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Le Mémoire soumis par les princes de Rohan à la 
Cour royale de Paris pendant le cours de Tinstruction, 
devait rester inconnu au public comme toutes les piè- 
ces de la |)rocëdure criminelle. Sa publication , Hailife 
contre le vœu de la loi seulement un mois avant les 
plaidoiries sur la validité du testament, a surpris les 
conseils de madame de Feuchères , et les a forcés à 
préparer une réponse devenue nécessaire. Malgré les 
efforts ^*i]H travail non interrompu depuis plus de deux 
mois, ils n'ont pu qu'aujourd'hui offrir au public l'a- 
nalyse exacte et complète de cette immense instruc- 
tion. 
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EXAMEN 



DE LA 



PROCÉDURE CRIMINELLE 

INSTRUITE A SAINT-LEU, A PONTOISE, 



IT 



DEVANT LA COUR ROYALE DE PARIS, 

SUR LES CAUSES ET LES CIRCONSTANCES 



DK LA 



MORT DE S. A. R. LE DUC DE BOURBON, 

PRINCE DE CONDR. 



u Comme la famille de Rohan, je désire ardemment 
» qu'il soit prouvé que le roalheureui prince n';i pas 
» attenté à ses jours , et que les auteurs d'un rrimi- 
» aussi énorme que celui de son assassinat reçoivent If 
» châtiment «pii leur serait dû. » 

Lettre de martamc de Feuchères à M. le pn» 
ruretir-s^^nèral , du i^ novemhrv t83o. 



SE DISTRIBUE GRATIS CHEZ M« BORNOT, AVOUÉ 

A PARIS, BVE DE SEINE-SAINT-GERMAIN, W /|S. 



PARIS. 

IMPRIMER lE DE PLASSAN ET C", RUE UE VAUCIRARD, N° iTi. 

1832. 
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SUR LES CAUSES ET LES CIRCONSTANCES 

DE LA MORT 
8. A.R. LE DUC DE BOURBON, PRINŒ DE CONDÉ. 



FAITS ET PROCEDURE. 

Xe 26 août i83o Lecomte , valet de chambre de ser- 
ce, et le chirurgien Bonnie^ avaientlaissé ?ers minuit 

duc de Bourbon seul dans son appartement, dont 
iites les portes avaient été fermées. Pendant la nuit , 
U garde-chasse et des gendarmes avaient fait dans le 
irc et autour des bâtiments de Saint-Leu les rondes 
ccoutumées ; personne n'avait pu s'introduire dans le 
bateau. Aucun bruit, aucun mouvement n'avait excité 
inquiétude ou le soupçon de la femme Lachassine et de 
{ femme Dupré , dont les chambres étaient placées 
Ph-dessous de celle où reposait le duc de Bourbon. 

Le ^7, à huit heures du matin, Lecomte, exécutant 
)rdre qu'il avait reçu la veille, se rend à Tapparte- 
lent de son maître; il ouvre la première porte, qui donne 
ir le grand corridor, et dont il avait la clef; il arrive à 
. porte de la chambre à coucher : elle était fermée, il 
appe; pas de réponse, aucun mouvement : le prince 
it sans doute encore endormi. 

Il se retire. Vingt minutes après, M. Bonnic vient 
•cuver Lecomte, et lui demande à être introduit pour 
lire son service. 
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Ils reviennent tous deux à la porte de la chambre à 
coucher; ils frappent : même silence. 

Inquiets, ils courent chez M. de la Yillegontier ; de- 
puis six heures du matin il était sorti pour voir M. le 
curé de Saint-Leu, qu'un colporteur avait insulté dans 
la journée du 26. 

Ils avertissent madame de Feuchères. Réveillée en 
sursaut, elle se précipite hors de son lit à demi vêtue, 
monte par le petit escalier , dont Lecomte lui ouvre la 
porte ; elle frappe , elle appelle à grands cris : Monsei- 
gneur! monseigneur! ouvrez; c'est moi, monseigneur!... 
Pas de réponse. • 

L'alarme se répand dans le château. Les valets de 
chambre Leclcrc , Manoury , MM. Méri Lafontaine , 
l'abbé Briant, tout le monde accourt. Suivant Tordre 
de madame de Feuchèrcs , Dubois apporte une masse 
de fer ; Manoury en frappe la porte à coups redoublés. 
Le vanteau du bas se brise, s'ouvre; Manoury, Bon- 
nîe, Lecomte, entrent dans la chambi'e. 

lisse précipitent vers le lit ; leur maître n'y était pas. 

C*étaît au mois d'août , à huit heures trois quarts du 
matin ; les volets étaient fermés , et la chambre presque 
obscure. 

Une bougie, qu'on plaçait tous les soirs dans IMtre du 
foyer, en face de la clroîsée du nord , jetait, sur le point 
de s'éteindre , une faible clarté. 

A sa lueur, Manoury et M. Bonnie entrevoient le 
prince debout contre la fenêtre du nord, la joue droite 
appuyée contre le volet , immobile , et dans la position 
d'un homme qui écoute. 

M. Bonnie, en se jetant vers le prince, écarte une chaise 
placée auprès de lui ; Manoury saisit dans ses bras son 
maître, qu'il veut reporter dans son lit : le corps, le 
visagç , étaient froids. 
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11 ouvre précipitamment les volets de la fenêtre du 
levant. Alors on aperçoit le duc de Bourbon , pendu par 
un mouchoir à l'espagnolette de la croisée, la tcte in- 
clinée sur la poitrine, le visage pâle et décoloré, les 
bras raides contre le tronc, les genoux à demi ployés, 
l'extrémité des pieds touchant le tapis. 

Tout secours était inutile : le prince avait cessé de 
vivre. 

M. Bonnie veut couper le mouchoir qui suspend le 
corps. 

• Qu'allez-vous faire? s'écrie Manoury; on nous ac- 
» cuserait d'un crime, et nous sommes tous innocents. » 
On ne remarquait en effet aucune violence sur le 
corps, aucun froissement sur les vêtements, aucun dés- 
ordre dans ie lit ou dans la chambre , aucun indice 
d'un crime. • 

Manoury ouvre alors la porte aux grands-officiers , 
aux gens de la maison, qui seprécipitentprèsde leur maî- 
tre ; il arrête madame de Feuchères, et la retient dans là 
pièce voisine, pour lui épargner ce douloureux spectacle. 
BientAt M. de la Villegontier fait sortir tout le monde. 
La porte de l'appartement est fermée par son ordre 
jusqu'à l'arrivée des autorités, qu'on avait été prévenir. 
A neuf heures trois quarts, M. Tailleur, maire de 
Saint-Leu, accompagné de M. Leduc, son adjoint^ et 
de M. Vincent Saint-Hilaîre , membre du conseil muni- 
cipal, et de M. Letellier, chirurgien, se rendit au châ- 
teau, reçut les déclarations de Lecomte, de Manoury, 
de Leclerc, de M. Bonnie, et constata dans un procès- 
verbal (i) toutes les circonstances de la mort, l'état des 
lieux et du cadavre. 

(i) Proeêê'Verbal du maire de Sainl-Leu^ du 27 août i83o. — L'an mil hnit 
cent trente, le vendredi vingt-sept aoftt, neuf heures trois quarts du mntîn; 
Moi Pierrc-Ocrvais TailU'ur, maire de la commune de Saiot-Lcu, assisté du 
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Ce procès-verbal fut rédigé en présence de» gens de 
la maison y et sur les renseignements fournis par eux 



yicnrLecluc, mon adjuint, et en présence de M. GiiiUaamc-Vincent Saint-Hi- 
laire, propriétaire, demeurnnt en lacommanede Saint-Leu,et de M.AIcundre- 
Jean-DcnU Houen-Dc5niallt;ts, cbovalicr de la Li'gioo-d'IIonncur, demeurant à 
Tavcrnv «*.t ancien préfet, de M. Louis Spiridion Frain, comte de la Villcgon- 
lirr, pair de France, premier gentilhomme de la chambre de S. A. R. mon- 
fii^^neuv le ptince de Gondé, de M. Pauldc La Venue, comte de Choulot, ca- 
pitainè-génêrnl dcd chaises de S. A. R. et chevalier de Saint-F^ouis, et de 
M. Ghaj-h'9-Fhilippe-IIrnri- Louis, vicomte de Helzuncc,clievali(*r de la Légion- 
d'Uiinncur, gentilhomme de la chambre de S. A. R., et de M. PiiTrc Bonnic, 
chevalier noble de Saint -Michel et de la Iiégion - d'Honneur , premier 
chirurgien de S. A. R., et de M. Louio-Cliailcs Lccomte , valet de chambre 
de service de S. A. R.,et de M. Louis- Auguste Manoury, aussi valet dccham- 
brc» de M. Louis Leclerc, aussi valet de chambre, de M. Jcau-Kaptisle- 
Louîs rjelcllicr, médecin, demeurant h Saint- Leu ; 

Jvcrtipar M. Paye/, l'un des valets de pied de S. A. R., de me transporter 
au château de Saint-Leu, à V alïcX de constatrr ie décès de S. A. R. monseigneur 
le prince de Condc, mcsuis transporté audit château, où, étant, j'ai rédigé ie 
présent procès- verbal ; 

Introduit par M. le comte de la Villcgonticr en l'appartement de S. A. R., 
ailué au premier étage du château, k l'angle gauche dudit château^ ayant vue 
Burleparc par deux croisées, l'une ou nord et l'autre aulevant; où, étant, M. Le- 
comte nous a déclaré que S. A, R, lui avait donné l'ordre hier A minuit d'entrer 
d/Mt *on appartement aujourd'hui à huit heure» du matin ; que, lorsqu'il s'est 
couché hier Ji minuit, il a rern Tordre de S. A. R. de le réveiller aujourd'hui 
à huit heures; que, par suite de ces ordres, il s'est présenté aujourd1iui,à huit 
heures du matin précises, à l'appartement de monseigneur, lequel est fermé 
par une première porte pleine, à nn seul vanteau, placée à l'entrée de la cham- 
bre à coucher de S. A. R. ; laquelle porte n'a pour fermeture qu'un bec de 
canne ouvrant en dedans et en dehors , et un verrou qui est placé à Tiotérieur 
de Iddite porte ; étant expliqué que ladite chambre à coucher tist précédée 
d'an salon et d'un cabinet de toilette , ayant trois portes, toutes trois donnant 
sorle grand corridor dudit château; quil y a en outre dans ieidits apparte» 
nientft deux autres portes, l'une communiquant dans les appartements à la 
suite de celui du prince^ et- une autre donnant dans qp escalier dérobé; que 
foafes tes portes dont est ici que»tio,i étaient toutes ferméet m dedans dudit ap- 
partement, soit par des verrous, soit par des serrures fermant à clef, de ma- 
nière que l'on ne pouvait pénétrer ni entrer par icellcs dans l'appartement dn 
prince; (jue la seule porte par laquelle on pouvait y entrer était la porte du niilirn 
de» trois , donnant sur le f;rand corridor ; que la elefde cette porte était entre Ir^ 
maiiu de lui, sieur Ixcomtc ^ auqui;! elle avait été confiée, comme étant de 

fcrfîce; 

Qu'il était A'usage qun rrllc c!«.TrwM/ entre les mnitu du valet devltamhrt dt 
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ieuls. M. Vincent Saint-Hilaire Ta dît dans Tinstriic- 
tion. • 

M. YiNCEUT Saint-Hilaire {dJpositi<m devant m, de laHuproie), 
— Je crois devoir faire remarquer que riDclicatioD des dÎTcrs sjmp^ 



«erv^, lequel venais ooTrir tous les jours le matin h l'heure lodlquèe par le 
prince pour venir le scrrir ; 

Que le prince avait l'babilude en se couchant de mettre le Terrou oo dedans 
de sa chambre à coucher , et qu'habituellement quand le valet de chambre de 
service se présentait pour entrer daus la chambre du prince , il trouvait cette 
porte ouverte , à moins que le prince ne fût endormi , dans lequel cas le valet 
de chambre frappait k la porte ; et qu'alors le prince se levait pour 6ter le 
verrou et se remettait danssonlit ; que lui, sieur Lecomte, diaprés l'ordre qull 
avait reçu hier à minuit du prince , s'est présenté, aujourd'hui à la porte doo- 
naut sur le corridor, avec Ja clef dont il était porteur, déclarant qu'il a trouvé 
la serrure de ladite porte fermée h double tour, comme il l'a laissée fermée 
hier; 

Que n'ayant point trouvé ouverte la porte de la chambre à coucher du 
prince, ilji frappé à plusieurs fois sans entendre remuer le prince , ni aucune 
réponse ; qu^il s'est retiré dans sa chambre à coucher de lui valet de chambre: 
qu'il y est resté vingt minutes à attendre; que M. Bonnie, premier chirur- 
gien de S. A* R., s'est piésenté dans la chambre de lui , valet de cbambre , i 
l'effet d'être introduit dans la cbambre à coucher du prince, pour y faire son 
service ordinaire ; que lui , sieur Lecûmte, s'est présenté de nouveau à la porte 
de la chambre 4 coucher du prince, et y a frappé de nouveau beaucoup plusfort, 
et que n'ayant rien entendu, et voyant la porte toujours fermée , il est revenu 
trouver M. Bonnie , qull avait laissé dans sa chambre , lui témoignant son in- 
quiétude de ne pas entendre le prince ; qu'alors ils sont revenus tous deux , et 
qu'ils ont frappé à coups cedoublés tous deux ik ia porte de ladite chambre à 
coucher ; 

Que n'entendant aucune réponse, ni remuer le prince, ils se sont trans- 
portés de suite à l'appartement de M. de la Villegonticr ; que ne l'ayant point 
trouvé, ils sont descendus de suite à l'appartement de Mme la baronne de 
Feuchëres, Uufuellc était couchée; qu'ils lui ont fait part des inquiétudes qu'Us 
concevaient de n'avoir point entendu le prince répondre; 

Que de suite Mme la baronne est montée avec eux et beaucoup d'autres 
personnes du château, et qu'alors M. Mauoury, en présence de tout ce 
monde, a enfoncé le panneau du bas de la porte de la chambre à coucher du 
prince, avec une masse de fer; 

Qu'alors il est entre par ledit panneau casKé , avec M. Bonnie , qui est en-- 
tré le premier, a aperçu, à ia lueur de la bougie qui était placée par terre dans 
la cheminée, le corps de S. A. R. suspendu à l'attache du haut de l'espagno- 
lette des volets intérieurs de la croisée côté du nord de ladite chambre ; que 
de suite il a ouvert les volets, Ia croisée et les persieoncs de la croisée donnant 
au levant dans ladite chambre; étant observé que M. Bonnie, eu fiD^ao^ 



^ 



tûmes de la mort du prince nou^ a été donnée par les médecins, 
MM. Bonnie et LeUllUVy à qui /avais spécialement recommandé d^en 



•'approcher du corps dti priocc , a déplaeé une ehaiu qui était placée à eâli de 
ladite eroisce , à Cangtc gauche ei à côté du corps du prince ; 

Que la pn:znière cho«e qti'a faite M. Bonnie, a et* de toucher le corpi du 
prince , pour «'assurer «'il existait encore, et lui porter des secours, mais sans 
rien déiang^er à la position dans laquelle se trouvait le prince. Ayant reconnu 
que tout secours était inutile, alors M. Manoury a ouvert le verrou de ladite 
porte de la chambre à coucher, et a laissé entrer toutes les personnes pré- 
aentes, et, quelques moments après, on a fait sortir tout le monde de la cham- 
bre à coucher, en observant que M. Leclerc, valet de chambre, qui était dans 
ladite chambra avi^c tout le monde, avant de se retirer, a fermé les trois tiroirs 
d'une commode en acajou , placée dans ladite chambre , et en a pris la ch* ; 
toutes lesquelles déclarations oht été affirmées sincères et véritables par 
MM. Lecomte, Manoury, Bonnie, Leclerc. 

De suite moîTailleuraiconstaté et reconnu que j'ai Irouvt! le corps de S. A. R. 
Mgr. le prince de G on dé suspendu à l'attache du haut de l'espagnolette placée à 
fiîx pieds et demi de hauteur du sol de la chambre de la croisée donnant sur le 
nord , au moyen d'un monchoir de poche tn toile blanche , passé dans un autre 
mouchoir aussi en toile blanche, formant anneau autourde son cou, et noué aux 
deux extrémités l'un et l'autre ; lequel mouchoir autour du cou est noué par de- 
vant, un peu sur le côté droit ducou; lecorps accrochée ces deux mouchoirs, et 
loumè la face du côté de la croisée à la partie gauche ; la joue droite en contact 
avec le volet , la tête inclinée un peu sur la poitrine par rapport au mouchoir 
sur lequel il est suspendu , attaché à celui qui Fa étranglé, qui se trouve placé 
derrière le «inciput , inclinant sur la colonne vertébr.ile ; ja langue hors de la 
bouche, le visage décoloré, des mucosités qui viennent de la bouche et du 
nex, les bras pendants et raides, placés en avant, les deux poings fermés, les 
bouts des deux pieds touchant le tapis de ladite chambre, les talons élevés, 
savoir i^Ie gauche de trois pouces , et le droit d'un pouce et demi , les genoux 
à demi fléchis; le corps dudit prince vêtu d'un caleçon de toile blanche, 
noué au-desAOUs des genoux avec des cordons , ledit caleçon débootonné d'un 
bouton seulement; d'une chemise en toile blanche nouée au cou par un bou- 
ton, et aux manches chacune par un double bouton en or, portant des cheveux 
dedans; un gilet de flanelle «ur la peau, boutonné dans sa longueur, la tête 
coilTée d'un foulard rouge et jaune, en soi<', noué sur le front par un nœu'l 
et deux rosettes ; ])liis, un anneau uni, en or, au doigt do la main gauche, 
les cheveux noués à la nuque, d'un ruban noir, les deux jambes nues, un peu 
i;cchyniosées d'ancienne maladie. 

Après avoir procédé à la description et position du corps de S. A. R. , nous 
nous sommes occupé de constater l'étal du Ut dans lequel couchait le prince. Mous 
avons reconnu que ledit lit était ouvert et affaissé; ce qui nous a fait présunier 
que le prince s'y était couché ; le bandage qu'il portait habituellement dans le 
jour, et qu'il quittait dans la nuit, «'est trouvé dans t intérieur de fon lit ; son 
lutNicboiv de poche en toile blanche s'est trouvé placé sous le traversin , et les 
deux pantoafles du prince , en maroquin vert , placées au bas de son lit. 
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faire un examen attentif; maU ce qui te trouve consigné dans lepro- 
cèi^verbat est pluiât leur ouvrage qaé celui du maire et le mien ; 
pour tout ce qui concerne la langue ^ la figure, les poinf^s, je ne 
pub rien dire; j'ai seulement constaté réléyation dee talons, parce 
que l'en ai fait prendre la mesure derant moi, 

M. VihcentSaint-Hilàiab {dépositiondPontoise^ 70 novembre ifSo). 
— Lorsque le procès-yerbal de M. le maire fut rédigé, je le priai 
d'eu donner la lecture à haute et intelligible voix, et engageai ri- 
yement tous ceux qui étaient présents, et qui ont signé ledit procès- 
yerbal, à en suivre la lecture avec la plus grande attention, «1 à 
dire s'ils remarquaient qu'il y eût la plus légère inexactitude éw 
la constatation du cadavre et de If état des lieux. Aucune observation 
ne fut faite. 

M. Letellier, chirurgien de Saînt-Leu, et M. Bon- 
nie, chargés par M. le maire d'examiner l'état du 
corps, déclarèrent, dans un procès-verbal particu- 
lier (1)5 que le prince s'était pendu en montant sur 



De tout ce que deisat nous oYons rédigé le présent procèt-verbal pour aer- 
YÛ* et Yalpir ce que de raison, et être communiqué k toutes les autorités ^i 
en doiYeot connaître; et nous avons signé ledit procès-Yerbal avec MM. Le- 
duc, Vincent Saint- Hilaire, Rouen -Desmallet», comte de la Villegontier, 
comte de Ghoulot, Yicomte de Beliunce, Boonie, Lecomte, Mapourj, Le- 
clerc , Letellier ; le tout après lecture faite , et en présence de Lucien Golliu ^ 
faisant les fonctions de brigadier. 

(1) Nous soussignés, Pierre Bo!iifii, premier ehirurgim de S.A. R« Mgr 
le prince de Gondé , cheYaiier noble des ordres royaux de Saiot-Micbel et de 
la Légion -d'Honneur, et Jean -Baptiste-Louis Lbtkllikm , docteur en médecine 
de la Faculté de Paris, résidant à Saint-Lcu, d'après ^invitation de M. le maire 
de ta commune de Saint-Leu , nous aYons examiné le corps de S. A* R. ; nous 
l'aYons trouYé suspendu à une espagnolette de croisée , au moyen de mou- 
choirs , dans la position indiquée dans le procès-Yerbal , et après l'aYoir exa- 
miné scrupuleusement sur toute l'habitude de son corps , nous avons reconnu 
que la mort était certaine. 

Le cadaYre était froid , les membres supérieurs et inférieurs raides ; 

D'où la mort a été certainement produite par la strangulation. 

D'après la podtion du corps et des objets qui l'environnaient , indiquée 
dans le procès-Yerbal, il esf^rés-probable que S. A. R. , après s'être couchée» 
s'est ruIcYée peu après, est montée sua la chaisb placée Aupaàs, s'est attaché 
le3 mouchoirs très-serrés , a repoussé la chaise ; 

Alors le poids da corps a fait glittcr peu d peu les nœuds du moacboir pas- 
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une chaise , trouvée par M. Bonnie auprès du corps. 
Ce procès-yerbal a mis plus tard M. Bonnie dans une 



situation difficile. 

Quand il voulut soutenir qu'il n'avait pas trouvé une 
chaise à côté du prince, on lui rappela son procès- 
verbal. 

Je dois dire , a-t-il réponda, que le prooès-verbal , censé rédigé 
par M. Leteliier et moi, a été rédigé par M. Letellier, qui me Ta 
préaenté à signer. ( Déposition devant M. de la Huproie, ) 

Mais M. Leteliier n'a pu constater ce fait, qu'il 
ignorait, que sur la déclaration et sous la dictée de 
son collègue. 

Il est vrai qu'il a épargné à M. Bonnie les embarras 
d'une rédaction qui n'eût pas été peut-être sans diffi- 
culté et sans écueil pour lui ; mais enfm M. Bonnie a lu 
et signé le procès-verbal , et M. Bonnie sait lire et sait 
signer. Le fait reste donc prouvé, malgré de tardives 
dénégations. 

Il était une heure , et le corps était encore attaché à 
la fenêtre. M. le juge de paix d'Enghien arrive et donne 
l'ordre de replacer le prince sur son lit. Il rédige aussi 
un procès-verbal (i). 



Mot dans celui qui était noué cq cravate jusqu'à ce que, le bout des pieds s'ar- 
rêtant sur le sol, le corps soit resté dans la position ob on l'a trouvé , la rai- 
deur cadavérique qui existait déjà ajant empêché une plus forte dépression 
des jambes jusqu'au contact des talons. 

Le froid, et la raideur cadavérique déjà bien déterminée prouvent qu'il j 
avait au moins huii heures que le prince était suspendu , quand nous l'avons 
examiné à dix heures moins an quart. 

En foi de quoi nous avons délivré le présent certificat , fait au château de 
Saint'Leu , le vingt-sept août i83o. 

(i) L'an i85o , le vingt -sept août , à une heure de relevée , 
Nous, Jean-Marie de la Rousscliére-Glouart , juge de paix du canton d*EH' 
ghien , assisté de Jean-fiaptiste Flan » ancien huîsaîer, demeonuit audit En- 





La nouvelle de la mort avait été portée à onze heures 
au Palai8-Bourt>on, et annoncée au Palais-Royal à onze 
heures et demie. 

Le roi ordonne à M. de Rumigny , Tun de ses aides- 



ghien , que nous avoni commii, pour l'absence du greffier ordinaire de cette 
justice de paix ; lequel sieur Flan , après avoir prâié serment en nos maint de 
remplir les fonctions de coqimis-greffîer» a promis de remplir lesdites fonc- 
tions en son âme et conscience ; 

Sur la réquisition de M. le comte de la Villegontier, premier gentilhomme de 
S. A. R. monseigneur le duc de Bourbon» que sadite altesse est décédée cette 
nuit , nous nous sommes transporté » et le commis-greffier susnommé , au 
ch&teau de sadite altesse, à Sainl-Leu-Taverny, où étant arrivé , au premier 
étage > dans une chambre ajant vue sur le parc et entrée par le corridor, nous 
y avons trouvé M. Louis - Spirid ion Frain , comte de la Villegontier, pair 
de France, premier gentilhomme de S. A. R. monseigneur le prince de 
Goodé; M. le comte de Ghoulot , capitaine-général des chasses de S. A. R. , 
chevalier de Saint-Louis ; M. Louis-Auguste Manoury, valet de chambre de 
s. A. R.; M. François Obry, concierge-général de S. A. R. au château de 
Saiot-Leu ; Louis Leclerc , valet de chambre de sadile altesse. 

Ces messieurs ont ouvert la porte d'une chambre qui précède ; nous avons 
aperçu un homme suspendu à la croisée au moyen de deux mouchoirs noués 
ensemble , fixés à l'espagnolette des volets intérieurs ; ces messieurs m'ont 
déclaré que c'était M. le prince de Goodé qui avait été trouvé là ce matin 
vers neuf heures moins un quart : nous avons ordonné que le corps fût des- 
cendu et placé sur le lit. 

Nous avons appelé M. Pierre Bonnie, premier chirurgien de S. A. R. , et 
Bâ. Jean^Baptiste- Louis Letellicr, docteur en médecine; nous les avons in* 
vités à visiter le corps , après leur avoir fait prêter serment ; ce qu'ils se sont 
mis en devoir de faire , nous déclarant qu'ils rapporteraient un procès- verbal 
qui serait annexé. au présent ; 

Et d'ailleurs M. le chirurgien en chef du prince noui a déclaré avoir été 
prêtent, lorsque S, À. R» a été trouvée dans la position où nous l'avons vue, 
et qu'il s'était assuré de la mort du prince , raison qui l'avait empêché de 
détacher le corps ; 

Étaient aussi présents, lors de l'ouverture de la chambre à couchcTj 
M* Manoury et M. Lecomte , tous deux valets de chambre du prince ; les- 
quels nous ont déclaré avoir frappé à la porte vers huit heures du matin , et 
que, n'ayant point eu de réponse, vers neuf heures moins un quart ils avaient 
pris le parti d'enfoncer la porte par le panneau de bas ; qu'entrés dans l'ap- 
partement, ils avaient aperçu ce tableau déchirant. Et ont, tous les susnom- 
més , signé avec nous et le commis-greffier, le présent procès-verbal. 

Signé : le comte de h Villegontier, le comte de Choubt , Obry oioèy 
leebefaUcr jBcmiif», J,'B,'Loui$ L^Mi^r, Mçt^«ry, L, lettre vt Leemnte*. 
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d^Hcamp, à M« le baroD Pasquiar, à M. le marquis de 
Sémon?ille ,ide se transporter à Saint-Leu pour rassem- 
bler tous les renseignements possibles sur ce fatal évé- 
nement. Us partent avec le général Lambot, M. Cau- 
chy , archiviste de la Chambre des Pairs, et M. Guillaume, 
secrétaire du cabinet de sa majesté. 

Us sont à Saint-Leu à trois heures, en même temps 
que M. le juge d'instruction, M. le procureur du roi de 
Pontoise et MM. Godard et Deslions , dont le ministère 
avait été requis par la justice. 

L'enquête commence. Les procès-verbaux déjà dres- 
sés par JL le maire de Saint-Leu , MM. Letellier et 
Bonnie , et M. le juge de paix d'Enghien, sont lus avec 
nouvelle prière d'en signaler les inexactitudes et les 
omissions (i). 



(i) L'an i83o, le Tendredi 37 août , à trois heures de relevée, nous» Armand 
Sorct de Boisbriioel, juge d'instruction près le tribaaal de première io- 
stancc de l'ariondiiiscnient de Pontoive , accooipagné de M. Charles-Emest 
Vionet , juge-auditeur» faisant fonctions de procureur du roi , en l'absence 
et par eropi^chcnient de M. le procureur du roi piès ledit tribunal , et 
assisté de Jean-Claire Petit , grelTicr dudit tribunal , sommes arrivés au châ- 
teau de Saint-Lcu , où nous nous sommes transportés sur la réquisition de 
mondit sieur faisant fonctions de procureur du roi, et par suite de la lettre 
à lui «di-essée ccjourd*hui par M. le comte de la Villegontier, premier gen> 
tîlhomme de S. A. R. monseigneur le duc de Bourbon; ladite lettre annon- 
çant le dûcès de son altesse loyale , et invitant M. le procureur du roi à 
•e transporter de suite audit château de Saint-Leu. 

Nous avons trouvé audit château M. de la Aonsselière^Clooard , juge de 
paii du canton d'Enghien , lequel avait fait procéder à la levée du corps de 
son alteiisc royale , et venait de dresser un procès-verbal dont noni avons 
pris connaissance. 

Nous avons également pris connaissance d'un rapport dreasé par les 
sieurs Pierre ]k>nnie , premier chirurgien de son altesse royale, et Letellier, 
docteur en médecine, demeurante Saiot-I^u ; puis nous avons pruconnaia- 
•ance d'un procès-verbal conimeucé k neuf heures trois quarts du matin 
cejourd'hui par le maire de la commime do Saint-Leu. Noua avons ensuite 
été conduit», accompagné et assisté comme dessus, par M. le comte de la 
VUlegontier , en la chambre à coucher de son altesse royale ; ladite chambre 
«îae Ml premier étage du chAteau » et ëdairée p«r une fenêtre nn ktant don- 



Il 

M. M&iHOciv (^dâvwt il. de ia JUafiroiê). -«^àrrÎTét é^m U 
chambre à eoiftoherf H. le baron Pa«quiec« M. de SémonTiUe» 
MM. les Doédecios et mol, nous nous sommea lirrés à toutes let in- 



nant sur le parc, et d'une autre au nord donnant aussi sur le parc. Nous 
avons trouTé sur un lit , étant dans la susdite chambre , un cadavre que M. le 
comte de la Villcgonlier nous a déclaré être celui de S. A. R. le duc de Bour- 
bon , prince de Coodé. Nous avons requu MM. Godard et Destions « doc- 
teurs en médecine , le premier chirurgien en chef, le second médecin en chef 
de l'hospice de Pon toise, de procéder à ia visite du corps; ce à quoi ils ont pro- 
cédé en notre présence , après serment par eui préalablement prêté de pro- 
céder à ladite visite avec la plus grande ciactitude , et de nous en faire oob* 
naitre le réstiltat eu leur âme et conscience ; ladite visite n'étant néanmoins 
que préliminaire et en attendant l'arrivée de MM.- les docteurs Marc et Mar- 
juUn , que M. le baron Pasquier, président de la Chambre des Pairs, et M. le 
marquis de Sémon ville , grand nîférendaire de ladite Chambre , venus pour 
constater le décès du prince , ont requis de se transporter à Saint-Leu. Noua 
avons ensuite constaté ainsi qu'il suit l'état de la chambre et des pièces qnî 
ia précèdent. 

Les deui fenêtres de la chambre sont garnies de persicnnes et volets int4- 
rienrs fermant avec espagnolettes, il résulte du procès-verbal dressé par M. le 
maire de Saint-Leu , et de celui dressé par M. le juge de paix , comme des 
déclarations qui nous ont été faites par les personnes de la maison , que c'est 
à la fenêtit! du nord que son altesse royale a été trouvée ce matin suspendoe 
par deux monchoirs à la patte de l'espagnolette. Nous avons vérifié que les 
Tolets fermés par l'espagnolette, on peut passer ua mouchoir entre ladite patte 
et le bois de la croisée. Le dessus de la patte de l'espagnolette, à laquelle nn 
mouchoir était attaché , est à six pieds et demi au-dessus du tapis qui recooTre 
le plancher. Près de la feniiré nous avons trouvé deux chaises rembourrées doot 
le dessus à un pied trois poucês et demi de hauteur. Une effraction considérable 
existe à la porte de ia chambre ; le panneau inférieur de ladite porte , lequel 
est de deux pieds cinq ponces de haut , a ét^ enfoncé et n'est plus sur les 
lieux ; ia tapisserie qui recouvre intérieurement ladite porte est déchirée tout 
le long du panneau et même au-dessus : la porte est dans son pourtcMir de 
quinze lignes d'épaisseur, mais les panneaux sont moins épau : la serrure de 
cette porte ne ferme qu'à un demi-tour et s'ouvre au moyen d'un bonton placé 
à chaque côté; un verrou en cuivre ^ placé au-dessus de la serrure est tiré et 
courbé y la pointe vers ia chambre et de manière à prouver que la porte a 
été poussée violemment du dedans en dehors ; c'est-à-dire , il parait que le 
panneau a d'abord été fracturé du dehors en dedans, ensuite ne pouvant tenir 
le verrou à cause des pesées que Ton a faites k l'extérieur, on a poussé vio- 
leroment du dedans au dehors , ce qui a courbé le verrou : le boi;» de la feuil- 
lure est arraché et a fait place au passage du verrou , lequel a trois pouces 
trois Pigncs de long, six lignes de largeur et deux lignes et demie d'épaisseur : 
un peu au-dcssns de la gâche de la serrure est une pesée de quatorze ou quinze 
lîgtt#: plus haut est une seconde pesée de vingt-une lignes ; an-dessos , une 
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vesti^atioQS possibles pour nous assurer qu'aucune Tiolencen*ayait 
été commise sur le duc de Bourbon ; nous fîmes placer le corps dam 
la position oà il oq^lH dû être au moment de la suspension, 

La chaise même, sans laquelle le suicide était impos- 
sible , fut remise par M. Bonnie à la place où il Tavait 
trouvée. 

M. Pasquibe [déposition du iSyam' i83i ). — La chaise, ayant 



troisième d'ao pouce , une quatrième de six H^es , enfin une autre peu mar- 
cjuée , d'environ neuf lignes : toutes ces pesées sont faites à l'extérieur. La 
chambre du princo est pri^édée d'un petit passage , au bout duquel est une 
porte garnie d'une serrure k demi-tour^ avec bouton de chaque côté. II paratt 
que cette porte restait ordinairement ouverte. Dans ce petit passage est à 
gauche une porte qui donne dans une garde-robe , laquelle a une porte qui 
donne sur le grand corridor du chAteau ; la première est fermée par une ser^ 
rure à demi-tour, ai ec bouton de chaque côté ; la seconde est feitnée par une 
serrure à clé et garnie d*un verrou en dedans , au dehors est un bouton pour 
ouvrir le demi-tour: il parait que cette porte était habituellement fermée en 
dedans. Après le petit passage dont vient d'être parlé , est une petite pièce 
dans laquelle est une porte qui donne dans un passage, lequel donne sur le 
corridor; cette porte est garnie d'une serrure fermant à demi-tour; ladite ser- 
rare est à un tour fermant en dedans , au-dessus est en dedans un verrou de cui- 
vre. La porte du corridor est garnie d'une serrure à clé et à bouton pour le 
demi-tour, plus , d'un verrou au-dessus. H parait que le soir, en quittant le 
prince , le valet de chambre de service fermait cette porte à clé et emportait 
la clé. Dans la petite pièce dont vient d'être parlé sont deux autres portes, 
l'une donne sur un escalier dérobé et l'antre dans an salon. Là, la première 
est fermée par une serrure à demi-tour et k bouton de chaqae côté, et à verrou 
en dedans. Au-dessus de la serrure est un verrou en cuivre. L'antre porte 
donne dans un salon : elle est garnie d'une serrure à bouton et d'un verrou 
de cuivre au-dessus et en dedans, La chambre du prince est un carré long. Le 
lit est placé k gauche en entraut , en face de la fenêtre du levant. La fenêtre 
du nord est dans le coin , et à peu de distance de celle du levant. La cham- 
bre est étroite. La cheminée est k droite en entrant, presque en face la fe- 
nêtre du nord. La chambre ne pouvait avoir aucune autre issue que les deux 
fenêtres et la porte qui a été décrite. Nous avons vérifié ■ dans le corridor 
qu'aucune issue ne donnait directement dans la chambre. Dans un coin delà 
chambre , entre les deux portes , est un fusil simple , à purre , qui n'est point 
chargé, et dont la platine et le bassinet sont clairs comme si le fusil n'eût 
jamais été chargé. 

De tout ce que dessus nous avons dressé le présent procès-verbal , que 
noof avons signé avec mondit sieur Yinnet, M. le comte de la YiUegODtier et 
le greffier, après lecture faite. • 
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été replacée par M. BonnUâhùs la posilion où il Tavait irouxitj 6e 
trouTait dans une position oblique aux jambes da prince^ 

M. le juge d'instruction requiert MM. Godard et Des- 
lions de procéder à la visite provisoire du corps , en at- 
tendant Tarrivée des docteurs Marc, Pasquîer et Mar- 
jolîn, appelés par M. le baron Pasquier et M. le marquis 
de Sémonville : ces deux médecins dressent un nouveau 
procès-verbal (i). 

A neuf heures du soir, MM. Marc, Pasquier et Mar- 
j olin entrent dans le château. A Tinstant ils sont invités 



(i) Nons «oussignéaf docteurs en médecine de la Faculté de Parii,'médecin et 
cbirurgieo en chef de lliOpilal de Pontoise, sur le réquiMtoiro de M. le juge 
d'instruction du tribunal de première instance, nous étant transportés à Saint- 
Leu-Tavcrny, pour y constater la mort de S. A. R; le prince de Gondé, nous 
avons abscfTé ce qui suit : 

Étant entrés dans la chambre du prince, accompagnés de M. Vinnet , rem- 
plissant les fonctions de procureur du roi, et de M. Boisbmnct , juge d'instruc- 
tion, nous avons trouvé le corps étendu sur un lit, la face tournée vers la mu- 
raille. 

La tôte étaitcoaverte d'un foulard , et le corps d'un gilet de flanelle , d'une 
chemise et d'un caleçon noué au-dessous des genoux, qui étaient à demi 
fléchis. 

Autourdu couse trouvait une cravate blanche , formant deuztours; leçon, 
il ses parties antérieures, latérales et supérieures, présentait une empreinte 
sans ecchjmosc,avec une dépression plus prononcée vers la partie latérale gau> 
che du cou, oii était placé le nœud de la cravate ; une t^vAe petite excoriation 
se remarquait versla partie latérale gauche. 

La Ii^gue , d'une couleur violacée , sortait d'environ un pouce de fa 
bouche. 

Les deux jambes, à leur partie antérieure , présentaient deux longue* exco- 
riations récentes. 

Du sang s'écoulait du canal de l'urètre ; l'état extérieur du corps , dans la 
partie antérieure que nous avons seulement examinée, ne présentait rien autic 
ehose de remarquable. * 

Le côté droit, sur lequel reposait le corps , présentait la lividité cadavéri- 
que qui arrive nécessairement après la mort vers les parties les plus déclives du 
corps. 

En conséquence, nous pensons que le prince a probablement succombe S 
une asphyxie par une strangulation ; mais que t'uu?erture du corps est néces- 
saire pour déterminer d'nne manière précise la cause de la mort. 

A Saint-Leu-Tavem y, le 37 août i85o. Signé A. Godard ci Deslion** 
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par M. le procureur du roi et le juge d'instruction d exa- 
miner aussi le corps avec MM. Deslions , Godard , Le- 
tellieret Bonnie (i). 

Le 27 , à huit heures du soir, M. Dupont de l'Eure , 
alors garde-des-sceaux y avait engagé M. le procureur- 
général Bernard à se rendre à Saint-Leu avec l'un de 
ses substituts pour diriger lui-même les recherches de 
la justice sur les causes et les circonstances de la mort 
du duc de Bourbon. M. Bernard était parti sur-le-champ 
avec M. Legorrec. Une erreur les conduisit à Chantilly. 
Après avoir voyagé toute la nuit , ils furent à Saint-Leu 
le 28 , à huit heures du matin. 

« M. le procureur-général se fait remettre tous les pro- 
cès-verbaux, toutes les pièces de l'instruction commen- 



(1) Et ensuite, à neuf du «oir , sont arrivés MM. )CIiarleB-Ghrétien-Hcnri 
Marc, docteur en inèdecine, médcciu du roi , membre de l'Académie royale 
de Médecine ; Jean-fficolaa Marjolîo,'docteur et professeur à la Faculté de Mé- 
decine de Pai-isf, chirurgien en chef de l'hôpital Beaujon ; et Joseph-Philippe- 
Adolphe Pasquier, docteur en médecine, chûrui^icn du prince royal le duc 
d'Orléans, chirurgien des luTalides et de la Ghamhrc des Pairs ; tous trois de- 
meurant à Paris. 

Nous avons, M. le procureur du roi et nous, requis MM. les docteun Marc, 
MarjoUn et Pasquier, 1* de procéder eo notre présence et immédiatement à 
an etamen eitérieur du corps de S. A. R. monseigneur le duc de Bourbon ; 
a* de procéder ultérieurement à l'autopsie, lorsqu'ils en seront par nous re- 
quis spécialement* et de nous faire connaître, on leur 4me et conscience , et 
dans un rapport qui sera annexé au présent, procès-verbal , le résultat de leur 
visâte et des opérations auxquelles ils auront à se livrer. 

Et de «uite ces messieurs ont prôtd serment entre mes mains , de bien et 
dAment procéder k la visite et aux opérations que nous avons à leur confier, 
comme aussi de nous en faire connaître le résultat en leur Ame et conscience. 
11 a été ensuite par eux procédé à une visite exacte éhi corps de S» A. IL en no- 
tre présence, en la présence de M. le procureur du roi« et ce, aprèa que ces 
messieurs ont eu pris connaissance du procès-verbal du maire de Saint-Leu, 
et des rapports de MM. Bonnie et Letcllier, Deslions et Godard. 

Nous avons clos le présent procès- verbal 6 minuit; et ajournons à demain 
la suite de notre information ; et avons si^né , apWw lecture faite, avec M. le 
procuieur du roi, MM. les docteurs Marc, MarjoUn et Pasquier, et avec !<• 
grciBer. 



i5 

cée(i);et, stnsy aroir aucun égard, il procède à une 
nouvelle visite des lieux (2) et du cadavre. Tous les mé^ 
decins sont requis de recommencer leurs opérations ; 
l'autopsie est ordonnée. MM. Marc , Marjolin , Pas- 
quier, rédigent leur rapport en présence de MM. Le- 
tellier , Bonnie , Deslions et Godard , dont ils recueil* 
lent les observations. 

M. Dbsuons ( déposition devant M. de la Huproiê ). — Je ne 
pais rien ajouter sur l'état extérieur du cadavre, à ce qui est con- 
signé au rapport que j*al rédigé, de concert avec M. Godarj^ 
le ff7 août dernier. Quoique nous n'ayons pas signé le procès-verbal 
d*autopsie , cependant M< Godard et moi y avons assisté. 

M. GoDAKD (déposition devant M. de la Huproie), ^-^ Je me 
réfère au rapport que j'ai dressé, conjointement avec M. Des- 
lions, le 37 août dernier; je fais seulement remarquer que, quoi- 
que mon nom ni celui de M. Deslions ne figurent pas au bas du 
procès-verbal d'autopsie , dressé par IIM. Marc, Marjolin et Pas- 
quier, M. Dêslions et moi nous y ayons coopéré. 

.M. BoNNiE (déposition devant Af. de la Oupraie). — J'ajoute 
que j'ai été présent à l'autopsie. 

Lors de révocation devant la Cour , des témoins ont 
reproché à M. le procureur-général de n'avoir pas ap- 
pelé à Tautopsie M. Guérin , médecin ordinaire du duc 
de Bourbon. 



i*r. 



(1) y* la note de la pag« 16. 

(s) Eiifia , ponr dernière opératioii , M* le procureur général a reqais qnll 
fCkt procédé k l'eiamen de la partie antérieure du bâtiment où eat située la 
chambre du prince. Nous nous y sommes transporté , accompagné du rieur 
Dubois, architecte ôrdinail^ de S. A. R., lequel, aprî;9 avoir prêté serment de 
remplir coosciencieusement sa mission, nous a fait remarquer : i» qu'aucune 
trace, soit sur le terrain au pied de la fenêtre du levant , soit le long do pignon 
au-dessous de cette fenêtre, ne se rencontrait qui pût faire soupçonner qu'on 
ait cherché à slntrodnire dans l'appartement du prince ; a» que sous la fenêtre 
au nord , il ^iste une toiture à six pieds au-dessous de cette fenêtre , et que si 
quelqu'un était monté sur ce toit , la trace en serait facilement remarquée ; 
3* et , au surplus , que les persiennes de ces deux fenêtres étaient fermées , ce 
qoi achève de démontrer complètement qli'ou n'a pu s'introdoire dans la 
chambre du prince. ^ 

Et a ledit sieur Dubois, aprff lecture faite , signé avec M. le procureur-gé- 
néral , M. Legorrcc , M. Vinnet , nous et le greffier. 
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M. Giiériii a été appelé par M. de la Huproie, qui 
lui a demandé : 

. D- Veuillez nous indiquer quels sonl les symptômes ordinai- 
res de la strangulation^ soit TÎolente, soit yolontaire? 

R, ti^ayant jamais vu de pendus, JB ne pourrais indiquer ces symp- 
tômes que d'après les auteurs qui ont traité cette matière. 

Il parait que M. le conseiller instructeur n'a pas 
pensé qu*il fût utile, pour éclairer la justice, de faire 
répéter à M. Guérin ce qu'il avait lu dans ses auteurs, 
Son interrogatoire a été clos sur-le-champ. Tous les 
médecins déclarèrent que la mort du prince a^ait été 
causée par une asphyxie par strangulation ; et qu'elle 
n'était point le résultat d'un crime (i). 



(i) Procèt'vcrbal de 3/ A/. tc$ docteurs Patquier, Marc et Marjoiin, Elle aS du- 
dit mois d'août, à huit heures du malin, M. Bernard, procoreiir-général prfs 
fai Goor royale de Paris, accompagné de M. Lcgorrcc , substitnt de son par- 
qaet, estariivé audit châtean de Saint-Leu, et , après avoir pris connaissance 
de toutes les pièces de la procédure, nous a requis de faire procéder en sa pré- 
senrc et en la nôtre , à une nouvelle visiic du corps de son altesse royale , par 
MM. les docteurs Mare , Marjolin et Pasqutet, 

Ht, dér&rant Ji ce rêquiititoirc, nous avons fait appeler messieurs les docteurs 
susdits , lesquels , procédant sous le môme serment , se sont lÎTrés à un nouvel 
examen, ainsi qu'il suit; et, procédant de nouveau à l'examen da corps de 
S. A. R. , après avoir reconnu l'exactitude de la description de la chambre où 
il se trouvait, et dci» pièces du même appartement; description dont la connais- 
sance pouvait devenir utile ponraider 4 se rendre exactement compte du genre 
de mort «oquel a succombé M. le prince de Goodé, nous avons trouvé , i*. Le 
corps du prince placé dans nn lit , couché sur le dos, la tête soutenne par un 
oreiller, et légèrement inclinée à droite. Un foulard couvre la tête; Ieoor])«i 
est revêtu d'un gilet de flanelle, d'un caleçon et d'une chemise en toile, sur 
lesquels on n'a remarqué aucune dilacératîon. 

a<*. Les membres supérieurs et inférieurs sont froids et dans un état abivilu 
de rigidité , les bras et les avant-bras sont étendus sur les parties latérales du 
tronc , les doigts sont légèrement llëchis, les cuisses et les |ambes sont légère- 
ment fléchies. Ici pieds sont au contraire dans l'extensbn : tes jamkcset les 
pieds sont U siège d'un cedime ancien, 

3*. Le visage est pâle , décolore ; on ne remarque aucune trace de contusion 
ou «Poutres lisions , ni sur le crâhe , ni sur la face ; les paupières sont h demi 
écartées , les yeux sont dans leur état naturel |f ne petite quantité de roncosité 
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Un des faits les plus importants à constater , était 



s'échappe par les éeMX narines ^ la langue livide , gonflée , fait BaiUie entre les 
mâchoires légèrement écartées , et déborde de trois lignes la lèvre sqpérîeiirc 
qu'elle soalére. 

4*. La peau do tronc et celle des membres supériears et inférieurs présente, 
dans tontes les légions rendues déclives par la position du corps, deatach^ 
larges d'un rouge livide, non drconserites. produites par la stase du sang dmu 
Us vaisseau» eapilkUres ; des vergeturea de même cooleur existent aur le trajet 
des veines superficielles. 

5«. Le cou, entouré par une cravate blanche peu serrée , en toile , mai y iéi 
d'un B surmonté d'une couronne , fixée par on double nœ«d , et que l'on noua 
a dit être celle qui ezislait autour du col du prince an mouient de sik mort* 
présente sur Us parties anOneures et UUrales une dépression d'une ligna à ana 
ligne et demU de profondeur ^ d'un ponce de largeur en avant à sa parti* 
moyenne, de vingt lignes vers ère estrémi tés latérales , occupant en. avant 
l'espace compris entre l'os hyoïde et le tiers supérieur dn cartilage thyroida» ae 
dirigeant de chaque c^é obliquement en haut et ea arrière , et se termîaaat 
vers las apophyses mastoldes; la pean qui correspond à celte dépinisioa asf 
dure, sèche, oomme parcheminée, de eonleor janne livide: on y remarque 
une excoriation très-superficielle, arrondie , de tioÎH ligmes de diamètrii ^ .<|B- 
dessous et au niveau de l'apophyse mastolde gauche , et sur le bord inférieur 
de la dépression décrite précédemment ; k la partie postérieure du col , cette 
. dépression n'existe pins. 

6<*. La surface de la poitrine , celle de l'abdomen , n'offrent «ur anciine de 
leurs régions des trkces de violences extérieures* 

7". Quelque» gouttes de sang se stmt échappées de t urètre. 

8*. Outre les taches livides donl nous avons signalé l'exiiilence ($ 4) i ^u^ di- 
verses parties dn tronc et des membres, nous avons remarqué une eccFiymose 
légèrement taillante, d'un ponce environ de largeur, située à un pouce au-des- 
sous de h partie postérieure, de l'artioulation du bras avec l'avant-bras droit. 

9*. Nous avons ausii reconnu sur la partie antérieure externe de la jambe 
droite, une excoriation très-superficielle , récente, teinte par du sang, Irré^- 
lîère, longue de six pouces, large de deux vers sa partie moyenne, et sur la 
jambe gauche deux «jxcoriations également récentes et superficielles, larges de 
deux pouces, irréir^litrea , situées le long de la face interne du tibia ^ un peu 
au-dessous de sa partie moyenne. 

De tout ce ^i précède et résulte de nos observations particulières, ainsi 
que des faita consignés dans le procès- verbal dressé par M. le maire de Saint- 
Len, dont ^ommnnication nous a été donnée, nous pensons pouvoir déduire les 
concluôo ns suivantes : 

!*• Attendu qu'il existe autour du cou une empreinte qui indique l'action 
d'à» lien placé sur cette partie ($ 5] ; que l«;s caractères de cette empreinte ne 
laiiaent aucun doute sur l'action de ce lien pendant la vie ; que la langue t»- 
Méfiée et livide fait saillie hors de la bouche ($ 5) ; qu'il n'exiate aucune cause 
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la position du corps, et celle de la chaise dérangée par 
M. Bonnie. 



apparente cxtéiicure à laquelle on pnÎMc attribuir la mort , nous pensons que 
celleKïi a dû ôlre produite par strangutalian. 

9». Attendu que, d'après le rapport de M. le maire de Saînt-Lcu, la cbambrr 
k coucher de S. A. R. était fermée en dedans au Terrou ; que les lenOtrcs et les 
Toicts étaient également fermés en dedans ; qu'on n'a remarque aucune ef- 
fraclion extérieure ni intérieure avant d'entrer dansbdite chambre; qu'aucun 
détordre n'a été remarifué sur tes vêtements du prince ; qu'il n'existe sur la face 
da spn corps aucun signe de viûleneeou de résistance ; que l'empreinte obseï vcc 
•«r Je cou est très-large» oblique, et ne se prolonge pas au-<lcl& do niveau de» 
apophyses mastofdes , nous pensons que la strangulation n'a point été opérée par 
une mmn étrangère; quant à la contusion que nons avons remarquée à la partie 
poilérienre et supc*rieiire de l'avant-bras dniit , et aux excoriations très-super- 
ècieltci qni existent sur les deux jambes, notre avis est que ces lésions légères 
sont le résnltat de quelques frotteuienta de ces particH cuntiv le bord saillant 
de b chabe voisine de la fenêtre , et contre la boiserie de celle-ci, dans les 
d e rni e rs moments de la vie. — Signé 4 la minute des présentes, Biare , Marjo- 
in, Pastjuicr, Legorrec , Bernard de Bennes, Finei , Sorct de Boisbnmet vt 
PHit. 

Continuant nos opérations , M. le procurcur-général ayant pris connaissance 
des rapports ci-dessus , et considérant que l'autopsie cadavérique ne peut man- 
quer d'ajouter des lumières nouvelles à celles existant déjà pour démontrer le 
suicide, a requis qu'il fût de suite procédé à cette opération par les mêmes 
docteurs Marc , Marjolin et Pasquicr; auquel réquisitoire déférant, ces mes- 
sieurs ont procédé à l'ouverture et à l'autopsie en noire présence et en celle de 
M. le procureur-général , après quoi ils ont rédigé de la manière suif aotc le 
procès -verbal de leur opération. 

I*. Nous avons d'abord dirigé nos recherches sur la région du cou qui portail 
l'empreinte du lien auquel nous avons dit qu'il fallait attribuer la strangula- 
tion. Par la dissection, nous avons vu et fait voir à M. le procureur-général 
que les téguments correspondant à cette empreinte sont amincis , durs et 
comme parcheminés dans toute leur épaisseur; il n'existe aucune ecchymose 
dans le tissu cellulaire, ni dans les autres parties subja««!ntes , ni à la nuque. 

a". Les veines jugulaires superficielles contiennent peu de sang. 

.')'*. Les veines jugulaires |»ror«>ndes sont remplies dans leur |iartie inCuricure 
d'une assez grande quantité de sang noir très-Ouide. 

4". Lej art^TCH carolides primitives contiennent un peu de sang tràs-sùreux : 
les tuniques de an vaiss«*aux sont dans l'état naturel. 

5*. Les tégument» du crAne incisés sur la ligne médiane depuis la racine du 
nex jusqu'au-dessous de la protubérance occipitale eiteme , et renversés sur 
les cAtés, n'oflVent aucune trace de contusion , ni d'autre lésion , soit supcrCa 
ciellemcnt, suit prufondément : les os du crâne sont intacts. 

6*. La voOte du rrflne, séparée do la bose par un trait de scie circulaire, aou- 
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M. Piart en fit le dessin, qui fut rectifié sous les yeux 



aToot reconoa que la dure-mère est fortement adhérente aux os • comme cela 
arrive fréquemment chei les neilbrds, que les vaisseaux qui se distribuent 
sur la surface des hémisphères « et notamment sur la partie antérieure des 
hémisphères» sont gorgés de sang , an niveau de la partie moyenne supérieure 
des deux hémisphères , et près de la grande scissure qui les sépare , l'arach- 
noide est opaque , épaissie dans l'étendue d'un pouce environ en tous sens , 
altération produite par une inflammation de cette membrane à une époque 
éloignée. 

7^. Les deux ventricules latéraux, le troisième et le quatrième ventricule 
contiennent près de deux onces de sérosité limpide. 

S*. Le cervelet, la protubérance annulaire , la moelle allongée sont sains. 

9*. Une once de sérosité environ est épanchée sur la base du crâne. 

lo*. Toute la masse encéphalique a peu de consistance. 

ii«. Les vertèbres cervicales sont parfaitement intactes. 

la*. La langue est tuméfiée, livide et desséchée dans la portion qui dé- 
passe les dents : en arrière elle est également tuméfiée, mais humectée, ainsi 
que llotérienr de la oouche et du larynx , par des mucosités. 

i3«. Les cartilages du larynx n'ont éprouvé aucune altération; la membrane 
muqueuse qui tapisse cette cavité et la partie Mipérienre do la trachée artère, 
est dans son état naturel. 

i4.*. La membrane moqueuse qui rev^^t l'intérieur des bronches et de leurs 
dirisioos, est injectée d'une couleur rouge obscure d'autant plus foncée , que 
les dif isions bronchiques sont plus petites : toutes les divisions des bronches 
sont remplies de mucosités spumeuses sanguinolentes. 

i5*. La surface des poumons est libre de toute adhérence; ces organes sont 
crépitants; ils sont de couleur noire ardoisée; leur partnchyme est gorgé d'un 
sang noir très-fluide , qui s'échappe en abondance par des incbions peu pro- 
fondes laites dans leur tissu ; toutes leurs portions surnagent dans l'eau. 

i6*. Le cceur et le péricarde sont sains , le péricarde ne contient que très-peu 
de sérosité limpide , les deux ventricules et les deux oreillettes sont également 
vides de sang; les vaisseaux qui partent du cceur et ceux qui s'y rendent sont 
sains. 

17*. Le foie et la rate offrent leur volume naturel; le tissu du fuie est un 
peu plus mou que dans l'état normal et légèrement gorgé de sang; la vé- 
aicule biliaire n'offre rien de remarquable, la substance de la rate est extrême- 
ment molle , pénétrée de sang , presque difflaente. 

18*. L'estomac, le duodénum , le reste de l'intestin grêle , contiennent une 
petite quantité d'aliments presque entièrement digérés : la membrane mu- 
queuse qui les tapisne n'offre aucune trace d'inflammation ni d'ulcération; ses 
vaisseaux capillaires sont très-injectés. de sang noir : le gros intestin est dans 
son état naturel dans toute son étendue. 

19*. Le parenchynil des reins est plus mou et plus gorgé de sang que dans 
l'état normal; le rein gauche est un peu plus volumineux, plus mou que le 
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de M. le procureur général fi). 

L'état moral du prince dans les derniers jours de sa 
vie fut aussi l'objet des enquêtes. Les officiers et plu- 
sieurs serviteurs furent entendus; et leurs dépositions 
convainquirent M. le procureur-général que le prince 
était en proie à cette mélancolie qui précède ordinaire- 
ment le suicide (2). 



droit ; il contient plnaicun graviers , dont l*un occupant le bassinet ea aflèctt- 
la foroir! , et a cinq lignes de largeur : les uretères et la vessie soot parfaite- 
ment sains. 

30*. T/ecchymose qui existe pr^s de l'arliculation du coude droit ne pénètre 
pas au-delà du tissu cellulaire sous^utané. Les excoriations des {ambea ne sont 
que superficielles , ainsi que nous l'avons dit dans notre premier rapport , c-t 
doivent <^tre attribuées à la cause que nous avons indiquée. 

X\ est résulté ividcminent de ce qui vient d'ètt9 exposé , et notanment de« 
faits rolal^j par les paragraphes 1,6*7, la, i4i i5, iGCtao, que la ■BA>rt a 
été la suite de la strangulation ; que cette strangulation n'a pat été opéréô par 
une nuiin étrangère; que la mort a été occaslonée par l'accumulation et la 
stase du sang noir dans les vais-teaux du cerveau , et plus encore dans ceux du 
poumon. 

Kt ont lesdits docteurs signé avec M. le procureur-général, M. Lcgortec, 
M. Vinet , et nous greffiers. 

(1) Et après Taudition des témoins, M. le procureur-général a reqnis qu'il 
fût dressé un plan on élévation de bi fcnétie où a été trouvé accroché le ca- 
da vre du prince , avec un dessin représentant la situation où était ce cadavre 
lorsqu'on s'est introduit dans la cbambrc ; et , ayant appris que M. Piart , eni' 
ployé dans le» chancelleries du prince , avait vu le corps du prince dans la 
situation où il était après l'ouverture de la chambre , nous l'avons invité k des- 
siner le plan de cette élévation , ce qu*il a fait aussitôt; et il nous a runia son 
travail , qui a été signé par (ni , par M. le procureur général , M. Legonec, et 
nous greffier, pour demeurer annexé à la procédure, et a signé après la Icctuie 
faite. 

(s)' L'autopsie et le j)rocès-verbal achevés, M. le procureur-général a requis 
qu'il fût par nous procédé de suite à l'interrogatoire sommaire des personBe» 
de la maison et des gens du prince. 

Et d*ahord s'est présentée Sophie Da^'ves, baronne de Feuchères, qui, après 
•ivuir prèle serment de dire toute le vérité et rien que la vérité, a fait la décla- 
ration suivante: 

« Depuis les événements de juillet dernier^ j'ai remarqué que le prince était 
tombé dans une pn>fnnde mélancolie; il a plusieurs fois déclaré devant moi 
qu'il ne survivrait pasà ces événements, qu'il avait tr(»Jrv«cu,etMitrea|>rop«)s 
semblables. Il répétait anwi qu'il concevait fr(*s-bien qu'un pouvait ae détruire. 
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Un écrit, dont les -débrii» -furent rassetnblés dans la 



et qu'il en avait Formi le projet à l'époque dot cent jourM , lorsqu'il était danii 
la Vendée. 

• l'ajoute qae mercredi dernier, tèrs trois heifres aprè^ midi « in'étaat pré- 
sentée chex hi, je le trouTai écnTtnt ane lettre» qu'il cacha à mon arrivée, et 
qnlilieAin demfe lâîaser tolV, dtMot que c'était une dioae trop triste. Au sur- 
pins, je taife qall était très-efflrayé depuis )e mois de juillet , et qu'il manifies- 
tait souvent la crainte qu'on vint envahir le thAtean. » 

G'eit toot ce qu'elle dit savoir; lecture ftiite , a persisté, a signé avec M. le 
prucurcur-général, M. Vinet et nous greffier. 

S'est unsoite présenté M. le général Lambot, aide-de-camp de S. A. H., le* 
quel, après avoir prêté serment de dire toute la vérité, rien que la vérité, a 
fait la déclaration qui suit : 

« Jeudi vingt-six de ce mois. J'allais partir pour Paris, où le prince m'en- 
voyait en mission, lorsqu'il arriva au château M. le comte de Gossé-Brissac, 
qui vint entretênh-S. A* R., comme grand-fioattre de France, des malheurs et 
de la position fiieheuse de plusieurs personues qui Aisaient partie de la maison 
de Gharies X. Le matin do même jour, et en faisant mon travail ordinaire avec 
le piioce, je l'avais trtinvé calme; mats après l'entrevue avec M. de Gossé, 
il me parut ému et agité, sans que ji*. puisne dirt si celte agitation provenait de 
l'eBet que produisait ordiuairement sur le prince la visite d'un étranger, ou de 
sa conversation avec M. de Gossé. En général, le prince était fort inquiet des 
rassemblements qu'on dbait avoir lieu à Paris, et sur te sort du roi Lonvi-Phi- 
lippe et de sa famille, et en général de la France. J'ajoute que depuis les évé- 
nements de juillet, il avait totalement cessé de chasser, qu'il ne prenait aucun 
exercice, et qu'il était toujours absorbé et mélancolique. • 

C'est tout ce qu'il a dit savoir : lecture faite, apersisté, et a signé avec M. le 
procureur-génèral,M.Vioet, nous et le greffier, ainsi que M. Legorrec, substitut 
du parquet. 

S'est ensuite présenté M. le baron de Flassans, écujer, commandant des 
équipages de S.' A. B., lequel, après avoir prêté serment de dire toute la vé- 
rité, rien que la vérité, a fait la déclaration Suivante : 

• J'élais absent lors du fatal événement, de sorte que j'ignorais les circon- 
stances qui l'ont accompagné. Mercredi dernier, le prince ë'entrelint avec 
moi de lu réforme d'un de ses équipages de chaise, ^'éanmoinn, j'ai remarqué 
que, depuis le mois dernier, il était triste et silencieux ; quoique , depuis l'avé- 
nement du roi Louis-Philippe, il f&t plus rassuré qu'auparavant. • 

Lecture fâsite, a persisté et a signé avec M le procureur-général, M. Legor- 
rec, M. Vinet, nous et le commis-greffier. 

S'est ensuite présenté M. le baron dePréjean, gentilhomme de la chambre de 
8. A. R., lequel, après avoir prOlé serment de dire toute la vérité, rien que la 
vérité, a fait la déclaiation suivante : 

« Depuislea événements du mois de juillet, le prince était ing/zicf, triste, et 
ne nous adressait que taremeni la parole. Il dbait qu'il avait peur pour nous, 



journée du 28 , ne laissa aucun doute sur la cause de 
la mort 



pour ceaz qni l'eatoaraient, et il répétait qu'il iTÛt trop vécu , qae c'était 
trop de voir deux révoIotioDS. 

• J eudi soir, après le dioer, M, de Gossé rmmia dgvmU U prmce que, dam une 
rue voUinê de TUqH, êm homme g»aii été r§meomiripar um groupe qMit'étaiiéeriè : 
Foilà un mspocU et qui l'aTait onstacrè. Cette oairation attira l'attention du 
prince ; son regard devint fine et mom^, sans que je puisse dire si c'était d'ef- 
froi ouéê douUur, L'événement est urrivèdwu ta nuit du jeudi au vendredi, » 

Lectnre faite» a persista et a signé avec M. le procureur-général. If. Legor- 
reo» M. Vinet^nous et le gnflEler. 

S'est ensuite présenté M. le vicomte de Belxuuce , gentilhomme de la 
obambrede S. A. R., lequel, après avoir prûté sermentde dire toute la vérité, 
rien que la vérité, a fait la déclaration suivante : 

« Le vingt*stx de ce mois, j'étais à la table du prince, auprès de M. de 
Gossé-Brissko. Ce dernier vint 4 parler des caricatures publiées dans Paris, de- 
puis la déchéance deCharies X : il en rappela particulièrement unetrès-indé- 
oente, et déclara que, de toutes celles qu'il avait vues, il n'y en avait qu'une 
qui f&t d'assea bon goût. Ce propos parut affecter vivement le prince, qui, 
se penchant vers madame de Feucfaères, lui dit : Dit$$dui donc de te taire. De- 
puis les événements de juillet dernier, le prince m'a paru profondément affectif 
et je lui ai entendu dire : «Toi trop vécu ; voir deux révotutiont, à mon âge cela 
me tuera, • 

Lecture faite, a persisté et a signé avec M. le procureur-général, M. Le- 
gorrcc, M. Tinet, nous et le gre£Ber. 

S'est ensuite présenté le sieur Leconite, valet de chambre de S. A. R., le- 
quel, après avoir prêté serment de dire toute la vérité, rien que la vérité, a 
fait la déclaration suivante : 

■ Je déclare que jeudi soir, j'assistai au pansement oïdinaire des jambes du 
prince, et, contre ta coutume, il ne proféra pat une parole^ si ce n^t que, lors- 
que je lui demandai ses ordres pour le lendemain, il me dit de venir à huit 
heures. 

• Je m'y présentai à l'heure indiquée. Je frappai ^ la porte, comme j'en avais 
l'usage, et, n'ayant entendu aucune réponse, je me retirai. J'attendis vingt 
minutes environ; puis je retournai une seconde fois frapper k la porte. Lie 
prince ne répondit pas ; ce silence m'effraya. Je revins témoigner mon inquié- 
tude au médecin; et c'est alors qu'on s'introduisit dans cette chambre au 
moyen de la fracture de l'un des panneaux de la porte, qui était fermée 
en dedans. Je déclare de plus que mercredi dernier te prince vue demanda un 
couteau de table. J*allai en prendre un à l'argenterie, et Je le lui ffrétentai. Il le 
prit de la main droite: et, F appuyant par la pointe »ur le pouce de la main gauche, 
il me dit,en me regardant^ qu'il ne piquait pat. J'allai aussitôt en chercher un 
second, que je déposai sur son bureau. Ce couteau a été trouvé dans un' 
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Depuis les événements de juillet, le duc de Bourbon 
écrivait souvent en secret , et brûlait beaucoup de pa- 



tiroir de U commode, et nou» «tooi remarqué que le trancheot en éuU 
émoaaaé. • 

Eftctore faite» a peniité» et a ligné a? oc M. le procnrear-général, M. !«- 
gorrec» M. Viofl!» nons et le greffier. 

S'est eoMiite présenté k aieiir Maoonry, ralet de diambre de S. A. R., le 
quel, a|ttèa afoir prêté aennent de dire tonte la vérité, rien*qoe la Térilé, a 
fiUt U déclaration tui? anie i 

« Avant-hier, me trouvant dans la chambre à eoocher du prince, il mlnvila 
àlni tâter U main» en me disant t Fayne, fm la maim tkamiê. Je lui répondis 
qu'elle ne inc paraissait pa« telle. Sur q«oi U Mena fBrêtmmt ma, mmm 
éam Uê deua tienmM» avec umû grande âOoprtêmtmtU aeiuibiiiiè , et tu iarmêê aux 
yeuw, il mlnvita à aller obercber M. de GliOttU»t à Chantilly, alootant qu'il 
avait quelque chose à lui communiquer. J'ezécntai cet ordre; mais M. de 
Ghoolot n'est arrWé qu'après le décès du prince. Il ja trois Jours que le prince 
m'ordonna de remettre à la femme Amaury une somme de quarante francs à 
titre de bienfait. Sur mon observation qu'il paraissait plus opportun dereoMt- 
trc cette somme lorsque S. A. serait à Chantilly, il me dit : Chargea- 
vou»-en, vous serci toujours à même de la remettre : ^nonf à moi, ja na aaU 
pas. Depuis environ dix |ours, je remarquais que le prince éprouvait asaes 
fréquemment des mouvements convuisift ; et, en le rasant dimanche dernier, 
)e lui en fis même l'observation. Hier matin, je fus appelé pour ouvrir la porte 
de l'appartement du prince, à laquelle on avait frappé plusieurs fois sans ob- 
tenir de réponse. J'enfonçai l'un des panneaux avec une barre de fer; et le 
premier, je m'introduisis dans l'appartement. Mes yeux se portèrent d'abord 
sur le lit de S. A. ; il était découvert et aflhissé, mais le prince n'y était pas. 
A la lueur d'une bougie, placée dans l'Atce de U cheminée, je l'aperçus contre 
la fenêtre. Je m'écriai: Monseigneur I En m'approchant, je vis qu'il était suS' 
pendu à deux mouchoirs, dunt Tun^passé autour du cou, s'attachait en anneau 
au second, Içquel était fixé àTespagoolctte do la croisée donnant sur le nord du 
jardin.Cette croisée, ainsi que la seconde, donnant de la mènie pièce sur la par- 
tie orientale du jardin, étaient exactement fermées ; la porte d'entrée l'était 
également au verrou; aucun des meubles do l'appartement n'était dérangé. Il 
était neuf heures moinsun quart environ lorsque j'entrai dan» l'appartement. » 

Lectnrc faite, a persisté, et a signé avec M. le procureur-général, M. Legor- 
rec, M. Vinet, nous et le greffier. 

S'est ensuite présenté le sieur Louis Leclerc, valet de chan^bre de S. A. R., 
lequel, après avoir prêté serment de dire toute la vérité, rien que la vérité, a 
fait la déclaration suivante : 

«Je me suis aperçu depuis quelque temps, et surtout depuis le mois de juillet 
dernier, que le prince était tritte et ^^B^n ; nous en faisions l'observation en- 
tre nous, rues camarades et moi ; nofflhsions que le prince était affaissé. 

• Hier matin, je ftis attiré dans la chambre par le bruit que faisait Manoury 
pour enfoncer la porte, qui était fermée en dedans par un verrou. J'entrai dans 
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pienu Le ftotteur Dubois en avait, ie matin, aoiitenf 
eolevé les cendres (i). 

Le 27 août, la cheminée contenait beaucoup de 
papiers consumés qui avalent dû être brûlés quel- 
ques moments avant la mort. 

XXans la journée, M. de la Yillegoatier, Lecomte, 



k «huifan toafo* k porte lit «wrarta; ks de«E erokéw étafopt fer- 
uéei. Le prioce était «ccroché p«r deox mooofaoki puié»à «on eoa et à Vm- 
fflgooklte de k feoStce en nerd. • 

Afrè» Iceturef il e penkté, et rfgnè eteo M. k proearenr-gèeénl 9 M. Le- 
gonec, M. TineC, ■oui et kgreflkr. 

ft'eiC ensoite préaeiité k «mot FrançoU Obrj , eoookrne génèrel du châ- 
teae» lequel, tprès evoir prêté lenBeot de dire toute k vérité^nque k vérité, 
a dépoié que, durgé de k garde du ehâteee et de tea dépendancea, il a fait 
faire chaque ooit tntoar des bfttîaenta dei roodea d'heure eo heore par eo 
garde oo im gendarme ; et que dana la ecnt de feudî à vendredî demkr, cca 
aentinellea s'ont mptrçu auemi éinmgêr^ adt aoet lea fenètrei de l'appartement 
da prince, aoit dana les jardina et le parc. 

Iieotaie faîle, a peniaté et ligné evee M. k procnreur-généfal, M. Léger- 
ree* M* Vinet, nooa et k grefller. 

(t) D01OU, frottenr. -*- D, ATea-voM , kdic jour, trouvé, dana l'être de la 
cheminée dn prince, des veatigea de pepkr brftié f 

IL Af ant lea évéoementa de jnilkt , le prince brûlait peu de pépiera , on 
en trouvait quelqoefoia , m«U c'était rare; mais, depnia lea événementa, on 
tronvatt preaque toujonra des veitîgei de papier brûlé* 

D. Étiea-Toui dam l'babitade de repouuer dana k cheoûnée lea veatigei de 
papier brûkf 

il. II enlrait dans mon devoir d'approprier la cheminée , comme lea autres 
parties de la chambre. J'ayaia soin de repousser dans k cendre cellfe de papiers 
brûlés» Souvent il arrivait que quelques taches de cire tombassent sur le mar* 
bre , ou que le marbre fût taché par les papien que le prince j avait brûlés. 
J'arals soin alors de prendre une éponge et de la pierre-ponce , et de laver le 
marbre. Je ne puis assurer qu'il j en eut le a6 août lorsque j'ai fait l'apparte- 
ment , mais, comme j'en trouvais presque tous ks jours , j'avaia soin de re- 
pousser les papiers brûlée ou déchirés dans lea cendres. 

MAeouBT (première dipmiiian detmni M,' de la Hnfwiê,) — D* Gomment ae 
fait-il donc que les fragments trouvés dans k cheminée ne portaiaent aucune 
tmce de fen. 

A. Oo n'y en avait pas allumé depm^wi joura; lea papiers ont été brûléa 
par k bongk ; j'avais remarqué des trdM daoa k bougeoir. 

11 J avait plus d'un pouce do vestiges de papkrs brûlés, le firottcw m'a dit 
qu'il en avait vu k différentes lois. 
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M. de ft«nHgny, M. Guillaume, Becrétaire du cabinet 
du roi, avaient remarqué sur ces cendres quelques^ 
morceaux de papiers déchirés , portant des mots écrits 
de la main du prince : Roi^ Vincennei^ mfartanifib ( i }. 

Ils n'attachèrent d'abord aucune importance à ces 
débria; M« GuiHaume les prit ,• tn mit quelques-uns 
dana sa poche , en jeta quelques autres dans la chemi- 
née du salon; plusieursportaient rempreintedufeu(9). 

Le soir, à six heures, M. Guillaume, en les exa- 



(i) 11. M RvBievr. — Ifoi» sTions trooTé dani la cheminée j^Ianleora petits 
morceaux de papier déchirés, avec quelques mots assex remarquables pour 
piquer notre curiosité. Un des Talets de chambre y après l'arrivée de M. le 
procurenr-géDcral i apporta quelques autres morceaux de papier écrits de la 
main du prince, que nous eûmes d'abord toutes les peines du monde à placer 
de manière à y trouver un sens rûsonnahle. M. Bernard , procureur-général , 
plus patient que nous , parvint à en réunir quelques-uns, puis ertfin à reformer 
la lettre en entier. If eus trouvlmes dans ces fragments deux lettres distinctes. 

M. BsPainAii. -—Je cherchai moi-même dans la chambre do prince et dans 
celle du salon , si je n'y trouverais pas quelques papiers; je n'y ai trouvé que 
des fragments de pétition dans oelle du salon. 

Je sais qu'on a trouvé dans la cheminée de la chambre du prince , dans U 
soirée du %y aoftt , des fragments au nombre de deux ou trois, qui^ rappro- 
chés, formaient les mots : Fineameê, infortuné fils; on fit alors une recher- 
che plus exacte , on remit le lendemain tous les fragments épars , et on en 
a eomposé les deux écrits que vous me représentes ; je crois que c'est M. Guil- 
laume, premier commis du cabinet du roi , qui les a trouvés , et c'est M. Ber- 
nard qui les a réunis. 

M. Bi LA ViLLiGonTiBB (PoHtoUê). — H. Jc crois me rappeler avoir trouvé moi- 
-même , le 97 aoftt, dans Tâtre de la cheminée de monseigneur, et ramassé un 
ou deux morceaux de papier de l'écriture de monseigneur ; je n'y attachai 
dans le moment que bien peu d*importaoce; ces papiers étaient déchirés ; 
ce n'est que le lendemain au soir, qu'à mon retour de Paris , j'appris qu'on 
avait remis tant les morceaux quej'avaU trouvés, que ceux recueillis par d'au- 
tres ; el qu'on y avait trouvé un sens en les réunissant. 

(a) M. oB PaiJBAii ÇPonioiu). — D, Gomment se fait-il que les fragments 
trouvés ne portent aucune trace du feu? 

R. Ges fragments épars ont été trouvés dans les cendres du feu , et les pa- 
piers brftiés l'ont été en avant de la cheminée ; cependant je crois mvoir re- 
marqué que Cun de eoi fragments a été légéromeat atteint par I0 feu, 

M. DB RcMiCBr. — A. U me semble que les firtgments d'une des deux lettre» 
portaient quelque trace de feu. 



36 

luinaut , y remarqua quelques mots qui excitèrent sa 
curiosité. Il se rendit auprès de M. le juge d'instruc- 
tion de Pontoise. Ils essayèrent tous deux de rappro- 
cher ces débris pour en former des phrases. 

Us ordonnèrent à un valet de chambre (Lecomte) de 
faire une nouyelle recherche; il leur rapporta les mor- 
ceaux que M. Guillaume avait rejetés pendant la jour- 
née dan^ la cheminée du salon. 

M. le juge d'instruction et M. Guillaume firent des 
efforts inutiles pour recomposer l'écrit déchiré. Us at- 
tendirent l'arrivée de M. le procureur-général (i). ' 

Us lui remirent tous ces framgmeuts le a8 (2). 



(1) M. GuTixAUMB. — i'aî aperça dans le foyer delà cheminée, et ta r wi t<BC£ 
grandaombre^epapienbrùléf qui avaient cooscrvéleurforme, et qui n'étaient 
pas encore affaiisés en cendrei» une grande quantité de morceaux de papier non 
brûlés ; après en avoir rassemble plusieurs, je reconnus des fragments de l'écri- 
ture du prince; alors je m'empressai do recueillir tout ce qu'il y avait de papiers 
non brûlés , et sans y attaches alors une grande importance, je les rassemblai 
dans un des fragments qui était plus grand que les autres, et je les mis dao:> 
ma poche. Absorbé par les tristes fonctions qui noas restaient h remplir dans 
cette journée , j'oubliai ces papiers^ et ce n'est qu'à six heures du soir , en 
me promenant seul dans le parc, qu'il me revint dans la pensée de les exami- 
ner. Les mots,Pi7/«s, ekâteau, Fineennes, frappèrent mon imagination, et 
je m'empressai de retourner auprès de M. le jnge d'instruction de Pontoise. 
Hous cherchâmes, en les rassemblant, à y trouver un sens; mais ce liit en vain. 
Beaucoup de fragments nous manqnaienl. Mon attention étant de plus en plus 
excitée, mais ayant de la répugnance à rentrer dans la chambre du prince, 
j'ordonnai à un valet de chambre d'aller faire une nouvelle investigation danit 
le foyer; il nous rapporta en effet plusieurs autres fragments qui m'avaient 
échappé. Mais ce n'est pas dans la cheminée du prince qu'il les trouva. Ce fut 
dans celle du salon qui précède la chambre, et je mê rappctai atofs qk'en tor- 
tant de la chambre du prince , j'avais rejeté dan* cette dernière cheminée te* frag- 
menté (fui ne me présentaient pas un mot complet. Les médecins de Paris arrivè- 
rent au moment où le juge d'instruction et moi nous nous occupions de 
chercher un scdh dan» ces papiers; et comme jusqu'alors ils ne nous offraient 
rien de bien important, nous les mimes cependant plus soigneusement dans 
des feuilles de papier, et je les conservai. 

(2) M. GuiLLADMB. — Le lendemain matin, aussitôt après l'arrivée de M. Ker- 
nard, procureur-général , je m'empressai d'appeler son attention sur les frag- 
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Frappé de quelques-uns des mots qu'on y remarquait, 
M. Bernard s'écria : La vérité e$t là* 



meots de papier, et il me dit : La vériU êtilA, U faut ta trouver. C'est 4 set soii» 
tout partie olier^- à Mpaticflcc, qi^aobout de plniieon banree de traTiil, noui 
parYtomes à réaoir le« deux pièces qae l'on me représente à llnstant. 

Je fil i cette époque l'obserration k M. Bernard , qne ces lettres me pa- 
vaîssaient fratcbônent éeritei» et» en ka reToyant aajoiirdlini , l'encre m'en 
parait encore pins noire qu'à l'époque où je les trouvai, et où nooa eo réuoia- 
nons les fragments. 

D, D'après l'obserration qui toos a frappé* que les fragments paraissaient 
fraîchement écrits, pourriea-TOUS indiquer llntervallede temps qui se serait 
écoqlé entre la rédaction de ces fragments et leur laoération f 

R, D'après l'habitude que j'ai, en ma qualité de garde des archives, d'exa- 
miner et de comparer les papiers et les écritures. Je puis conjectisrer qu'il 
n'y avait pas plus de trob ou quatre jours qu'ils étaieat écrits. 

D, Ces différents fragments étaient épars sur une grande quantité de pa- 
piers récemment brûlés, comment se fait-il qu'aucun d'eux ne paraisse avoir 
été atteint par l'action du feu t 

R. Le«r papiers retrouvés par moi ont été évidemment jetés après l'incendie 
de ceux qui étaient brûlés en dessous, et ils formaient comme une neige 
dessus. 

Aussi l'état des papiers brûlés dans la cheminée, et leur peu d'affaissement me 
fait penser que l'appartement n'avait pas été fait depuis que les papien avaiêwl . 
été brûlés. 

D. En supposant que les deux écrits que nous vous représentons soient 
émanés de la main du prince , le mot PhiRppe employé seul pour désigner sa 
majesté, nlndique-t-il pas que ces deux écrits sont des derniers jours de 
juillet ou du l'^août r En effet, jusqu'au 8 oa-9 d'août, ce nom seul était donné 
au lieutenant-général du royaume , et après le 9 aoât , le prince de Gondé , si 
exact en tout , n'aurait pas manqué de dire Lonis-Philippe. 

R, Le mot à votre roi Philippe , indique asses que ce prince était déjà roi. 

D. Dans les différentes lettres que S. A. R. a été dans le cas d'écrire à sa 
majesté , a-t41 ajouté k sa signature ordinaire , les mots prince de Cemdô f 

R. Autant que je puis m'en rappeler, les mots écrits par le feu prince an 
lieutenant-général du royaume^ la veille de la séance de prestation de ser- 
ment , seule lettre dont je me souvienne en ce moment, et qui finissait par 
ces mots :« Aujourd'hui encore. je me dis votre oucle bien aimé; demain Je 
serai le sujet le plus soumis du roi des Français, » le prince n'a pas signé 
prince de Gondé; d'ailleurs, je croîs, sans avoir les renseignements sous les 
yeux , qu'il était d'usage dans la maison de Gondé, guc les princes prissent al- 
ternativement , l'un le titre de prince, et le survivant, celui de duc de Bour- 
bon. Le duc de Bourbon , en effet , depuis la mort du prince de Gondé 
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De nouvelles recherches furent faites dans la chemi- 
née par lui , par MM. de Rumign y, de Flassaus, et tous 
les officiers de la maison ; quelques morceaux furent 
encore retrouvés. 

MM. de Rumigny, de Flassans, Behunce, tout le 
monde aida M. le procureur-général à rapprocher ces 
débris; Enfin, après plusieurs heures d'un travail et 
d'une patience dont est seul capable un magistrat qu'a- 
nime le sentiment de ses devoirs, M. Bernard parvint à 
recomposer les deux écrits , dont voici la copie exacte. 



son père , tviit toajoqra prit le titre de duc de Boarboo. Snr l'observation que 
j'eo fit à Saint-Leu, en Toyant le« papiers que tous me représentez, on me 
répondit qa'en effet il n'avait pris le titre de prince de Gondé, que dopais 
quelques jours. 

M. 01 Bblsdkcb (à Bttyoïmê), — La cheminée offrait une asses grande quan- 
tité de papiers récemment brûlés. 

Je ne me rsppelle pas avoir vu parmi les cendres de ces papiers des fraf^- 
ments de papiers seulement déchirés. 

J'observe , relativement à ces fragments de papiers , que dans la nuit du 97 
an 98 août on avait allumé du feu dans la cheminée de la chambre à concher 
du prince pour ceux qui devaient veiller le corps , et le feu fut entretenu toute 
la nidt. Ce n*est qne le 98 que des fragments de papiers déchirés furent ra- 
massés dans cette cheminée et dans celle du salon particulier du prince. 

Je n'ai point tu retirer cca pnpîtffi d'aneune cheminée, et je ne puis dire qui 
les a recncillis. Je les ai va apporter dans le salon de réception au rei*deK^baua- 
séc , à M. Bernard de Rennes, procnrenr-général. Qutlquêt-unâ tt êitx étaieHi 
endfimmagit par tê fem , et paraissaient déchirés nouvellement et point salis. 
J'observe que n'ayant point passé cette nuit-là entière à veiller, je ne puis 
dii-e si quelques-uns des gens aflldés k madame de Feuchères sont restés senb 
dans kl chambre da défiint josqu'an moment de la découverte des papiers. 

Quoi qu'il en soit, j*ai aidé M. le procarenr-géoéral à rassembler les frag- 
ments des papiers trouvés dans les deux cheminées. L'an était la copie de 
l'autre , saaf quelques corrections. Ils m'ont paru être de la main dn prince : 
un seul était signé du nom de Gondé , qui n'était pas b tigoature habitneile 
du prince ; car il signait : L, H. J. dé Bowkim* 

M. SB Flassars. —A. J'étais à Saint-Leu lorsqu'on a trouvé quelques-uns de 
ces fragments ; j'en ai trouvé un mui-méme, et je me suis occupé, ainsi* que 
tont le monde, du soin de rassembler ces fragments. Je ne pourrais dire par 
qui ils ont été trouvés. 



'y 



Saint-Leu appartient au roi 
Philippe 

ne pillés , ni ne brûlés 
le château ni le Tfllagii 
ne' faites de nxal à persoBoe 
ni à mes amis, ni à mes 
gens. On vous a égarés 
sur mon compte , je n'ai 

nrir en aîant 
cœur le peuple 
et Tespoir an 
Bonheur de ma patrie 



— Saint-Leu et ses dépend 
appartiennent ùl votre roi 
Philippe : ne pillés ni ne brûlés 
le le Tillage 

ne mal à personne 

ni es amis^ ni à mes gens 

on TOUS a égarés sur mon compte 



D. N'a-t-oo pas trouvé dam la cheminée de la clumbre du prinre une 
grande quantité de papiers brftïëB? Gomment le fiait-îl ^oe lea ftagments dont 
il a'agit ne portent aucune trace de feu t 

R, Je rignoce. 

■ 

D. ATex-TOus reconnu sur cet fragments l'écriture du prince F 

A. Je l'ai posâtÎTement reconnue. 

MiAT-LiPOimmi. — Le jour mèmeon le lendemain de la mort dn prince, Ton 
a trouvé les fiagmcnts qof l'oi> a depuis réoais. Les uns ont été tronvës dans 
la cheminée de la chambre 4 coucher du priDce;les antres l'ont été dans ceMa 
do salon.Cenx trouvés dans lacheminéede la chambre du prince, l'ont été soit 
dans lea cendres , soit sous les débris d'une grande qnantiié de papiers brûlés. 

J'ai cherché dans les demi cheminées , et je me rappelle très-bien avoir 
trouvé dans la cheminée du salon ira de ces fragments sur lequel était écrit le 
motfoî. 

Je ne puis m 'expliquer que ces fragments aient été trouvés partie dans in 
chambre du prince, partie dans le salon. 
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je n*ai qu'à monrir en souhaitant 
bonheur et prospérité au peupie 
français et à ma patrie 

Adieu pour toujours 

L. H. J. DB BOVEBON, 

Prince de CofuU* 

P. S, Je demande à ôtre enterré 
à Yincennes , près de mon infortuné fils. 

L'iustructiou était terminée le 28 dcins la soirée. 
Deux jours après, le 3o août, M. le procureur-général 
rendit compte à M. le garde-des-sceaux du résultat de 
ses recherches (1). 



(1) Paris, le 3o août i83o. 

MoDsieur le garde-dei-fceaDi , 

Voai m'avez transmis le 37 de ce mois, à huit heures da soir, l'ordre de me 
rendre à Saint-Lcu« avec l'aii de mes substitots, pour y constater, par les voies 
légales , la mort violente de S. A. R. le prince de Gondé. J'ai l'honneur de 
vous rendre compte du résultat de ma mission. 

Au reçu de votre dépêche , et après quelques dispositions préalables , je 
suis parti de Paris , accompagné de M. Legorrec , substitut de mon parquet. 
Arrivé au château de Saint-Leu , résidence du prince , f 'y ai trouvé l'instruc- 
tion déjà commencée sur les circonstances et les causes delà mort de S. A. R., 
par les magistrats du tribunal civil de Pontoise. 

A mon arrivée , ces magistrats m'ont remis six procés-verbaux : 

Le premier, de M. le maire de Saint-Leu j assisté de son adjoint , sous date 
du 37 août, neuf heures trois quarts du matin (N« 1*' ) ; ' 

Le deuxième , de M. le juge de paix du canton d'Enghien , daté du même 
joar, une heure de relevée ( N* a ) ; 

Le troisième , de MM. Pierre Ronnie , premier chirurgien de S. A. R. , et 
Letdlier, docteur en médecine de la Faculté de Paris , résidant k Saint-Len , 
requis le 37 par M. le maire de Saint-Leu ( K* 3) ; 

Le quatrième, même date, de MM. Godart et Deslions, docte<irs en mé- 
decine, médecin et chirurgien en chef de l'hôpital de Pontoise, requb par 
M. le juge d'instruction de la même ville ( N** 4 } i 

Le cinquième et le sixième , de M. le juge d'instruction de Pontoûo j ac- 
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Toutes les pièces de Tin formation fuient soumises 
au tribunal de première instance de Pontoise. 



compagne de M. le jage-auditeur, fabant fonctions de procureur du roi; Tun 
de ce« demien procès-vetbaux constatant l'état intérieur de l'appartement où 
S. A. R.est décédée , et l'antre contenant ré<fiiîsition à MM. Marc, Marjo- 
lin et Pasqui«r, de procéder à l'examen extérieur du corps de S. A. R. , et, 
ultérieurement, à l'autopsie cadavérique, et constatant qoo ces docteurs 
s'étaient déjà acquittés du premier objet de leur commission , mais n'avaient 
encore rédigé aocun rapport ( If** 5 et 6}. 

De ces di^evs proéèa-verbaux , dont j'ai pris immédiatement connaissance , 
résultaient les faits suivants. 

Le a6 du mois courant S. A. R. le prince de Gondé^ en se conchant à minuit, 
donna an sieur Lecomte » son valet do chambre , Tordre de le réveiller le len- 
demain matin à hnît heures ; celni-ci se présenta k llieore indiqoée, et n'ayant 
paa trouvé ouverte la porte de la chambre à coucher du prince , 11 7 frappa 
à plusieurs raprises , sans recevoir de réponse, et sans entendre aucun mou- 
vement. Aloffî il se retira dans la chambre qn'il occupe lui-même, et où il at- 
tendît pendant environ vingt minutes ; le premier chirurgien du prince vint 
l'y trouver, et loi demanda à 4|re introduit dans l'appartement de 8. A. R. , 
pour y faire son service ordinaire. 

Le sieur Lecomie se présenta de nouveau à la porte de cet appartement , et 
n'entendant aucun bruit, il revint trouver le sieur Ronnie, auquel il fit part 
des inquiétudes que ce silence lui faisait éprouver. 

Tous deux revinrent alors à la porto de la chambre du prince, et y frap- 
pèrent. sans succès 4 coups redoublés. 

Ils allèrent témoigner leurs craintes à M. le premier gentilhomme et aux 
autres personnes du château , qui se rendirent sur4c-champ k l'entrée de l'ap- 
partement du prince. 

Le sieur Manoury, l'un des valets de chambre, enfonça, à l'aide d'une 
niasse de fer, le panneau du bas de la porte d'entrée de l'appartemeut , et s'y 
introduisit par cette ouverture. Les volets des croisées étaient fermés , mais à 
la lueur d'une bougie qui brûlait dans i'âtrc de la cheminée , le sieur Ma- 
noury aperçut le corps du prince , verticalement placé contre la croisée nord 
de sa chambre à coucher. 

Aussitôt il ouvrit précipitamment les volets et les pcrsienncs de la croisée au 
levant de la même pièce. * 

Le sieur Bonnie, qui entra au même instant, s'approcha du corps du 
prince , en écartant une chaise placée à côté de l'angle gauche de la croisée. 

Il toucha ce corps , le trouva froid , et , sftr que la vie l'avait complètement 
abandonné , il ne changea rien à la position dans laquelle il était placé. 

D'après le procès-verbal des sieurs Ronnie et Letcllicr, le froid et la raideur 
cadavériques observvs par eux le aj à dix heures moins un quart du matin , 
prouvent qu'il y avait «o moins huit heures que le prince était snspcndu , et 
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Le 2'j septembre i83o, M. le procureur du roi pré- 
senta ce réquisitoire: 



Nous 9 procureur du roi, près le tribunal de première instance 
iiéaDt à PoDtoise. 

Yu l'informatioD commencée au château de Saint-Leu, les 27 



font GonséqaeuBient coBJecturtr <|a'îl wt mort vert les dcui Imiii«s da ma- 
tin du m£me fOur. 

Le cadavre pendait À l'attache du kant de l' ea p a gnolelte des Tolrti intë- 
rieurt de la croitée , \^r le moy*» de deos moadioin en- toile blonche , dont 
TuD , fixé par les deux extrémités à l'espagnolette, ae Kût en forme d'anneau 
au deuiièmc monchoiri qui entourait le oonda prince. 

S. A. H. était Tètuo d'un calcçOB , d'une chemiae , d'mi gilet de OMclle 
îur la peeu : elle avait pour ooiffbre nn Bioucboîr en Mue : aet jambet étaient 
nuea , et la pointe dea pied* touchait le plancher. La diitlance , entre ce pbn- 
cher et l'capagooletle , eit de aïs picda et demi de hanteur. L'état dn lit an- 
nonçait que lo prince t'y était couché. Les dcns croîaées dé KppartemenI 
étaient exactement fiermécii aînai que les voleta en dedaoa et en dchorv ; Ai 
porte é'tmiréê dé Vmppmrtemgut fwmà t ùtiém$armiumt eu ivrrmi, smlwmai 
rkaMude du prince; aucune trace d'eflraction ni de violence; tons lee 
mcublea de la chambre à coucher rangea dans leur ordre accoutumé. 

Tel était en réaumé, BAnaiearle miniatre, l'état de Kinatmctioa commencée 
avant mon arrivée à Saint- Lea. 

Four la vérifier et la compléter, j'ai lequia qu'il fût de nouveau procédé, en 
ma présence et en celle des magistrats réunis au diftteau , à une nouvelle 
visite du corps de S, A. R.» par 1111. les docteurs Mare, Marjofin et PSsqoier, 
qui en dreasesaient immédiatement lanr npport. 

Ce rapport constate : 

I* Que U mort de S. A. R. a été produite par strangulation ; 

%• ^e cette atrangnlation n'a pas été opérée par une main étrangèie ; 

3* Qu'il n'existe sur la surface du corps aucun signe de violence on de ré- 
sistance ; qu'on a seulement remarqué une contnsioB à la partie postéiienre 
et supérieure de l'avant-bras droit , et des excoriations très-snperficîellea sur 
les deux jambes, mais que ces lésions légères paraissent le résultat de %nel- 
qne frottement de ces parties contre le bord saillant de la chaise, roisiae de la 
fenêtre , et contre k hoûeite de celle-ci, dans les derniers momcoU da la vis 
dn prince. 

J'ai pensé quil était utile de chercher dans l'autopsie du cadavre de nou- 
velles lumières sur l'objet de ma mission. Il a été procédé à cette autopsie, en 
ma présence , par les mêmes docteurs Marc , Marjolin et Pasquîer, qui en 
ont également dressé procéa-verbaL 

Cette opération a pleinement confirmé let observations résultant de la vi- 
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«t «8 Au mois éenâer, pour constater les oiows et ciroouslaiioof 
de la mort de S. A. R. le duc de Bourboiii prince de Condé, ar- 
rÎTée dans k nuit du a6 au 37 dudit mois ; 

Attendu qu^l fé«uite, d'une mtadèrê évUUnUf que la mort du 
prince a été le résultat d'un suicide; que la Tindiote publique n*a, 
dans cette circonstance, aucun renseignement nouveau à recher- 



flite eiléilciira da corpt, et les hommes de l'art ont terminé leur rapport -en 
déeiaraat qa*il «Uût éf ident : -" 

I* Que U mort avait ea lieu par itrangalatioo et par raccumalatiou et la 
ataie du lang noir daot lea Taivieauz du t:erTtaa9 et plus eoeore dana ceni du 

poumoa ; 
a* Que cette mort n'avait pai été opérée par une main étrangère. 
L'interrogatoire dei peraonnea habitant k chAtcan et attachéei au prtnoe 
m'a paru deToIr être auid l'un des documents essenfiela d^uie instmotkm 
aussi grave ; il a eu Ueu le même four, à ma requête et ea ma présence. Lea 
témoins entendus dans cette inlbrmatîon sommaire» dont prooès- verbal a été 
paiement rapporté » sont la dame Sophie Dawes» baronne de Fenchères, le 
général Lambot, aide-de-camp de S. A. R. , le général baron de Flassans, 
écuyer et commandant des équipages du prince , baron de Préjean» vicomte 
de Bclzunce, gentilhomme de sa chambre; Manoury, Lecomte, Lcclerc, va- 
lets de chambre de S. A« R. 9 et enfin le sieur Obrj , concieige-général du 
ebâteau de Saint-Leu. 

Ils ont déclaré que» notamment depuis le» événements politiques de juil- 
let dernier» 8. A. R. le prince de Gondé était en proie à une mélancolie prCH 
fonde et à des craintes qui se manifestaient par l'eipression de sa physiono- 
mie ; par ses discours, et quelquefois même parades mouvements convuJsifs. Il 
lui échappa plusieurs fois de dire quil ne survivrait pas à la dernière révolu- 
tion ; que c'était trop pour lui d'en avoir vu deux{ qu'il avait trop vécu { et 
d'antres propos analogues. 

Quelques rapports controuvés ou eiagérés sor Itê lAsemblements de Paris 
Ini inspiraient les alarmes les plus vives sur le sort do la dynastie régnante et 
de la France » sur le sien propre , celui de ses gens et des personnes attachées 
« sa maison. Il avait » depuis les événenrants de juillet , entièrement cessé de 
se livrer à l'esercice de la chasse , et il paraissait contionellem^t triste et «b- 
aorbé. 

Les dépositions de deux des témoins entendus sont de nature à justifier 
d'upe manière plus précise, que le prince méditait depuis quelques jours le 
IrSte projet qu'il a exécuté. 

Le mercredi qui précéda sa mort , il se fit apporter par un de ses valeta 
de chambre un couteau de table , et , appuyant cet instrument sur le ponce 
de sa main gauche, il dit que la pointe ne piquait pas, et en demanda un 
antre. jj§ 

Le a6 (veille de sa mort) , il prit la main d'un de ses gens, le siBr Manonry, 
M U prcMo fortement dans les siennes, en le regardant les larmes aux yeux; 

3 
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cher, ni aucun coupable à poursuivre, et que la procédure eal 
complète ; 

Requérons qu'il plaise au tribunal, sur le rapport de M* le juge 
d'instruction, déclarer o*j avoir lieu û suivre, et en conséquence 
ordonner le dépôt des pièces au greffe. 

Au parquet, Ic'a septembre i83o. 

Signé Rouêsigné- 

Faisant droit à ce réquisitoire, le tribunal de Pon- 

toise a statue, le 7 septembre i83o, de la manière sui- 
vante : 

Nous, juges, composant le tribunal de première instance séant 
à Pontoise, réunis en la chambre du couscil, conformément à l'ar- 
(irlc 197 du Code d'Instruction criminelle; 

Vu les pièces de Tin formai ion à laquelle il a été procédé au 



il le «rliaigea de remettre une aumône à la femme Amamyi et, lurrobiiciTatiun 
du valrl de chambre , qu'il paraÎMait plus à propos de faire cette aumône 
quand 8. A. R. serait à Ghaiitill}, le prince r/'pliqna : Chargea-vuuj de cet 
argent , Yoni ■ei'CB toujours à ni^me de le remettre; pour moi, je ne sais 
pas 

Il avait dit plusieurs fois à la baronne de Fenchères, qu'il cnocevail très- 
bien que l'on pût se détruire , et qnc loi-même en avait formé le projet à 
r«*|M»qne des cent jours, lorsqu'il était dans la Vendée. 

Mais la déclaration de la baronne de Fcuclièrcs se rattache plus étroitement, 
nnr ce poiut, ii l'une des découverleii les pins importantes de Tinstruction. 

Ce témoin déclare que mercredi dernier (a5 août ) , vers les trois heures de 
rapréb-iiiidi,s*étanl présentée clieale prince, vile le trouva écrivant une lettre* 
qu'il cacha à son arrivée, et qu'il reiusa de lui laisser voir, en disant qu'elle 
contenait desclioses trop tristes. 

Avant que celle déclaration eut été faite, je m'étais occupé d'assembler les 
fragments d'un écrit de la main de S. A. R. , fragments trouvés (e matin dn aS 
(jour de mon arrivée au château } dan« le foyer de la chambre à coucher du 
prince. J'ai réudsi à h;8 rapprocher, et, malgré l'absence de quelques-uns des 
ntoicraux de l'écrit, déchiré vraLteublablement par le prince lui-même , ils 
oITrent un sens complet , et jettent le jour le plus lumineux sur les causes de la 
mort de S. A. lU 

Je croiAwoir, monsieur le miuii>ti-c, mettre sims vos yeux une copie de ces 
rragnienls,^e j'ai fait coller sur deux feuilles de papier blunc , en présence 
des magistrats ci -dessus désignés, et de quelques-unes des personnes attachée:! 
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chilteaii de SalDl-Leu les %y et a8 du moU dernier, pour cooita- 
terjes oautes et circoûstauoes de k mort de S. A. R» le duc de Bour- 
boQ , prince de Coadé , arriyée dans la nuit du a6 au 27 dudlt 
Qiois; 

Ensemble les réquisitoires par écrit de U. le procureur du roi ; 

OuïM. SoretdeBoisbrunet,juged*in8tructioa,en son rapport ; 

Et attendu qu'il résulte de l'iaformation^ d'une manière cyi- 
dente, que la mort du prince de Gondé a été volontaire et le ré- 
sultat d*un suicide; que la yindincte publique n'a, dans cette 
circonstance, aucun renseignement noureau à rechercher, ni au- 
cun coupable à poursuivre, et que la procédure est complète; 

Déclarons qu'il n*y a lieu à suivre, et en conséquence ordonnons 
le dép6t des pièces au greffe. 

Fait et délibéré en ladite chambre du conseil du tribunal de 



à la maiioa da prioce. Un procès-verbal a été dreité de ce traTail, et tigné de 

«as ceux qui 7 ont anitté. La correspondance des fragments lacérés ef t sen- 
tie an premier coup d'œîl jelé sur l'original, et eiclut toute idée d'arbitraire 
ou d'inexactitude dans la combinaison matérielle que j'ai réussi à opérer. 

( Ici H. le proonrenr-général transcrit les deux écrits du prince , rapportés 
ans pages ag-So. ) 
.En composant ces deux pièces^ on voit que la première a été Je premier 
tbême dn prince ; elle ne porte pas de signature; elle énonce dans sa seconde 
ligne nne invitation qnî, par la ponctuation de la phrase , paraîtrait s'adresser 
au roi; ce dont l'auteur se laait aperçu après coup , et il l'aurait supprimée 
^ns la seconde pièce, qni semble êtse son projet corrigé et arrêté ; car il ter- 
mine par nne signature» à laquelle il ajoute un posteriplum dicté par la donleur 
paternelle; ce projet ne porte aocnnedate, mais on est assuré qu'ij ne 1^- 
monte pas à plnt de trois jours avant le décès du prince, par ia connaissance 
généralement acquise que le prince prenait constamment le titre de due de 
Bourbon , et ne commença à substituer à cette qualification celle de prince 
dû Condé^ que depuis l'époque toute récente où le roi l'avait désigné par ce 
dernier tilie. 

La résolution d'atten^r è une vie que des teneurs continuelles et cfaimëri- 
ques lui avaient rendue insupportable, se manifeste si clairement par cet 
écrit, qu'il snflBrait à lui seul pour convaincre irrésistiblement d'une vérité 
apprisq d'ailleurs par tous ces éléments de l'information , et sans qu'aucune 
circonstance se soit rencontrée qui pût donner la moindre ouverture à toute 
autre supposition. 

Signé Bernard de Rennes, 
procureur-général. 
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première iostance séant à Pontoise» le 7 septembre i83o, par 
MM. Sorctde Bois-Bruhet , )uge d'instruction » Picard, juge., et 
Mondain, juge suppléant, appelé A défaut de juge. 

Signe Picardf Sorti de BoUbrunetj et Mondain , juges. 

Les magistrats de Pontoise, en rendant cette ordon- 
nance , avaient été convaincus non-seulement par les 
pièces de l'instruction qui prouvaient le suicide jusqu'à 
l'évidence, mais encore par les souvenirs de M. de Bois- 
brunct, juge, qui s'était transporté sur les lieux, avait 
pris part à l'information , avait tout vu , tout entendu , 
tout vérifié, et qui était le témoin le plus sûr et le plus 
éclairé. 

Jamais information judiciaire fut-elle faite avec plus 
de publicité et de solennité , avec un désir plus ardent 
et des moyens plus nombreux de découvrir la vérité? 

Aliuit beurcs troisqu arts, on pénètre dans la cbambrep 
le corps n'est pas déplacé; aucun meuble, rien n'est 
dérangé. 

A neuf heures trois quarts , les autorités de Saint- 
Leu , toutes dévouées au prince , verbalisent en pré- 
sence de Leconite , de Manoury , de Leclerc « de M. Bon- 
nie, de M. Rouen-Desmallcts, d«lM[. de la Villegontiel| 
de M, le comte de Choulot , de M. de Bclzunce , de 
M. Lctcllicr, du brigadier CoUin , qui signent le procès- 
verbal. 

Au même moment, sur la réquisition du maire, le 
cadavre est visité pour la première fois par M. Bonnie^ 
chirurgien du prince, par M. Letellfer, chirurgien de 
Sainl-Leu. 

A une heure, le ju;;c-dc-paix d'Enghien se pré^nte, 
fait détt'icher le cor|>s, et rédige un procès-verbal dans 
lequel il se réfère aux proccs-verbiiux déjà signes. 

A tmis heures surviennent , envoyés par le roi, M. de 
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ItumignjyM. Pasquier, président, M. de Semonyllte, 
grand référendaire de la Chambre des Pairs, avec 
M. Cauchy, archiviste, et M. Guillaume, secrétaire du 
cabinet du roi. 

Au même instant entraient dans le château M. de Bois- 
bruneti juge d'instruction , M. Yinet , juge auditeur, 
faisant fonctions de procureur du roi , et le greffier du 
tribunal de première instance dePontoi8e,avecMM. Des- 
lions et Godard. 

Les procès-verbaux sont représentés; et, pour en vé- 
rifier l'exactitude , le corps est replacé dans la position 
oii il était lors de la suspension. La fidélité des actes 
déjà dressés est constatée en présence des officiers du 
prince, qui n'élèvent aucune réclamation. 

M. le juge d'instruction, M. le procureur du roi, in- 
forment devant M. de Rumignj, M. le baron Pasquier, 
M. le marquis de SemonvîUe, MM. de Choulot, de 
Belzunce,de laVillegontîer, de Préjcan, toute la maison. 

On dresse état des lieux ; on fait procéder à un second 
examen du cadavre par MM. Deslions et Godard , qui 
en rédigent procès-verbal. 

A six heures du soir, MM. les docteurs Pasquier, 
Marc et Marjolin arrivent, et, assistés de leurs con- 
frères MM. Deslions, Godard, Letellier, Bonnic, ils 
recommencent publiquement , en présence des magis- 
trats, des hauts personnages envoyés par le roi, 
des officiers dû prince assemblés, un troisième exa-» 
men du cadavre, qui ne devait être que provisoire, et 
qu'on devait renouveler le lendemain devant M. le pro- 
cureur-général. 

Les opérations du 27 ne se terminent qu'à minuit. 
Le 28, à huit heures du matin, M. le procureur- 
général Bernard, et M. Legorrec, son substitut, défé- 
rant à l'invitation qui leur avait été transmise, le 27 au 
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soir, par M. le ministre de la justice, étaient entrés 
au château. 

Une seconde information, plus sévère, plus solen- 
nelle , commence sous les yeux de M. le procureur- 
général, toujours publiquement, M. le président de 
la Chambre des Pairs, M. le grand référendaire, 
M. de Rumigny, les officiers du prince, tous lei mé- 
decins présents. 

Pour la quatrième fois, le corps est visité; il est 
ouvert. 

M. le procureur-général vérifie l'exactitude des pro- 
cès-verbaux dressés en son absence ; il prie M. Piart 
de dessiner la position du corps, des \nouchoirs, de 
la chaise. Ce dessin est fait et rectifié sous ses yeux, en 
présence de tous ceux qui avaient vu le prince suspendu. 
Le dessin, reconnu exact, est joint aux pièces de la pro- 
cédure. 

M. le procureur-général counneuce l'interrogatoire 
dos témoins ; aucune de leurs dépositions ne contredit 
les faits mentionnés dans les procès - verbaux ; mais 
toutes donnent, sur la mélancolie du prince, des ren- 
seignements qui ne laissent aucun doute sur la cause 
de sa mort. 

Des morceaux de papiers portant des mots écrits de 
sa main , retrouvés le 27 dans la cheminée de la 
chambre à coucher, sont remis à M. le procureur^ 
général. Il ne confie à personne le soin de rassem- 
bler ces précieux débris. Il se lî\re avec MM. de 
llumigny , de Belzunce , de Préjean , avec tout le 
monde* ù un tra\uil difficile, dont l'amour de la justice 
rempêche de sentir l'ennui et le dégoût. 

<-es hunluaux , rassemblés enfin , présentent deux 
écrits, dont la lecture révèle une résolution désespérée 
«le se donner la mort. 



Ancun doute, aucun soupçon, n'est élevé ni sur k 
léalité de l'écriture , ni sur le mode de la découverte , 
ni sur le sens de ces écrits. 

M. le procureur-général rend compte de ce qu'il a 
fait à M. le garde-dcs-sceaux , dont la couscience avait 
besoin aussi de savoir si le prince de Condé n'avait pas 
été victime d'un assassinat. 

La justice n'était pas encore satisfaite ; toutes les 
pièces sont soumises au tribunal de Fontoisc, qui, après 
nouvel examen, décide qu'il est évident que la mort 
du prince de Condé a été volontaire, et qu'ainsi il n'y 
a ni crime k rechercher, ni coupable à punir. 

Plus tard, comme nous le verrons bientôt, la pro- 
cédure a été reprise ; un 8.upplénicnt d'instruction a étù 
ordonne à Pontoise ; une évocation a eu Heu devant la 
Cour; une information longue, sévère, plus que sévère, 
a été faite; plus de cent témoins ont étécntendus, et 
après de si laborieuses investigations, un arrêt de la 
Cour royale de Paris, du 2 1 juillet 1 85 1 , rendu non par 
ta Chambre des mises un accusation seule, mais par 
deux chambres réunies sous la présiilcnce de M. le pre- 
mier président Séguicr , assisté de MM. k's présidents 
de Ilaussy ctBrière deValIgny, et de douze conseillers, 
après avoir entendu M. le président Brière de Valigny en 
sou rapport, et M. le procureur-général Peisil en ses 
conclusions, et après deux df-libérés, a jugé que rien 
n'établissait que la mort du i>rincC'(|fe.Condé fût le 
résultat d'im crime. ~ 

Et Ton a osé, sinon dire A hx 
murmurer sourdement , que l'aii^ 
son devoir, et qu'on avait voulu é^ 

A-t-on cherché à arrêter Ir-s 
tice? et qui dojic en avait !.-i | 

La mainde la justice est loit^iti;j»^i?a lis cuupablei 




partout. CommeDtl llnstroctioD a été recotiimencéc troîj 
foia arec une «denoiti inusitée, et a doré onte mois* 
et l'oD a Toula étouffer l'affaire .' 

Eocoie une fois, comment l'auniit-on étouffée? Par 
la corruption ? Est-ce que les erreurs , les ouiissions , 
le silence, ont été payés! Me s'eit-on pas vanté de 
connaître le salaire qu'avaient reçuceitainesgensl Far 
exemple, on a donné 100,000 fr. i MU. Marc, Pas- 
quier et Marjolin. L'argent sans doute leur svait été 
compté avant leur arrirée & Seint-rLeu! 

Mais a-t-on aussi donné de l'argent i MM. DeaKons, 
Godard, Letellier, sans parler de l'incorruptible H. Bon- 
nie? 

Hais U. Tailleur , maire de Saint-Leu , M. Leduc , 
«on adjoint, U. Vincent Saint-Hilaire , membre du 
conseil municipal, M. le juge de paix d'Enghicn, eux 
qui ont dressé les procès-rcrbaux? et M. le juge d'in- 
gtruction , et M. le procureur du rot de Pontoise , et 
M. de Rumiginj, et M. le président de la Chambre 1 
des Pairs, et M. le grand-référendaire, et M. le pro- 
curcur^énéral Bernard, révoqué depuis, et son sub- 
stitut H. Legorrcc, eux qni ont informé sur les lieux? 
Et M. Dupont de l'Eure, alors garde-dcs-sceaux , et qui 
ne l'est plus? et le tribunal de première iustance de 
Pontoise et la Cour royale de Paris ; est-ce donc pour 
flatter le pouvoir, qu'ils ont cru au suicide ? 

absurdes ne monteront pas jusqu'à 
idure. instruite sur les causes de la 
jCoDdc . demeurera dans les fastes 
des plus éclatants témoigiinges de 
iustice qui a élevé si haut lamagis- 

iDcée à Saint-Leu le 37 et tcr- 
latéi 
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%• Par de* témoignages et par un écrit, qu'une fatale 
pensée a^ait pu entrer dans Time du duc de BouiiH>n ; 

a* Que sa vieillesse avait assez de vigueur et de flexi- 
bilité pour s'attacher à la fenêtre , en montant sur une 
chaise et en nouant les mouchoirs ; 

3'' Qu'aucune violence n'existait sur «on corps; 

4* Qu'aucun désordre , aucun ^oissement n'existait 
dans aes vêtements; 

5* Que l'ordre parfait qui régnait dans la chambre ^ 
où tous les meubles avaient été trouvés à leur place 
accoutumée, prouvait qu'aucun criminel n'j avait pé- 
nétré dans la nuit du ji6; 

6* Que toutes les portes étaient fermées, ce qui ren- 
dait inadmissible la pensée d'un crime ; 

7'' Qu'enfin il n'existait aucun indice contre qui que 
ce fût. 

Comment se fait-il que des faits si bien établis aient 
été contestés, et que ceux qui croyaient au suicide 
aient, plus tard, cru à un assassinat? 

Quelles sont les causes d'un si étrange changement? 
Ces causes sont : 

I* Les espérances déçues par le testament du prince, 

â* Les ressentiments privés , 

3"* Les ressentiments politiques , 

4° Des intrigues de toute nature ; le sermon de 
M- l'abbé Pelieri la pendaison simulée de M. Méry-La- 
fontaine; l'expiRience du lacet; des libelles, des ca- 
lomnies. 

Disons quelques mots de ces manœuvres, qui ont été 
dévoilées dans les plaidoiries pendant le procès civil. 

LE TESTAMENT. — HAINES PBIVÉSS. — ESPRIT DE PASTI 

Quand la justice informait à Saint-Leu dBs la jour- 
née du 2j et dans celle du â8 ^ le testament du duc de 
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4^julière8 de bieivreillancc pour aucun de ceux qui 
avaient entouré le prince ; et madame de Feuchères 
avait 1 millions ! 

M. de Snrval Taccusa d'avoir empêché qu'aucun 
autre légataire que le duc d'Aumale et elle ne figurât 
dans le testament. 

M. Di SvAVAL {^dêuaUmê déposition devtuU M< éê la Huproii ). 

— J*ai cru devoir iosieter auprès de lui (du priace } contre l'atîM 
de madame d§ FêuchèrUj qui ce voulait/ voir figurer que Mgr. le 
duc d'Auinale et elle, pour qu*une disposition générale fiit £aitc 
pour les ofGciers et serviteurs de la maisou de S. A* R. 

'. 11 ajouta queJes faibles indemnités , les pensions via- 
gères données par le prince , avaient été obtenues par 
ses instances et malgré madame de Feuchères ; qu'on 
lise sa déposition. L Indignation fut générale. 

Madame de la Yillegontier était en Bretagne lors 
de la mort. Elle prend la poste, et arrive -à Paris 
dans la nuit du 3t août au i** septembre. Avant de 
se rendre à Saint-Leu près de son mari, elle vint, 
le jour même de son arrivée , chez madame de Feu- 
chères. ^^ 

m 

Madame de la VilleCoftieb ( déposition devant M. ds laHuprois ). 

— Ayant appris que k testament du prince ne contenait aucune disposi- 
tion en faveur des personnes de sa maison^ je crus devoir, dans un«; 
courte visite que je fis ù madame de Feuchères , lui rappeler ce 
4fui s'était passé devant moi^ et lui représenter qu'il élnitde son de- 
voir d*aUcr trouver sa majesté pour rintércsscr au sovi de la mai- 
son ; madame de Feuchères me répondît que sa position cruelle 
]*empêchait de sortir , et que je pourrais mVn charger aussi bien 
qu*clle. Je lui dis alors qu*étanl intéressée moi-même, il ne me con- 
venait pas de dire la moindre démarche; qu*au surplus j'attais à 
Saint -Leu consulter M. de la Villegontîcr, et que je reviendra^ 
te soirmimu, chercher la réponse... 

Je fis part à MM* de Préjean et de Belzuoce de la démarche que 



î'arais foke aufrèê de madame de Feucbirea» et du déiîr que {Sa- 
vais de leur être utile; I'ud et l'autre me répondirent, aTecTexprea- 
son d*un sentiment profond, gu^ils aimaient mieux rester exposés 
aux horreurs de la misère que de devoir aux soins de madame de FeU" 
chères le plus léger adoucissement à leur sort. 

Si MH. de Préjean et de Belzunce ont tenu le lan- 
gage que madame de la Yillegbntier leur prête , dans 
sa haine' contre madame de Feuchëres, pourquoi les 
instances ônt-elles continué ? Lisons la déposition de 
madame de la Yillegontier : 

De retour à Paris , j'allai Toir madame de Feuclières ; /insistai de 
nouveau auprès d'elle pour qu'elle fit auprès du roi la démarche 
nécessaire dans Pintérét delà maison du prince; sur son refus, je 
m'en chargeai. 

Madame de Feu^ières a refusé de faire une démarche 
auprès du roi ; e1f}>ôur quel motif? Elle Ta dit dans ses 
interrogatoires. < Je répondis à madame de la Yille- 
gontier qu'il ne m'appartenait pas de dicter à sa ma- 
jesté ce qu elle avait à faire en faveur de9 officiers et 
des serviteurs de M. le prince de Condé. » Pouvait- 
elle faire une autre réponse P 

Madame de la Villegontier, comme elle le dit elle-^ 
même, se constitua la patronne de toute la maison, et 
son chargé d'affaires près de sa majesté. 

Ce fut à cette époque que Ton commença à douter 
du suicide , et que le prince de Rohan imagina i"* d'atta- 
quer le testament pour cause de suggestion et de capta- 
tion ; 2° et de soutenir que le prince de Condé était mort 
assassiné, en demandant un supplément d'instruction. 

La menace d'un pareil procès devait effrayer. Se rési- 
gnera-t-on à laisser plaider que la suggestion et la vio- 
lence avaient imposé au vieux prince de Condé le duc 
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d'Âumale pour légataire universel? Se laisser a-t-on pré-» 
senter» dans des plaidoiries euflammées , en présence 
de la France attentive au scandale de ces débats , 
comme le complice d'une sordide et d'une indigne in- 
trigue ? 

Que fera-t-on quand MM. de Rohan s'écrieront 
que le noble vieillard a«été assassiné, et menaceront de 
faire jaillir jusque sur le trône quelques-unes des der- 
nières gouttes du sang des Condés? 

Oui, il fallait un crime pour attaquer le testament! 
on Ta inventé ; le mémoire n'a été publié que dans ce 
but; et l'avocat du prince de Rohan s'en est vanté, en 
«'écriant à l'audience du 23 décembre i83i: 

La défense de madame de Fcuchères a été frappée d'impuis- 
sance du moment où l'on n'a pas répondu ù un écrit sous le poids 
duquel elle demeure écrasée* ^ 

Le prince de Rohan a raison ; il fallait répondre pii^ 
Miquemenij et tout dire. Les légataires ne pouvaient 
pas, sans déshonneur, transiger et payer rançon : on 
aurait eu l'air de craindre les révélations de l'audience, 
d'avoir besoin de silence. On aurait donné à la calom- 
nie le privilège de tout dire , à la France et à l'Europe 
le droit de tout croire et de tout supposer. 

Sans doute le retentissement de ce procès devait être 
lointain , et émouvoir profondement l'opinion ; mais la 
publicité seule , en produisant toutes les pièces et en 
divulguant tout, devait venger les diffamés et confondre 
les diffamateurs. 

Les légataires ont plaidé. 

Le procès conçu par le prince de Rohan ne pouvait 
avoir d'autre appui que l'intrigue et les passions. 

Beaucoup fermentaient depuis long-temps dans la 
petite cour deSaint-Leu. Dans les cours, on se dispute 
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avec intrigué V avec hainëf h faveur du makre, et celui 
iqiui Toblient est en bute à Tenyie des autres courtisans. 

Madame de Feuchères a dû subir la loi commune. Ho- 
norée de la bienveillance du prince de Gondé , elle était 
l'objet des flatteries et du culte public, et des haines se- 
crètes deilous ceux qui ambitionnaient la même faveiur. 

En usant de son crédit, eUe avait dû froisser bien 
àes amour9-propres , blesser bien des ambitions , pro* 
léger bien des ingrats. ^ 

Plus elle avait été encensée , plus elle devait être ou- 
tragée ; c'est là l'esprit de cour« 

Et puis madame de Feuchères était seule dans le tes* 
tament , à côté du légataire universel ! 

des haines, dont l'orgueil blessé, l'envie, la cupidité, 
l'intérêt privé étaient la source, étaient attÎ8éei|par une 
passion plus violente , l'esprit de parti. 

Oui , il y avait, un intérêt de parti à prétendre que 
le prince de Gondé était décidé à abandonner la France,, 
et qu'on l'avait tué pour empêcher son départ. 

Oui, il y avait ua intérêt de parti à soutenir qu'une 
violence avait été faite au duc de Bourbon pour lui 
faire instituer le duc d'Aumale son légataire universel ; 
et qu'on l'avait tué pour qu'il ne révoquât pas son testa- 
ment.^ 

Ainsi tous les sentiments qui peuvent produire la 
plus effroyable intrigue étaient réunis; ils cherchaient 
une victime : elle était désignée même avant qu'on eût 
créé l'assassinat. 

INTRIGUES. — LE SERMON. — LA PENDAISON DE M. HÉRY- 

LAFONTÀINE. — LE LACET. 

M. P4k' 9 en caressant dans des vers les opinions 
politiques du duc de Bourbon , en flattant madame de 



Fcuchères dans des lettres où il lui promet rêcannaU- 
$aneê èom barnê$ , et en toutes choeee dévoûment te plus 
absolu^ était arrivé à la place d'aumdnicr. 

La position d'un aumônier de prince est délicate et 
difficile ; il faut beaucoup d'adresse pour allier avec la 
rigidité du prêtre la complaisance d'un courflsan. Â la 
mort du prince son aumônier se trouva engagé dans une 
position inextricable. Que faire? Refuser de rendre les 
honneur» funéraires au duc de Bourt>on ? Mais devait- 
il recevoir cette injure d'un de ses serviteurs! Enterrer 
le duc de Bourbon? Mais les lois de l'Église ! mais les 
devoirs du prêtre ! 

Le 4 septembre ) jour des obsèques, la plupart des 
chanoines de Saint-Denis n'assistèrent pas au service 
funèbref Le cœur du duc de Bourbon fut porté i 
Chantilly. 

c L'aumônier du prince y parut ^ et présenta le cœur 
» de la victime dans une boite de vermeil , recouverte 
t d*acajou , et prononça un discours énergique et tou-- 
f chantf où sa franchise religieuse déclarait que le prince 

• était INNOCENT DE SA MOBT DEVANT DiEU. 

B Ce discoiïTAÛtuneprofondeimpresiioniur l'auditoire, 
» et méritait de paraître dans le Moniteur. (M. le duc 
• de Broglie, encore trompé^ s'y opposa.) t 

Mous empruntons ces détails â une brochure intitulée : 
jéppel à l'opinion publique sur la mort du prince de 
Condé, ( 1 ) que nous examinerons plus tard. 

M. Tabbé Pelier s'jen est, comme on voit, tiré en 
homme habile, avec un sermon énergique et touchant, 
où SA franchise religieuse a déclaré que le prince était 
INNOCENT de $a mort devant Dieu. 

(i) Voyei page 46 et 47 de la brochure. 
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C'est-é-dîrc que M. Pelier a déclaré en chaire que 

le prince avait été assassiné. 

Nous savons que, dans l'enquête devant la Cour, un 
témoin a dit que le discours était plein de dignité , de 
calme et de modération. 

Mais la brochure parle de franchise religieuse , d'un 
sermon énergique II fallait en effet que son énergie 
fût bien grande pour que M. de Broglie lui ait refusé 
l'innocent honneur d'une insertion dans le Moniteur. 

D'ailleurs les dépositions de M. Pelier donnent la me- 
sure de la modération qu'il doit déployer dans ses ser- 
mons. 

Nousles ti'anscrivons eh note ces dépositions ( i ) ; et le 

É _ 

(i) M. l'abbë Filiu ( déposition devant M. de La Huprole,) — Je m'en 
réfère à la déposition que j*ai faite le 17 novembre dernier devant M. le 
juge d'instruction de Pontoise , et dont vous venez de me donner lec- 
ture, sauf lea rectifications, explications , modifications et additions suivantes, 
et non consignées dans ma déposition ; quo Ip mouchoir qui était autour du 
cou formait UQ ovale allongé, dont la base supportait la mâchoire inféiieure , 
et le sommet était derrière la tête , presque sur le haut. Cette rectification me 
parait nécessaire pour exprimer ce que j'ai vu. 

Lorsque |'ai , dans la même déposition , fait observer que ce mouchoir était 
fermé par un nœud placé presque sous l'oeil droit , et que f ai ajouté : Ce qui 
ne m'a pas paru naturel pour le prince , qui ne pouvait lever la main gauche 
assez pour toucher sans effort le côté de sa coiffure , j'ai voulu dire le côté 
gauche de sa tête et de sa coiffure. 

Quant aux montres dont j'ai parlé , et qui étaient remontées, je dois ajouter 
que la montre de chasse était ion jours rcmonléc par lui seul : ce dont sont 
convenus tons les valets de chambre. 

J'ai vu avec étonneraent que l'aùmônier, qui était sur les lieux dans la 
chambre funéraire, pendant que la justice dressait procès- verba 1 , n'ait été ni 
invité ni appelé pour cet objet ; j'aurais pu rccHfier différeotcs expressions 
de ce procès- verbal, qui d'ailleurs a été rédigé sous l'impression de l'idée 
dominante de suicide. 

Je n'aurais point laissé insérer qu'il y avait une chaise, puisque les trois va- 
let» de chambre et moi n'en avions pas vu , et que , d'un antre côté , il était, 
selon moi, impossible qu'il y en eût une dans la croisée , et dans la position 
où j'ai vu le prince; cette chaire ne pouvait être dans l'angle gauche, cl tout- 
à -fait à côté du corps du prince. 

D, Lorsque rous êtes entré dans la cliambre du prinA, avrz-vons fixé votre 
attention sur la po;tition des chaises qui garnissaient cet appartement P Avei- 
VQus remarqué qu'il y en eût une dans celte chambre, en face et ft peu de 
distance de la cheminée? Avez-voos remarqué qu'une autre fût placée à côté 
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lecteur verra tout ce que la méchanceté, la haine, ont 
inventé déplus odieux pour faire croire a l'assassinat 



fin petit bureau placé oïdinairemeiit rntre le lit du prince et la croiâ<:c du cûlé 
du nord F 

IL J'afllrnifi qu'il n'y avait pas de chaise , quand ji' suis en lié, entre la clie- 
i2jlDée et la croist/e. Je ne puis dire, parce que je ne m'en r:ippcllc pas, s'il y 
ovait une cliaise entre l*anr;le saillant de la crois<':c et le bureau, mais je puis 
arTirmer qu'il n'y en avait nucunr. aiî'uuîr du corps, dont le prince eùl pu 
se servir pourmonteret accrocher les luduchoîrs h l*agrafe de res]>agnolelte. 

J'aurais également recliliè dan» le procès -verbal les expressions suspendu , 
tiilachc au mouchoir tjui l'a itran^lcy parce que le corps n'était pas suspendu, 
a propienicnt i>ar!er, et |)arce qu'il m'a paru et me paraît encuicqiie ce mou- 
choir nfï pouvait opérer la strangulation; et Manouiy m'a. dit avoir pas.s^ le 
doigt entre la pt>rge et le mouchoir, sous le menton , el sans eiiurl ; ce qui in- 
diquerait que ce qu'il y avait de pression se f.iis.iit -ur J'«>8 n:a<lllaire, el non 
piis sur la Irache-e artère ; ici je dois ajouter encore qu'il y avait impossibilité 
physique ik ce que la trachc'*»; artètc fût comprimée, puisque ce mouchoir ne 
serrait pas derririi» le cou , ni sur la nuque, que j'ai vue l'ou^-c, d'une forme 
oblongue, d'environ tiois pouces sur deux ; cette rougeur m'a toujours fiappé ; 
je n'ai pu l'attribuer qu'à une pression aulie que celle des mouchoiis, qui en 
étaient éloignés de plus d»; quatic pouces; entre ia lougeur et le simwnct di: 
l'ovale dont j'ai parlé, ou aurait placé plus que le p(»ingen hauteur. 

J'aurais également fail leclificr ces expicî'sions : DtrrUrc le sinciput , cnc/i- 
nant sur fa colonne itrléùiaU. ^ qui sont ininlelîigihles pour uiuiT 

Une chose contre laquelle je me serais élevé, c'est celte c.pression du prti- 
cfeii-Tcrbal, la langue hors de la bouche , laquelle est de toute raussctè. Je croin 
pouvoir affirmer anssi que c'était le talon droit qui était éloigné du tapis plus 
que le gauche, quoique le procès- vei bal dise l'inversp. 

Ces inexactitudes ne doivent pat paraître élomiantes, puisque ce procès- 
verbal n'a pas été rédigé par des gens de l'art, cl qu'il i'a été hors la présence 
/ du corps. 

J'aurais égalemeul fuit ajouter que le liKuichoir tiouvé placé sous le tiavet- 
sin avait un nœud remarquable à l'un de ses angles. 

Je cnjis devoir ajouter ici, que le 27 aoilit, dans l'aprés-midi , le corp« 
étant déjà déposé sur le lit, pendant que j'étais occupé à réciter les prière*: 
de l'Église, Manoiiry est rentré en disant : 11 faut que tout le monde sorte. 
JVi demandé si je devais sortir ausM, el, en même temp», qui eu avait donne 
l'ordre. Manoury m'a répondu : M. Lambol. Comme je me levais , en disant 
a haute voix : Kt moi aussi ? sont entrés MM. Lambot et de Uumigny, aides-d<*- 
camp du roi 9 dont le premier a dit : Tout le monde. Je ne sais ce que ces 
lUCMicurs Tenaient faire dans la chambre funérniie ; j'ignore s'ils y sont restés 
seuls , et combien de temps ils y sont restés (1). 

J'ai été frappé également d'un fait que j'affirme être présent à ma mémoire. 

(1) MM. Lambot et Rumigny sont entrés accomiugné^ (le MM. Paxquirr, de Scmonvilir, 
et (les médecins, et des magistrats de Pootuike, etdrs principaux oflicicrk du praDee, au mu- 
rient où l'on allait risitffr Ucadavr*. 
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et pour désignerles coupables, s y trouve amassé. Maiu- 
tenant nous n'en citerons qu'un passage qui prouve que 



J'étais, le 28 août, dans le cabinet de toilette du prince, avec d'autres per- 
Monncs qui venaient et allaient d'une pièce k l'autre, et notamment les trois 
ralets de chambre présents à Saînt-Lcu , lorsqu'un des magistrats, que je 
crois ôlrc celui de Pontoise, mit la main sur le bouton au moyen dnqaet on 
ouvre la porte viirû*? qui est au-dessus de IVica lier dérobé , et l'a en efict tirée 
à lui de deux ou troi^ ponces , en demandant ce que c'était que cette porte. 
Une voix alors a répondu qu'elle était condamnée, qu'elle ne servait pas. 
Sur quoi elle a été refermée , sans plus de suite (1). Moi-même je ne connais- 
sais pas alors cctie poitc comme ouvrant sur un escalier dérobé , et ce n'est 
que le 5 septembre, le lendemain du convoi de monsci^eur k Saint-Denis, 
que j'en ai connu la destination. 

J'ai ouï dire que Manourj ayant déclaré avoir enfoncé la porte de la 
chambre du prince, d'après l'ordre de madame dcFeuchèrcs, le général 
Lambot , présent k la rédaction du procès-verbal, s'opposa à la mttnlion de 
cet ordre, en disant ; Qu'avez-vous besoin de mettre madame de Feuchères 
lii dedans? que M. le général Lambot s'opposa également h ce que le nom de 
madame de Feuchères figurât dans la déclaraiion de Lccomle , sur le même 
point. 

J'ai ouï dire également à M. Dubois, archiiectc du prince, qu'il tenait, 
ce me semble, de M. de Surval, que celu^-ci «'étant rendu au Talais- Royal 
le 37 août, pour annoncer la mort de nîonseigneur, et avant même que 
M. de Surval eût indiqué le genre de mort, le général Lambot, qui s'y trou- 
vait déjà , s'était e'crié en présence do quelques aidci de-camp du roi : Quel 
bonheur que je ne me sois pas trouvé làl on aurait dit que c'était moi qui 
l'avais pendu. 

J'ai oui dire également à M. BladlflHb^^y qui le tenait de son 'fils, et 
celui-ci du jeune Colin, que si le géft^^Hunbot était arrêté, il ne doutait 




pas, lui Colin, d'après l'état de troubi||^^p avait vu le général Lambot, qu'il 
ne fit de terribles aveux ou se brûtâ^^Hnrclle. 

«J'ajoute avoir ou! dire à Manoui'^ne le jour de la Saint-Louis, surveille 
de la mort du prince, M. Brian t, sec^Rlîre de madame de Feuchères, «'étant 
présenté chex le prince pour loi rendre ses hommages à l'occasion de sa fête, 
monseigneur avait répondu : Quoi, Brianl! gue me veut-il? et en disant ces 
mots était rentré dans sa chambre, et en avait fermé la porte; qu'un instant 
après, la sonnette avait rappelé Lecomte, valet de chambre , et que le prince 
lui avait dit : E^t-il encore 1^? et qu'il avait ajouté : Dh bien, qu'il vienne 
avec Lambot; qu'ensuite MM. Lambot et Briant avaient été reçut, mais 
étaient restés tout au plus une ou deux minutes , parce que le priocb les dé- 
testait comme étant conseillers de la baronne. 

11 était connu dans la maison que le général Lambot s'arroj^eait tonte auto- 
rilé, faisant et défaisant à son gré, contrairement aux ordres posi|||l et écrits 
de la part de S. A. R. 

Je n'ai entendu parler que depuis la mort du prince des scènes qui ont eu 

( 1) Ili Manoury m. (Umtnti ce fj|jt. 
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M. Tabbé Pelier u été un d<»s premiers auteurs de cette 
horrible intrigue. 



liru iminédiateinrnt avant sa mort; mait je dois dire que plusieurs Tols, ajaDt 
«té dans le cas de réclamer auprès du prince contre certaines tracasseries qui 
m'étaient tuscilées ou par maéame de Feuchèrcs ou par d'autres, il m'a 
témoigné chaque fois qu'il oc pouvait pas faire tout ce qu'il désirait , ni s'op- 
poser entièrement aux volontés de cette femnip , dont le caractère , que je 
devais connaître, n'était pas aisé et terrible, m'engagcant k prendre patience. 

Il ne peut y avoir qu'une voix dans la maison du prince sur l'empire que 
madame de Feuchères exerçait sur lui , et la terreur qu'elle inspirait à louit 
les serviteurs de S. .A. ; au point que, pour obtenir quelque chose, ce n'était 
pas au prince qu'il fall.'iit s'adresser, mais à elle. 

D, Est-il à volic connaissance que le prince ait uianifeslé l'intention de 
changer ses dispositions testamentaires t 

H, Je n'en ai pas eu connaissance avant sa mort; je savais que le prince 
avait fait un testament , mais |'en ignorais le contenu : seulement, M. Briant 
m'a dît qu'il le connaiiisait , et qu'il valait mieux que madame de Feuchères 
en eût MO gros lopin , que de le voir aller au domaine. 

D» Avez-vous remarqué que dans la matinée du aj aoAt, madame de Feu- 
chèrei fftt préoccupée de la recherche des papiers qui pouvaient exister dans 
Jes meubles, et notamment dans une cassette?. 

A. Non; je n'avais aucune communication alors avec maaamc de Feu- 
chèret ; mais son secrétaire, M. Briant^ voyant qu'on faisait la recherche de 
papiers dan» là chambre du prince, ;i dit : Il est inutile de chercher i\v.9 pa* 
pîers» tout est k madame. C'est M. de Préjean qui m'a parlé de ce fait , ainsi 
que M. Dclafontaioe. .,_, 

Mais il esta ma conoatssancMHBL Brian t n'a manifesté alors aucun sen- 
timent de piété ou de douieor/^^^nl paraissait exclusivement occupé du 
soÂn et veiller à U conservation ^^BUrêts de madame de Feuchères. 

Je tiens de Lcfôvrc que pcndaoc^^Miinze jours qui ont suivi la mort du 
prince, M. Briant a couché sur un^BWe sangle à la porte de la chambre i 
noocher de madame de Fet^chères, j^Foo m'a dit qu'il avait des armes. 

D* II. Briant n'a-t-il pas, à l'instant même où la mort du prince a ét^: 
connue t dit que c'était l'effet d'un moment de délire; que depuis long-temps 
le prince radotait? 

A* Cela est vrai; mais je n'ai jamais rien vu, dans le cour» des six année» 
qoe J'ai eu l'honneur d'ctrc attaché au service du prince, en qualité d'au- 
aûoier, ni rien entendu qui pût confirmer une assertion aussi étrange. Je 
dois répéter ce que j'ai dit, que le a4 août, ayant eu llionneur de m'entre- 
tMÛr pendant quinxe i vingt minutes avec le prince sur différents objets de 
mon tcrvice , il a répondu à tout , comme à son ordinaire , avec beaucoup de 
prétfconéj^esprit et avec la plus grande bienveillance pour moi. 

D. Eat-il à votre connaissance que le prince ait jamais, dans aucun temps, 
dans ancmiet circonstances, émis Tidée du suicide ? 

A. Jamais; tout au contraire, j*ai remarqué en lui plusieurs fuis crainte 
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(Déposition de M. i'oBbè Pbliee detant M. de kg Huproiê)- 
D' Ayez-vous quciqu'autre chose à ajouter? 
/S. Eieu. Dans les premiers moments où ce fatal événement fui 



«t tcrrenr de la mort. Je crois liDcèrement que le suicide était un crime dont 
il avait boireur : je puis même assurer qu'en plusieurs circonstances le prince 
me montra des «entimcnts de religion et l'intention de mourir en chrétien. 
11 ne souffrait pas que l'on se permit de plaisanterie sur la religion à la table. 

D. Quelles impressions les événements de juillet avaient-fls faite inr le 
prince f Était-ce une impression de terreur? 

R. Le prince craignait , il est vrai , qu'on ne vint à piller le chfttetu de 
Saint-Leu ; il craignait d'ôtre obligé à son Age de retourner en pays étranger; 
ce qui l'affectait surtout, c'était le sort des personnes attachées il son service, 
et quand on lui parlait de réfbrmer une partie de sa maison : «Oui , sans doute, 
répondit-il, je n'ai pas besoin de tant de monde, mais que deviendraient- 
ils tous, leurs femmes et leurs enfants? • 

IVous avons reprcfsenté au témoin les deux écrits attribués au prince , Tin vi- 
vitant A nous déclarer s'il sait dans quelle circonstance et à quelle occasion il 
les aurait composés. 

H, Sans affirmer que ces deux écrits soient émanés de Jm main du prin- 
ce (i) , parce que j'ai entendu dire qu'il y avait dans la maison nne main 
habile à imiter son écriture, et admettant qu'ils soient authentiques. Je 
croirais pouvoir en indiquer la cause et l'occasion. 

J'étais à Paris, lors des événements de juillet, pour la distribution des au- 
mônes mensuelles du prince ; mon devoir me rappelant h Saint-Leu, pour le 
dimanche premier août, en y arrivant, je me rendis, ce dimanche, avant la 
mei»se,chcz le prince. Il sortit de son apppartement, où il était en conférence 
avec quelqu'un, et daigna faire avec moi deux tours dans le grand corridor. 
Après m'ni^^mandé Comment j'avais fait ponr sortir de Paris , il ajouta : 
Oh est la ISWlHp ce que je disais avoir ouï dire qu'il était parti de Saint- 
Glond pour Bambouillet, et que le château de Saint-Gloud avait été pillé, il 
me parut frappé* et répéta: «Oh ! ils ont pillé ! • Sur ce mot, il me quitta avec 
un air préoccupé et tel que je pense que c'est à cette occasion qu^l aura voula 
prendre des mesures pour prévenir le pillage de son château, et qu'il aura écrit 
ces billets. D'ailleurs, ces deux écrite, ayant été d«^chirés, montrent assez qu'il 
les avait jugés inutiles. Je pense qu'ils étaient destinés à servir de placards 
pour protéger sa propriété. 

Aucun autre pillage n'ayant eu lieu depuis celui de Saint-Gloud, et les habi- 
tants de Sainl-Lcu ayant témoigné à S. A. 11. leur dévoûment, en venant 



( i) lliic veritic-tlion dVcrilurc ordonnée par la justice 9 prouvé qu» est écrits ctsisnt df 
la mainiliiprincr . 
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connu, toute la maison était dans la stupeur, peu dé personnes 
osaient s* exprimer ; cependant quelques toix courageuses n'ayant pas 
encore de raisons pour ne pas croire au suicide, frappaient de max- 
\èà\c\\o\\s certaines personnes^ comme étant les causes morales d'un 
t\ grand malheur. 

D. Quelles étaient ces personnes? 

R. Ces pei sonnes étaient madame de Feucfùrrs et ceux qui passaient 
pour lui être exclusivement de vaut es,.. 



monter la garde autour et à la grille de sud château, il a dû considérer cette 
iue«ure comme inutile. 

Si CCS mots : Je n'ai plus qu'à mourir, adieu pour toujours, jo désire ftrc 
ejïUrréi etc., ont pu présenter l'idée d'un âuiciiJe, ou doit y voir aussi la rési- 
gnatioQ dont il était auimé. Ce qui démontre d'aillcuis qu'il n'avait pas l'in- 
tention de se détniirc, c'est qu'à cette époque, ])endant les derniers jours de 
juiilehet pendant les pn>micis jours d'août, ses ciievaux ont été cmstamment 
et par ses ordres prêts à être attelés. S. A. R. avait plus d'un million dans sa 
cassette^ outre ses diamants : était-ce pour faire le voyage de rétcrnité ? 

Dans moù opinion , cet écrit ne doit être considéré que comme une sauve- 
garde pour le château. 

Le aSaoût, lorsque j'avais l'honneur ae causer avec lo prince, Lecomte, 
aoD valet de chambre, entra et dit : Voilà ce que S. A. a demandé, et ressortît 
sur-le-champ. Je n'ai pas vu ce que Lecomte apportait; mais, depuis, ce valet- 
de chambre m'a dit que c'était un couteau pour remplacer un premier dont 
le prince ovait trouvé la pointe émoussée ou recourbée un peu. 

Gomme j'ai entendu dire que le jour même et le9 jours précédents,le prince 
avait beaucoup écrit, je ne puis voir dans cette circonstance un indice de 
suicide ; sachant également que le ])nnce n'avait pas de couteau à papier dans 
hon appartement, et ayant ouï dire plusieurs fois aux valti|^4o chambre, 
qu'en pareilles circonbtances , il avait demandé un couteau ^Bu pour couper 
des brochures, soit pour faire des enveloppes, et ayant acquis par moi-même 
la certitude qu'un couteau dont la puinte est émoussée est jdus propre à dë- 
ehirer le papier qu'à le couper franc; et ce qui me conûrme dans celte 
opinion, c'est que les valets de chambre m'ont dit que le couteau, qui avait 
été retrouvé, avait le Cl émoussé ( on sait que rien n'émoussc plus un tran- 
chant fin que de s'en servir à couper du papier). 

Quant au fusil trouvé aai:s la chambre, j'ai ouï dire a Manoury que, plu- 
sieurs jours avant sa mort, le prince lui avait donné l'ordre de porter son fu- 
sil dans le haut du parc, ce qui était anivé fréquemment, lorsque leprince 
voulait se pit>curer le plaisir de la chaNse. Manoury lui ayant fait obi»er\erque 
le temps était brumeux, le prince lui aurait répondu : C'est bon. Et je ne voia 
eu cela rien qui indiquât le moins du monde une idée de suicide. 

L'eaistcnce de ce fusil m£mc détruit la présomption du suicide . Peut-i'Q 
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On voit que la modération et la franchise religieuse 
de M. Pelier ressemblent beaucoup à de la diffamation 
et à de la calomnie. 

Son sermon énergique fit une grande impression sur 
l'auditoire , qui se composait de tous les anciens ser- 
viteurs du duc de Bourbon. 

Un aumônier est un homme important dans une 
royale maison ; les discours d'un prêtre sont graves et 
doivent être médités. 

Et quand, dans la chapelle de Chantilly, en y dépo- 
sant le cœur du duc de Bourbon, en présence de ses ser- 
viteurs en larmes et de nombreux assistants, M. l'abbé 



croire en effet, qu'au lieu de se servir d'une arme qui lui était si familière» un 
Condé se serait servi de deux mouchoirs? 

D, Est-il à votre conoaissaDce que l'on ait trouvé dans l'àtre de la chemi- 
née de la chambre du prince une grande quantité de papiers brûler 

7?. Je ne l'ai pas vu, mais je l'ai oiiî dire. 

X>. Le côté droit de la tôte et de la figure du prince ne portaient-ils' pas 
contre la poignée de l'espagnolette ? 

R, Je n'ai pas fait cette remarque. 

D, La visite que la reine a faite au prince le ai août n'avait-cllc pas pour 
objet de le rassurer, et de l'engager ik reprendre ses habitudes? 

i?. Je l'ai ouï dire, et je le crois. J'ai ouï dire qu'avant cette époque, le 
prince avait demande à M. le baron de Flassans, neveu de madame de Feu- 
chères, s'il y avait une voiture en état do faire un long trajet. J'ai ouï dire 
aussi qu'il avait chargé Maooury dv. faire des dispositions à cet effet : toufes 
cliosesqui indiquaient l'intention de quitter Saint-Lcu. Ces projets de voyages 
auront san« doute été communiqués à la cour ; et la reine alors sera venue ras- 
surer le prince, et rengagera reprendre ses habitudes de chasse. Ses dernières 
paroles, qui ont été entendues de toullemonde, quand elle remontait en voi- 
ture, sembleraient n'en laisser aucun doute; les voici : «Soyez tranquille, mon* 
sieur; restez ici, mon oncle ; il ne vous ai rivera rien. » 

D. Avcz-vous remarqué les nœuds des mouchoirs ? 

R. Mon attention ne s'est pas portée spécialement sur les nœuds; sculc- 
meut j'ai oui dire que le prince n'était o^ du tout adroit de ses mains ni do 
SCS doigts; que toujours sos valets de jKi)l>rc lui amenaient les deux bouts 
de sa cravate, et que tout ce qu'il poof ait faire était de les uoucr simplement, 
et, je crois, sans rosette. 

J'ai ouï dire aussi à M. Bladier père que le nommé Poulain, frottcur dc4 
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Pelier laissa tomber du haut de la chaire chrétienne 
ces paroles solennelles : < Le prince est innocent de ^ 
mort devant Dieu > , il dut faire frissonner tout Taudi-- 
toire. 

Le lieu, l'occasion , Taudace de ces paroles leur prê- 
taient une effrayante autorité. 

C'était un grand sujet de douleur pour tous les an- 



pclits appartement*, et d'autres concici^es, avaient pliuieurs fois, et sur ta de- 
mande du prince, renoué et arrange sa cravate. 

D. La bougie placée dans le bougeoir de la cheminée, près le garde-feu, 
éclairait-elle le tapis du prince f 

/?. Le garde-feu était eu tôle et plein ; il était impossible que la bougie pla- 
cée derrière pût éclairer le ta pis, et j'ai entendu dire à Manoury que, lorsqri*n 
était entré, il n'avait aperçu que la tête du prince, qui lui parut être dans 
liittitade d'un homme qui prête roreille pour entendre ce qui se passe an- 
dehors, dans U croisée, et qu'il avait cru d^abord qu'en effet le prince écoutait 
- quelque chose. 

D. AveMOUs quelque autre chose à ajouter? 

A. Rien.Dans les premiers moments oùce fatal événement fut connu tootela 
maison était dans la stupeur, peu de personnes osaient s'exprimer. Cependant 
quelques voix couragenses, n'ayant pas encore de raisons pour ne pas croire 
aux bruits qui se répandaient d'un suicide, frappaient de malédictions cartai- 
Dcs personnes, comme étant les causes morales d'uu si grand malheur. 

jD, Quelles étaient ces personnes? 

A. Ces peisonnes étaient madame de Fenchères et ceux qui passaient 
pour lui être exclusivement dévoués. Mais , quand j'ai eu appris tous 
let projets de voyage du prince, toute» leit scrncs orageuses qu'il avait eues 
avec dîSerentrs personnes ; quand j'ai eu connaissance de l'état de désordre 
du lit et de l'intérieur de sa chambre; quand j'ui eu fuit réflexion aux infir- 
mités da prince, à l'impossibilité où il était d'établir lui-même les mouchoirs 
comme on les a trouvés , et ii Timpossibilité où il était, selon moi, de mourir 
volontairement dans la situation où son corps a été trouve ; quaud j'ai eu ap- 
pris qocaa montre de chasse était remontée, que son mouchoir avait un nœud 
de souvenir; quand j'ai eu fait réflexion à la facilité de pénétrer jusqu'à lui 
par nn escalier dérobé, et de fermer le verrou, après avulr tiré A soi J a porte. 
de U chambre , je n'ai plus eu de (k>ute sur U léalilé d'un horrible assassinat 
comnâs sur sa personne ; et je n'cMioute pas plus dans ce mtuneut, que de la 
réalité de la mort iuv.iluntalre d'u^K>mme estropié, que j'aurai:» vu et touché 
accroché à six pieds ou dix pieds de hauteur, U où il n'aurait pu se placer dv 
\;ai-méme.> 
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ciens serviteurs du prince qu'il eut terminé sa noble 
vie par une fin aussi déplorable. 

Leur dévoùment à Tbonneur de leur maître ac- 
cueillit avec avidité la pensée qu'il n'était pas coupa- 
ble de sa mort devant Dieu. 

Dans une condition inférieure, l'opinion se forme 
sur des apparences. 

Quand on pénétra dans la chambre , pendant la 
fatale matinée du 27, la physionomie calme du prince, 
son corps qu'aucune convulsion n'avait crispé, l'état de 
suspension incomplète où il était, avaient étonné 
quelques gens de la maison. 

Ainsi le valet de pied Romanzo a dû dire à ses ca- 
marades, puisqu'il l'a répété dans l'enquête : 

(Déposition devant M. de la Huprok). — J'ai voyagé en Turquie et en 
Egypte f y ai 9U plus de cent pendus, et j'ai été singulièrement frappe 
de la différence qui existait entre eux et le prince. J'ai toujours re- 
marqué que leur figure était noire , le sang ayant monté à la tOte ; 
que leurs yeux étaient ouverts, et que ia langue sortait hors de la 
bouche et était pressée par les dents... 

Un autre valet de pied, l'irlandais Fife , a dû appuyer 
les réflexions de Roqpianzo , ainsi qu'il l'a fait dans Fen- 
quête : 

Manoury lui a dit qu'il (le prince] n'avait pas la figure 

noire; que la langue ne sortait pas de la bouche, ce qui m'étonna, 
ayant eu plusieurs fois l'occasion de voir y tant en Angleterre qu'yen Ir- 
lande, des personnes pendues; et j'avais remarqué que leur figure^ 
dans ce cas, était noire, décomposée , et que leur langue sortait. 

Échette fils et François, valets de pied , ont sans 
doute confirmé les observations de leurs camarades 
Romanzo et Fife, puisqu'ils Tout fait dans leur dépo- 
sitjion. 
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JÉcBiTTE. — J*ai riûlinie conviction que Mgr. a été étouffé.... 
On remarque généralement que les personnes qui se pendent ont 
la ûgure noire et violette, les yeux sortis desorbilcs, et la langue 
hors de la bouche ; la figure du prince était seulement pâle, les yeux 
étaient fermés, la langue ne sortait pas do la bouche, mais seule- 
ment poussait un peu les lèvres. 

François. — he visage était pâle, la bouche demi-ouverte, la 
langue repliée intérieurement contre la lèvre supérieure qu'elle re- 
poussait, et les dents; je n'ai remarqué aucun des symptômes qui 
semblent caractériser la strangulation. 

Celte opinion de Romanzo, de Fife , d'Échelte fils et 
de François, devint un raisonnement invincible, quand 
M. le chirurgien Bonnie lui eut donné , par son ap- 
probation, toute l'autorité de sa science médicale. 11 
a dit dans sa déposition. 

M. BoNKiE ( previière disposition devant M. de la Hnproie )- — 
Je dois ajouter que, lorsque j*ai vu le cadavre du prince, la langue 
ne dépassait pas le bord des lèvres, que la bourbe n'était que peu 
enlr'ouverte, et que les yeux étaient fermés; et que dans le cas 
où il aurait été accroché vivant, la langue aurait été entièrement 
hors de la bouche, qui eût été grandement ouverte, et les yeux 
euîsenl été ouverts et grandement hors de leurs orbites , et les 
conjonctives injectées de sang et boursoufflècs; la langue aurait été 
noire ettuméfiée, la face auraitété ecchymoséc; il n'y avait aucun 
de ces symptômes ; la face était blafarde... 

Dès lors il fut démontré à toute la domesticité du 
chûteauquc le duc de Bourbon avait été étouffé, parce 
qu'il n'avait pas la figure bleue ou noire, les yeux ouverts 
et sanglants, la langue tirée, et les membres tordus 
par les convulsions. 

Le prince avait été trouvé dans un état de suspension 
incomplète. Tous les magistrats, tous les gens de lart 
qui avaient examiné le corps, M. Bonnie lui-même, 
tout le monde enfin avait expliqué cette position par 
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le relâchement successif des nœuds des mouchoirs. 

t 

11 n'jr avait donc que l'ignorance ou la mauvaise foi 
qui pussent trouver une preuve d'assassinat dans l'état 
incomplet de suspension , et dans le relâchement des 
mouchoirs. 

Mais il entrait dans le plan de l'intrigue de frapper 
vivement les sens et l'esprit des gens de la maison, par 
une sorte de représentation qui démontrât l'impossibi- 
lité du suicide. 

M. Méry Lafontaine , garde et inspecteur général des 
forêts du duc de Bourbon, l'a raconté en déposant de- 
vant M. de la Huproie. 

Enlraut dans la chambre du prince , je pris les mouchoirs tels 
qu'ili avaient été retires du corps du prince, j'attachai l'un àTespa- 
gooletlc où il avait été noue, et je passai ma tête dans le second 
»ans le dénouer; je touchai le tapis des pieds. Je dois faire remar- 
quer que j^avaîs disposé le mouchoir en ibrnie de mentonnière et 
passant sous les oreilles, et je n'ai éprouvé ni ne pouvais éprouyer 
la moindre sensation douloureuse. 

J'ai renouvelé hier cet essai en présence de M. Obrj, concierge 
du chûtcau, sans cependant attacher le mouchoir à l'agrafe de l'es- 
pagnolette, mais tenant dans la main quatre ou cinq pouces dudit 
mouchoir au niveau de ladile agrafe ; je ne pourrais dissimuler que 
la première fois que je fis cette expérience, je ne pouvais me dé- 
fendre d'un sentiment d'inquiétude; mais je fus bientôt rassuré en 
voyant avec avec quelle facilité ma Ivte entrait dans le second mouchoir y 
et il me fut démontré que cette expéiicncc ne pouvait offrir aucune 
espèce de danger, et cepeu(|^ot le prince avait un pouce de plus 
que moi... / 

Ainsi, il résulte évidemment pour moi de la position dans la- 
quelle j'ai vu le prince et des deux essais que j'ai faits moi-même, 
en iJie plaçant chaque fois dans la même position, qu'il était im- 
possible que le prince ait mis un ù ses jours de cette manière. 

Écoutons la déposition de M. Obry : 

D. N*avci-vous pas accompagné hier M. de la Fontaine dans la 
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chambre du prince ? N'a-t-il pas essayé, en votre présence, de pas- 
ser la tctc dans les mouchoirs auxquels le prince était suspendu? 
Ne s'cst-il pas placé dans la position dans laquelle le prince a été 
trouyé, les genoux i\ demj fléchis, les pieds touchant je tapis, les 
talons un peu élevés, la tête inclinant sur la poitrine et soutenue 
par Tun des mouchoirs ? Était-il enfin dans la position exacte dans 
laquelle le prince a été trouvé? Qu'avei-vous remarqué? 

R. M. de la Fontaine fut placé exactement dans la même posi- 
tion où j'ai vu le prince , à la même hauteur, avec les mêmes in- 
flexions ;le mouchoir tenait sa tête comme celle du prince , formant 
mentonnière, et passant derrière les oreilles autour du cranc. 

Le second mouchoir, dont il tenait les bouts dans sa main, dé- 
passait de quatre À cinqpouces l'agrafe supérieure de l'espagnolette; 
la tête était au niveau de la poignée de Tespagnolettc. Il ne m'a paru 
éprouver aucun sentiment de douleur, et j'ai peine à concevoir que 
le prince ait pu se donner ta mort de cette manière. 

Tous les gens de la maison partagèrent sans doute 
l'avis de M. Obry, quand on leur raconta cette expé- 
rience. 

Cependant pour démontrer l'existence du crime, il 
fallait prouver qu'on avait pu pénétrer dans la chambre, 
dont la porte avait été trouvée fermée en dedans au 
verrou : l'objection semblait insoluble , même à 
M. l'abbé Pelier ; il en parla à M. Méry Lafontaine. 

Laissons parler les témoins. 

M. l'abbé Peuer ( Pantoise , 17 novembre i83o). — J'ai dit à M- de 
la Fontaine : Si le verrou n'eût pas élé tiré du côté du prince , il 
me serait démontré qu'il a été victime d'un horrible asiiassinat. A 
l'instant il m*a répondu qu'il y avait un moyen facile d'amener du 
dehors le verrou dans la gHche; et de suite nous avons fait Pensai 
sur une porte^amie d'un verrou semblable; effectivement, il mr 
fut facile d'amener le verrou dans sa gûche. 

M. dbBelzhmce (déposition d Rayoïnic, du S avril i85i). -- Une 
observation nous fut suggérée par M. de la Fontaine, son inspec- 



leur (les chasses ; elle portait sur la facilité de fermer un verrou , 
en se trouvant soi-même en dehors de la chambre ; chacun de nous 
a 9 depuis l'événement, fait cette expérience à f aide d'un ruban 
ou d'une 6celle« et elle a réussi d'une manière effrayante, lorsque 
le verrou jouait facilement En lâchant alors une des extrémités du 
cordon , on retire l'autre à soi , et il ne reste aucune trace. 

M. DE Prkjean (déposition devant M. de laHuproie). — D. Croyez- 
vous que l'on puisse du dehors, quand une porte est fermée, re- 
mettre un verrou dans sa gûche ? 

R, Oui, je l'ai fait moi-même. 

Dvpivi, valet de chambre (déposition devant M. de la Huproie), — 
D. Croyez -vous qu'il soit possible de ramener du dehors dans la 
gâche , le verrou qui ferme un appartement? 

J{. Oui, M. de Joinville en a fait plusieurs fois l'essai à Saint- 
""u en ma présence; je Tai vu ouvrir et fermer de celle manière 
appartement, ù l'aide d'un ruban extrêmement mince. 



i 



Cet essai ne fut pas fait, comme on le présume , sur 
la porte de la chambre à coucher; elle* avait été enfon- 
cée , et le verrou qui la fermait avait été forcé et tordu 
par les coups violents portés par Manoury. Il a été im- 
passible , même à la justice (i), de vérifier si cette 
porte était assez peu close, et si le verrou jouait assez 
facilement, pour que l'expérience de M. Lafontaine fût 
possible. 

L'épreuve a été faite sur une porte vitrée mal jointe , 
dont le verrou est d'un jeu plus que facile , ainsi que 
nous l'avons nous-mêmes vérifié sur les lieux. 

Mais on savait que les gens du château n'y regarde- 
raient pas de si près, qu'il suffisait de les étonner par 
une illusion, et qu'il était facile de donner le change à 
des esprits déjà prévenus. 



(i) Voyez le procès-verbal de M. d« La Huproie. 
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On fit mieux encore , on répandit le bruit qu'un 
lacet (celui sans doute qui avait servi à ranfener le ver- 
rou) avait été trouvé le jour ou le lendemain de la mort 
par M. le comte do Joînville (i). M. de Joinville l'avait 
dit à Manoury, qui l'avait répété à Lecomte (.'>). Ce 
bruit n'a été démenti que plusieurs mois après, lors de 
Tenquête devant la Cour, le 2.\ mars i8ji , par M. de 
Joînvillc, interrogea Moulins. Lisons sa déposition. 

M. DE JoiNviLLE, aldc - (Ic - camn du prince (déposition devant 
lejtif^cd'insirucfion du tribunal de Moulins^ du 24 mars i85i ). — 
D, Scraîl-il vrai que vous ny<v, trouvé un lacet dans Tintérieur de 
Pcscalier ilérob/'qui conduii à l'appartcnieni qu'occupait lo prince? 

R. Kon, monsieur, car, ainsi que je vt>us l'ai déjà «lit, ja n'ni 
jamais passé par cet escalier. 

Z). Ainsi , ce qu'on prétendrait que vous auriez dit à Manoui-J 
valet de chambre de S. A- R-, ne. serait pas \rai:* 

R, Non, monsieur; une seule réilexion naît des circonslanccs, 
et je la fais aujf)urd'h!»i pour la ; reniière fois : comment, si ec Licel 
a été perdu, n'aurait-il pas élé trouvé pendant les quatre jour», 
durant lesquels enquête . procès -vei baux, recherches de la jus- 
tice et des gens de la maison ont été faits aviint mou apparition de 
cinq minutes dans cette chaiiibre^ qui a eu lieu plusieurs jours 
après la mort du prince. 

Alors un cri s'éleva dans toute la maison. Des assas- 
sins sont entrés dans l;i cbambro d(î monsnij^neurl ï>e 
verrou a été, du dehors, remis dans sa gâche à l'aide 
d'un lacet ! M. de Joinville a trouvé le lacet dans l'esca- 
lier ! 

L'expédient de M. Méry Lafontaiue eut un succès 



(1) Qui n*élait pas :*i SaiiU-Lcti lors do lu mort da princp. 

(a) M. Ll'comtr, vukt de rharnbro ( xj novetnl/rc \ii7>i) , suppfimcnl f/*in' 
structiondePontoise.) — M. de Juin\ ille, Pim dus aidc.-t-docanip du prinrr, a dit 
h Maooiiry, qui nie l'a répète, qu'il avait IrouTé un lacet dans Tescalier de* 
robe qui coudait à rappartement du prince. 
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effrayant; tous les esprits, quels qu'ils fussent, en fu- 
rent profondément frappes. Les serviteurs comme les 
officiers du prince, les personnes crédules comme les 
personnes graves, se sentirent agités par d'effroyables 
soupçons. 

Écoutons-les dans leiiquctc : 

Leclebc 5 valet (lechambre (déposition devant M. delà Huproic). 
— La chambre d\i prince était fermée au verrou , tout me porMîtA 
croire que le prince était victime d'un acte de désespoir ; mais quand 
j'ai su qu'il était possible, et même facile de remeltrc du dehors, 
après avoir fermé les portes de l'appartement • le ]^rrou dans sa 
gâche, quand j'îri vu faire VesssLi ^ cette cour ici ion r est dissipée y 
et je pense, sans avoir de soupçon sur personne^ que le prince a pu 
périr victime d'un attentat sur sa personne, 

M. DE lA ViLLEGONTiER (supplcmcnt d*insiruction d Pcntoise , a6 

novembre i83o) Jusqu'auquatriémejourqui a suivi là mort du 

prince, ma conviction du suicide était entière ; je n' imaginais aucun 
moyen d'être sorti de l'appartement après un crime commis, le 
verrou étant tiré en dedans, et rîntéricur de la cheminée étant 
intact comme je m'en étais assuré. 

Mais lorsqu'il fut démontré, le quatrième ou cinquième jour 
que du dehors d'un appartement il est facile d'amener le verrou de 
l'intérieur dans la gâche, je perdis cette sf'curité ; dès~lors il fft 

PEBMlSD'mTEBROCEIl, DANS tN DOUBLE SE7Î3 , TOUS LES SIGPES EXTÉ- 

BIET3BS, et les considérations morales qui se rattachaient à cette 
mort^ se représentèrent donc ù mon esprit. 

Ceux qui, jdans les premiers jours, avaient la convic- 
tion pleine et entière du suicide, se sentirent ébranlés 
et saisis d'inquiétude; leur sécurité se perdit au milieu 
de doutes affreux. 

Ils recueillirent kurs souvenirts ; leur imagination 
leur présentait sans cesse le tableau de ce fatal événe- 
ment ; ils voyaient le prince suspendu ; ils examinaient 
la position du corps, la situation des mouchoirs, les 
empreintes constatées sur le cadavre ; et toutes ces cir- 
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constances étaient expliquées, tantôt pour le suicide, 
tantôt pour l'assassinat. 

Les passions accoururent bientôt; alors tout fut exa- 
miné, discuté, avec l'espoir, avec le désir d'un crime; 
et, ce qui arrive toujours dans une enquête passionnée, 
tout fut dénaturé ; on nia ce que les procès-verbaux 
avaient constaté ; on démentit ce qu'on avait attesté 
soi-même ; et le crime, qui semblait démontré possible, 
fut bientôt regardé comme certain. 

Tousles faits, mêmelesplus frivoles, furent rassemblés 
à l'appui 4i ce système; l'état de la chambre, la posi- 
tion du lit, celle des meubles, des pantoufles, tout, 
jusqu'aux circonstances les plus niaises, tout fut ra- 
massé par le soupçon , par la prévention et par l'espoir 
d'une vengeance qu'on entrevoyait déjà; tout fut grossi, 
et prit de l'importance et de l'autorité dans les mains 
habiles et méchantes qui s'étaient chargées de faire de 
tout cela un crime. 

Les raisonnements, les propos les plus absurdes, fu- 
rent écoutés. 

Un Condé ne peut s'être pendu ! Comme si un Condé 
n'était pas pétri de la même argile que les autres hom- 
mes, et soumis aux faiblesses de l'humanité! 

Pourtant le prince avait écrit, et il avait déchiré ses 
écrits; mais les débris rassemblés avaient révélé sa 
pensée! Ce n'est qu'un projet de placard qu'il avait ré- 
digé pour préserver Saint-Leu du pillage. 

Enfin des esprits possédés de la pensée d'un crime , 
et désireux de le prouver, accueillaient tout ce qui flat- 
tait leurs soupçons et leurs désirs. 

La prévention et l'égarement furent poussés à c(* 
point que , sur tine question si grave, la circonstanre 
lapins indifférente, ini rien formait l'opinion. Ainsi 
Lecomic croit à l'assassinat, parce qu'il a entendu nia- 
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dame de Feuchères dire au prince : /« le veux, avec un 
accent qu'il ne saurait exprimer. 

On se croyait même dispensé de fonder sa convic- 
tion sur un motif quelconque , ainsi que ce M. Try, 
qui, dans sa déposition devant M. de la Huproie, en 
a fait le naïf aveu. 

Je n*étai9 point ù Saint-Leu lors de réyéncment qui a temÛDè 
les jonra de S. A. Rr ^ aussi je ne puis signaler aucune des eircon-- 
stances qui s'y rattachent ;V opinion publique semble repousser lidée 
du suicide, c'est aussi mon opinion personnelle ^ mais je ne puis ta ■ 
fonder sur aucun fait particulier 

C*est que l'exaspération des esprits était si grande, 
qu'il était dangereux de nier l'assassinat. Quiconque 
disait qu'il croyait au suicide pouvait être soupçonné et 
rangé parmi les coupables, comme l'abbé Briant, dont 
on a fait un assassin pour avoir prononcé ces mots le 
wj : Le prince s'est pendu dans un accès de délire. 

Les imaginations ainsi exaltées , le temps était ar- 
rivé de provoquer un supplément d'instruction , et de 
rassembler dans une enquête les préventions qu'on 
avait jetées dans l'esprit des témoins. 

Mais il fallait encore s'assurer l'appui de l'opinion; 
après avoir égaré les gens du duc de Bourbon, il fallait 
égarer le public par des pamphlets. Alors parut un 
libelle, Y Appel à l'opinion publique. 

Ce libelle était écrit et dans un intérêt de parti et 
dans l'intérêt des princes de Rohan. 

Dans un intérêt de parti, On lit à la page i o : 

M. le duc de Bourboa n'avait jamais aimé beaucoup la lectog^^ 
parce que son expérience lui avait appris que Thypocrisie et des oIf 
térêts cachés dictent l'immense majorité des livres : et que d'ail- 
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leurs* en priîsque toutes les matièreis, il se reconnaissait plus de 
logique et de bon sens que n'en ont ordinairement les auteurs» Sa 
biblipthèque était nombreuse et bien choisie ^ il la tourmentait peu ; 
et à tous ces discoureurs imprimés, qu'on n'est plus à temps ùré- 
former ou à contredire 9 il préférait une intéressante conversation. 

L'auteur n'est évidemment pas le partisan des idées 
qu'a fait triompher la révolution de juillet. 

Dans l'intérêt des princes de Rohan. On lit à la 
page 34 : 

Laissant la forte moitié de ses grands biens au jeune duc d*ÂH- 
male, Condé futur^ il se proposait de restituer aux Montmorency, 
aux Latrémouilie, aux Rohan ^ Guémenée ce que divers mariages 
avaient apporté dans sa maison. 

Plus bas, à la page 38 : 

MM. les princes de Roh<in-Guénienée , héritiers du sang , vien- 
nent de faire deux actes qui les honorent, ils attaquent le testa- 
ment comme entaché de captation ; et ils réclament un plus ample 
informé , relativement à la mort violente de leur auguste parent* 

• » • ' ■ . ' • 

Le panégyriste de MM. de Rohan écrit évidemment 
dans leur intérêt. 

Par qui les matériaux du libelle étaient-ils fournis à 
l'auteur? 

On lit à la page 43 • 

La masse de Mis que (d'après les recherches les plus minutieuses 
et de respectables communications) je viens d'oifrir ù mes lecteurs 
a suffis je n'en doute pas, pour justifier à toujours notre bon et 
malheureux prince. 

ipQui a pu faire à l'auteur ces respectables communica- 
tions j si ce n'est les parties civiles, ou leurs agents , ou 
leurs ^mis ? 
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La violence de rexpression égale Taudace des men- 
songes ; voici Tavant-propos : 

Le colonel anglais Wright fut trouvé égorge dans son cachot du 
Temple : on lut dans le Moniteur qu'il s'était tué par désespoir.. 

Le général Pichegru, mis à mort dans la même prison, passa 
pour s'être lui-même étranglé, au moyen de sa cravate et d'un 
tourniquet, par désespoir. . . encore. 

Desrues, acquéreur des biens de madame de la Mothe> la tua, 
l'ensevelit dans une cave, alla se donner quittance chez un notaire, 
en prenant le nom , les vêlements , et le rôle de sa victime ; et puis 
demandait partout madame de la Mothe, « ayant le soupçon 5 di- 
» sah-il , qu'elle s'était noyée par désespoir, n 

Gastaing, possesseur empressé du testament de son ami, em- 
poisonna cet imprudent Ballet arec la morphine , et soutint jus* 
qu'à l'échafaud que la santé de Ballet ne valait rien , et qu'on l'avait 
probablement empoisonné dans ce vin d'auberge. 

Sans le testament du jeune Ballet, profitable à Gastaing, peut- 
être que les subtiles inventions de l'empoisonneur n'auraient jamais 
été ni découTertes, ni soupçonnées. 

Dans les hideuses annales du crime, on voit les grands scélé- 
rats se copier les uns et les autres, à peu de variantes près. 

Les mensonges présentés dans le supplément d'in- 
struction pour établir l'assassinat sont tous dans la 
brochure. 

On trouve : • 

A la page 24-25, le projet de fuite pour rompre avec 
madame de Feuchères ; 

A la page 29-00, le système d'étoufFement dans 
le lit ; 

A la page 3o , la destruction des papiers par les as- 
sassins, les arguments sur la position des mouchoirs, 
et du corps ; . 

A la page 32 , Texpérience du lacet ; 

A la page 37-38, Texplication de l'écrit dont on fait 
un projet de placard ; 
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A la page 40-62 , la fable de Tésealier myitéritux et 
dérobé ; 

.A toutes les pages, des insinuations contre ma- 
dame de Fcuchères; 

A la page 48 > ^^e accusation contre un personnage 
qu'on reconnaîtra sans doute; nous transcrivons ce 
curieux passage : 

Songe mystérieux. 

L'esprit tout occupé du grand récit qu'on vient de lire et qu*on 
achevait d'imprimer pour le répandre, j'ai livré mes sens au som- 
meil; iin songe lugubre et pénible en est venu troubler le repos : 
le fantôme du bon prince m'est apparu. 

« Perséyère, m'a-t-il dit, homme compatissant et secourable, 
«persévère ù yenger la mémoire du plus aimant et du plus infor- 
Dtuné des mortels. 

» Les barbares avaient, depuis plusieurs jours, résolu ma mort, ils 
«l'ont effectuée; malgré leur subite invasion, et les demi-ténèbres 
sde ma cellule, j'ai pu reconnaître leur chef; il a l'audace de Cati- 
»lina> jointe à la prodigieuse force d'Hercule. Je le savais ayec ré- 
npugnance dans mon hôtel; on l'y a maintenu malgré mes ordres, 
net j'ai péri d'une mort affreuse.... malgré mes longs pressenti- 
•ments. » 

Ce libelle, qui renfermait tout le système de Tas- 
. sassinat , fut jeté avec profusion dans le public , ré- 
pandu parmi les serviteurs du prince, qui, dans l'en- 
quête, lui ont souvent emprunté jusqu'aux expres- 
sions de leurs dépositions. 

Durant l'instruction, et depuis, pendant le procès 
civil , on a continué à exaspérer l'opinion par des pam- 
phlets et par des articles insérés dans tous les journaux 
en France et en Angleterre. 

Parlerons-nous d'un libelle intitulé : Ui Secrets de 
Saint'Leu , indispensable^ selon l'auteur, aux avocats de 
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fa famille de Rohan ; ouvrage que M. Le Dentu a con- 
senti à publier ; et dont le rédacteur, M. Adolphe de 
Bellevîlle , a envoyé , à madame de Feuchères , la pre- 
mière épreuve (i) avec ces mots : première épreuve^ 
pour être imprimé d*ici à trois jours^ et mis en vente le 
12 du courant (a). 

Cité devant M. le conseiller de la Huproie, M. Adol- 
phe de Belleville a été obligé de faire l'aveu qu'il n'était 
pas l'auteur, mais le rédacteur du libelle, et qu'il avait 
mis en œuvre des matériaux rassemblés par des gens de 
la maison du duc de Bourbon , qu'il ne pouvait nom- 
mer sans leur consentement. 

Arrêtons-nous à un écrit que nous ne confondons pas 
avec VJppel à l'opinion publique , et les Secrets de Saint- 
Leu; nous voulons parler du mémoire présenté par les 
princes de Rohan, pendant l'instruction devant la 
Cour royale. 

Ce mémoire devait rester secret comme toutes les 
pièces de la procédure criminelle. Pourquoi, par une 
violation inouïe de nos lois , l'a-t-on publié seulement 
un mois avant la plaidoierie sur la validité du testa- 
ment? Ah ! c'est qu'il fallait , égarant l'opinion, frap- 



(i) Elle a été jointe aox pièce* de l'instractioD. 

(a) L'auteur avait joint k cette épreuve cette annonce mifie dans un 
journal : ' '^ 

•Sous presse : Lei Secret* de Saint-Leu, "Sotice sur ce château et ses propric- 

• taires, depuis Agl%ntinc de Vendôme, la reine Hortense, elc, suivie d'une 

• Biographie complète sur madame la baronne de Feuchères, et de détails sur 

• la mort du duc de Bourbon, ouvrage indUpensahle aux avocats de fa famlUe de 

• Rohan , En attendant le choix d'un libraire^ ches l'auteur , Adolphe de Bellc- 
» ville, de dix heures k midi, passage de l'Opéra, n« 39. ( Une nouvelle annonce 

• précédera la publication.) » 

Le cachet qui fermait le paquet, représentait un lion endormi avec cette 
devise ; Paisible ou fougueux, toujours généreux. 



/ 



70 

per, comme Ta dit Tafocat des princes de Rohan « 
d'impuissance la défense de madame de Feuchères. 

On espérait qu'elle demeurerait écrasée sous le poids 
de récrity puisque, n'ayant eu, en sa qualité de té- 
moin , aucune communication de l'instruction crimi- 
nelle, elle n'avait aucun moyen de se défendre. Il a 
fallu implorer M. le procureur-général pour obtenir la 
copie d'une procédui^ destinée à demeurer ensevelie 
dans le silence du greffe. 

Madame de Feuchères a pu répondre alors ; mais 
récrit avait déjà parcouru ta France , f Europe entière; 
il avait formé l'opinion. . 

Doit-on s'en étonner, puisqu'un pamphlet, Y Appel à 
l'opinion publique^ avait obtenu Thonneur d'être cité 
comme autorité par M. le procureur du roi de Pou- 
toise , lorsque, le i" novembre i85o, il requérait 
M. le juge d'instruction d'informer sur la plainte de 
MM. les princes de Rohan (i). 

SUPPLÉMENT d'instruction, ET ÉVOCATION DEVANT LA 

COUR ROYALE. 

I 

Dès que madame de Feuchères apprît qu'un supplé- 
ment d'instruction était sollicité par MM. de Rohan , 
elle écrivit à M. le procureur-général et à M. le pro- 
cureur du roi (2). 



(1) « ConnidéraDt, dit M. le procureur du roi dans son réquisitoire, en fait 
>que d'une plainte aonexëe, trausmite au parquet par M. le prince Jules-Ar- 

• roand -Louis de Rolian^ et d*unouvrage rendu public par la voie de l* impression , 

• iniilulè : Appel à l'opinion publique sur lamorl du prince de Condé, il parait rc- 
*8ulter que tous les témoins entendus dans l'information déjà faite , n'ooi 

• point entièrement déclaré ce qu'ils savent. * 

(a) Ces lettres sont jointes aux pièces de l'instruction. 
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Monsieur le Procureur- général, 

Je sollicite une grâce, ou plutôt un acte de )nstiee de TOtre 
bonté : ]e tous prie d'ayoîr la complaisance de jeter les yeui sur 
récrit imprimé que j'ni Thonneurde vous adresser (i ], et vous saurez 
apprécier sur-le-champ le puissant motif qui détermine ma dé- 
marche auprès de vous ; il n'y a ni patience, ni sentiment intime 
d'une conscience pure qui puisse résister plus long-temps aux at- 
taques odieuses dont je suis l'objet* Des propos de salon sont tous 
les jours répétés avec malyeillance ou légèreté ; quelques jourdaux 
s'en sont faits les échos, avec des insinuations perfides ; nulle part, 
il est vrai, je ne suis nommée, comme l'auteur du plus épouvan- 
table des forfaits, mais partout je suis désignée de manière à ne 
laisser aucun doute sur l'intention des accusateurs. Mon bonheur 
me défend de garder plus long-temps le silence, je me vois con- 
damnée à rester dans l'inaction, tant que l'on ne publiera pas 
l'instruction déjà faîte, ou que Ton ne procédera pas à un supplé- 
ment d'Information, s'il est nécessaire. II est dans l'intérêt public, 
si la justice n'est pa^ suffisamment éclairée, c'est aussi dans mon 
intérêt particulier, pour que je puisse jouir enfin de la tranquillité 
sur laquelle j'ai le droit de compter. 

La loi m'autorise, me dit -on, de poursuivre la diffamation, 
mais la diffamation existe par la seule publication d'un fait faux 
ou vrai : une pareille poursuite ne m'offrirait pas une réparation 
suffisante ; j'ai bcsoin> maintenant, d'établir que ces horribles im- 
putations ne sont pas seulement dififamatoires, mais calomnieuses. 

J'invoque donc, monsieur, tout votre zèle pour que tous les 
témoins soient entendus; que les mesures les plus sévères soient 
prises, et que l'on interroge principalement les auteurs de ces bruits 
injurieux. Voilà la faveur que je demande, et j'espère que vous ne 
me la refuserez pas* 

Monsieur leProcureur du roi , 

J'ai appris que le prince de Rohan avait demande un supplément 
d'instruction sur les circonstances relatives à la mort de S. A. R. le 
prince de Condé, et que ce supplément d'instruction avait été or- 
donné. 



(i) L* Appel à Copinion publique. 
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Légataire du prince, et intéressée comme la famille de Rohan à 
06 qpie tout soit connu sur ce déplorable événement , j'ai supplié 
1I« le Procureur-général de m*autoriser à faire connaître à la jus- 
lice les personnes que je supposerais pouvoir donner des rensei- 
gnements utiles. Ce magistrat a bienyoulu accueillir ma demande, 
qui TOUS a sans doute été transmise, et je Tiens, monsieur, mettre 
sous Tos yeux les noms de ceux qui ont tu le prince la Teille de 
samort; etdeceuxqui, ayant passé la nuit du&6aua7aoûti83o au 
château de Saint-Leu , ont été témoins le lendemain des circons^ 
tances de son décès. Je ne puis désigner que les noms que ina mé- 
moire me fournit, et qui m'ont é{é indiqués, mais j'espère que 
Totre sollicitude ne sera satisfaite que quand la justice connaîtra 
la Térité tout entière sur ce fatal éTénement ; c'est mon Tœu le 
plus ardent. 

D'atroces calomnies sont répandues; des accusations, qu'on 
n'ose préciser, sont jetées en avant dans des libelles : avant de 
poursuÎTre les auteurs de ces infamies, il faut que rinstruction 
soit complète, qu'elle puisse devenir publigue ; j'en appelle la fin de 
tous mes Tœux , tout en demandant et dcsinmt les investigations 
les plus complètes. 

Elle joignit à cette lettre la liste de tous ceux qui , 
témoins de Tévénement, pouvaient donner à la jus- 
tice les renseignements les plus sûrs et les plus pré- 
cieux (i). 



(i) Nom det témoins déslgoés par madame de Feuchères : 

M, De Gosté-BrÎMac, M. Briaat, 

If. Becquey de Beaupré, M. le jofçe de paix de Montmoreocy , 

M. Rouen-Desmalleti, M. Manoury, 

H. DoboU, Mme Lachas^ine, 

M. de La yillegoatier« Mme Duprez , femme de chambre de 

fd. et Mme de Ghoulot, Mme de Ghabanncs, 

M. de Lambot, Les geDdarm'es et garde-chasse ayant 

M. de Mollac, fait le service et la ronde le 87 août, 

M. et Mme de Ghabanne», M. le maire de Saint-Leu, 

Mme Deiaux, M. le curé de Saint-Leu, 

Mrt Saint- Ange-Trulol, M.Vincent, 

M. de Bcauvais, M. Pelicr, 
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Parmiles témoins, flgurentM. l'abbé Pelier, M. Bon- 
nie^ et le valet de cbambre Manoury, dont les déposi- 
tions ont été si passionnées. 

Étrange coupable , que celle qui provoque les in- 
vestigations des magistrats et indique des témoins à 
charge ! 

L'enquête commença devant le tribunal de Pontoise, 
le i5 novembre i83o. Un des premiers témoins enten- 
dus fut M. l'abbé Pelier , dont la déposition est le ré- 
sumé du système développé pat les parties civiles ( i )• Les 



M. Boonie, M. Hippoljte, 

M. Lccomte, Mme la marquise de Saiot-Âolaire, 

M. Leclerc, M. de Préjean. 

M. Duboif» 

(i) Nous aTons déjà rapporté plus haut la déposition de M. l'abbé Pelier 
deTant la Cour ; nous citons ici sa déposition devant le juge d'instruction de 
Pontoise. 

• Le 37 août* entre huit et neuf heures du matin, rerenant de la paroisse, où 
j'avais dit la messe, à peine étais-je rentré dans ma chambre, que j'entends 
courir sous les fenêtres, comme si le fen eût été au château. Je demande ce 
qu'il 7 a d'extraordinaire. • C'est monseigneur 1 répondlt-on , c'est monset- 
» gneur l * Je me précipite dans l'escalier; et en traTersant les cours, j'entends : 
• Monseigneur est mortl » Sans autre idée que celle d'une apoplexie ou d'une 
chute dans l'escalier, je continue de courir, et j'arrive dans l'appartement par 
la porte ouverte alors, laquelle conduit directement au cabinet de toilette.Là , 
je trouve madame de Feuchëres, assise prés de la fenêtre dans un fauteuil, 
étendant le bras gauche vers ceux qui entraient ou sortaient. M. Bonnie, 
chirurgien, paraissant faire auprès d'elle l'office de consolateur; et M. de . 
Préjean, debout, les larmes aux yeux, le dos appuyé contre la porte vitrée, que ' 
j'ai su depuis être au-dessus d'un escalier dérobé, qui part du rex-de-cbaussée 
et de l'entre-sol, aboutissant ainsi dans l'intérieur de l'appartement.Manoury, 
voyant que je cherchais monseigneur, me retire par le bras, et me fait entrer 
dans la chambre à coucher. Je vais droit au lit qui se présente à gauche ; et 
voyant encore ma méprise, il me reprend en me faisant regarder vers la fe- 
nêtre, et disant : «Voilà monseigneur! 

• Effrayé d'un tel spectacle, je m'arrête et porte la main sur mes jeux, ayant 
de la peine il croire ce qu'ils apercevaient. Après cet instant d'hésitation, je^ 
m'approchai pour m'asiurer si tout secours était inutile. Je porte 1» maiii 
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autres témoins s'engageaient avec hésitation sur les pas 
de raumônier. D'ailleurs les souvenirs des magistrats 



gaoche sur la auqaet ^e je vois roage et découverte, ainsi que le haut des 
épaules. 

• Le corps était vêtu ainsi : un foulard jaune et rouge autour de la tâte, une 
chemise seulement, sous laquelle on apercevait une flanelle, le bas du corps 
était serré par un caleçon, et les jambes étaient nues. 

• Les deux pieds ( le gauche plus que le droit ) touchaient le tapis. Les jar- 
rets étaient ployés, de manière à perdre au moins deux pouces de la hauteur 
du corps, et le corps lui-même se trouvait encore ployé vers la ceinture, de 
manière à perdre au moins deux pouces encore de sa hauteur, en sorte que 
riofortuoë vieillard eût pu frapper les pieds sur le tapis . 

• Le corps était non suspendu, mais accroché à Pagrafe supérieure du vo- 
let intérieur de la croisée par le moyen de deux mouchoirs passés Tun dans 
l'autre , dont le plus haut faisait un anneau entièrement aplati , et le second 
formait un ovale dont la base inférieure supportait ce qu'il y avait de poids du 
corps par la mâchoire inférieure. Ce second mouchoir m'a paru être comme 
une mentonnière dont la partie supérieure se terminait, non point sur le cou, 
mais presque sur le haut de la tête par-derrière, en sorte qu'il n'y avait aucune 
pression sur la trachée artère ou sur la gorge, le point d'appui ne partant pas 
de derrière le cou. Le mouchoir ne faisait pas nœud coulant, et les deux tours 
étaient passés dans le mouchoir supérieur. 

• La bouche étant un peu ouverte , on n'apercevait que fort peu la langue, 
qui paraissait comme reployée sur elle-même. Mais le visage ne m'a point pa- 
ru défiguré , et il était beaucoup moins coloré que le derrière du cou. 

»J*ai appris par Manooryque, lorsqu'on a eu déposé le cadavre sur le lit, 
1 bouche s'est ouverte promptement d'elle-même. 

»n n'y avait aucune chaise auprès du corps, ni même placée auprès de la croi- 
sée. Il n'y avait non plus aucune chaise ni pantoufle au milieu de la chambre 
m devant la cheminée. 

• Le Ut m'a paru éloigné du mur d'environ huit à dix pouces; il m'a paru 
aussi qu'il était bouleversé. 

• Le corps accroché, ainsi que je l'ai décrit, à la croisée présentait le bras 
droit le long de l'espagnolette. Ce bi as, ainsi que le gauche, était raide et les 
poings fermés. Cette position m'a paru contre les premières lois de la gravita- 
tion ; car le point d'appui, partant du haut delà tète par denière, les épaules 
devaient être appliquées contre les volets de la croisée. Cette position m'a 
paru aussi être celle où une main étrangère eût soutenu le corps par-dessous 
les Gttisset, pendant qu'un autre l'accrochait. Ceci parait d'autant mieux 
fondé que, è. cause du garde-feu en tdie, qui était devant la cheminée, la bou- 
gie, qui bHklait dessus, ne poifvait éclairer le tapis sur lequel reposaient les 
pieds du cadavre. 

»Le mouchoir qui était autour du cou était fermé par un nœud placé 
presque sons Toreille droite : ce qui ne m'a pas paru naturel pour le priucc, 
qui ne pouvait lever la main gauche asscx pour toucher sans effort ce côte dr 
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du tribunal de Pontoisc, dont quelques-uns avaient été, 
le 27 et le 28 août, informer sur les lieux, pouvaient 



••coiffure, l'ayaot yq trës-souYent pencher la tête avec effort, quaod il Youlait 
toucher ce côté de sa coiffure. 

• Les deux montres de S. A. R. étalent remontées. 

• Un mouchoir a été trouvé sons son oreiller avec un nœud; et c'était, 
dit-on , son usage de faire un nceud , quand il Toulait se rappeler quelque 
chose. 

• D'après ces considérations, ne pouvant comprendre qu'il y ait suicide , 
voyant des preuves évidentes du contraire, j'ai dit il M. de Lafontaine : « Si le 
» verrou n'eût pas été tiré du cdté du prince , il me serait démontré qu'il a été 
• victime d'un horrible assassinat. » A l'instant il m'a répondu qu'il y avait u» 
moyen facile d'amener au dehors le verrou dans la gâche ; et de suite nous ei| 
avons fait l'essai sur une porte garnie d'un verrou semblable. Effectivement, 
il Dous fut facile d'amener le verrou dans la gâche. 

> Des valets de chambrem'ont dit que le prince s'enfermait quelquefois dans 
sa chambre au moyen du verrou; mais que d'autres fois on y entrait, le trou- 
vant couché et endormi; notamment le ai août, jour où la reine est venue lui 
faire une visite. 

» Maooury m'a dit y être entré à six heures et demie du matin , et l'avoir 
trouvé endormi et ronflant. 

• Je tiens de Manoury que, huit ou quinze jours avant sa mort, le prince l'a- 
vait chargé de lui procurer une voiture commune, de prendre des chevaux de 
poste, et qu'au passage de cette voiture â Moiselles, derrière la forât de 
Montmorency, le prince y monterait , pour de là se rendre il Bourbonne , ou 
chez M. Percheron; que, si ce projet n'avait pas été exécuté , c'est qu'il n'a- 
vait pas eu de chevaux à la poste, n'ayant pas de passeport. 

• Il Qi'a dit aussi qu'il y avait eu , peu de Jours avant la mort , une scène' 
très-violente entre madame de Feuchères et le prince, et qu'on avait enteudu 
cette dame s'écrier : « Ghouiot est un exalté ! » 

• Manoury me dit encore beaucoup d'autres choses que je ne me rappelle 
pas assez exactement aujourd'hui pour eu déposer d'une manière précise. 

• Je me rappelle seulement d'une manière certaine que, selon lui, le prince 
lui aurait répété plusieurs fois de se défier de cette femme, de prendre garde 
qu'flle ne sût rien des commissions qu'il lui donnait, et spécialement de ne 
dire à personne qu'il envoyait un courrier à M. de Ghouiot, pour se trouver le 
lendemain matin à Saiot-LcA. 

• Je me rappelle aussi très-bien qu'il m'a dit avoir eu cinq ou six jours en 
garde les diamants du prince , parce que celui-ci craignait qu'ils ne lui fussent 
enlevés par cette femme. 

» Le jour de la Saint-Louis , lorsque je fus feçn en audience particulière par 
le prince « après différentes questions concernant mon service, auxquelles il 
répondit avec autant de justesse que de bienveillance, je crus devoir lui de- 
mander s'il était vrai que sa maison partirait bientôt pour Chantilly, et si je 
devais m'y rendre pour le dimanche prochain, t Oh pour cela, me rcpondit-ilr 
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rectifier bien des erreurs , éclairer bien des préventions, 
et déjouer bien des intrigues. Une évocation devant la 
Cour royale de «Paris fut obtenue le 2 février i83i. 

La loi permet aux parties civiles de produire des obser- 
vations et des notes pendant le cours de la procédure 
criminelle. Une communication rare et réservée, pru- 
dente, du magistrat avec MM. les princes de Rohan , , 
pouvait éclairer le justice. Mais s'ils ont tracé dans 
un mémoire toute la marcbe de l'instruction, s'ils ont 
indiqué tous les faits à constater , dicté toutes les ques- 
tions à poser à chaque témoin , on doit craindre que 
bien des pièges n'aient été tendus à la loyauté et à l'im- 
partialité du juge. 

Nous avons des expéditions des mémoires produits, et 



• je ne peux pas foas le dire : j'ai autre chose dans la tète. > Je ne compris 
rieo d'abord à oes paroles ; mais depuis j'ai pense qu'elles signifiaient qu'il 
n'irait point à Chantilly, mais ailleurs. 

• J'obserTcrai qu'il m'a été rapporté par Bladier père , demeurant au palais 
Bourbon , que le fils Colin , employé au même lieu , était entré le 37 août , 
vers huit heures du matin, chea M. Lawbot, secrétaire militaire du prince « 
pour lui demander des ordres, et qu'il l'avait trouvé dans un état d'afiaiblissc- 
ment et de distraction tel , qu*il n'en a pu obtenir une seule parole pour ré- 
ponse; qu'alors lui Colin est descendu cbeila domestique, à qui il a exprime 
son étounement. Cette femme Chaponnet lui a répondu :• Ahi c'est qu'il 

• Oit fatigué sans doute. Il est rentré si tard cette nuit, il était plus de deux 

• heures. • 

• J'observe encore que j'ai été frappé d'entendre M. Briant , secrétaire de 
madame de Feuchères , répéter à ceux qui entraient et sortaient, et à la vue 
do cadavre , que la mort du prince était le résultat d'un mouvement de dé- 
lire; que depuis long-temps il radotait. 

> J'aCBrme néanmoins pour moi-même , que jgmaÎM je n'<ii rien vu dans le 
prince qui pût lui mériter une pareille accusation. 

• Le même jour il s'est rendu à l'argenterie, et a dit au chef Doverl d'avoir 
bien soin de tout, parce que tout était à madame. 

•Je tiens aussi de M. do Préjean que , pendant que Ton cherchait si le 
prince n'avait pas laissé quelques papiers qui pussent servir d'éclaircissement, 
il aurait dit : « Me cherchez pas , il n'y a point de papiers : tout est à madame 
•de Feuchères. • 
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des cahiers de questions présentés par MM, les princes 
deRohan. 

Quand on les consulte , on trouve , à côté du nom 
de chacun des témoins, toutes les questions à lui adres- 
ser. Ainsi chacun pouvait d'avance recevoir le pro- 
gramme de son interrogatoire; car, en parcourant Ten* 
quête, on voit que les cahiers rédigés parles parties ci- 
viles ont été bien étudiés, et que les questions qu'ils con- 
tiennent ont été religieusement répétées , sans qu'on 
ait pensé souvent qu'il fût nécessaire d'en corriger même 
la rédaction. 

Il est impossible que tant de confiance envers les 
parties civiles n'expose pas le juge à des erreurs , et 
même à des préventions. Par une fatalité dont MM. de 
Rohan ne sont peut-être pas innocents , madame de 
Feuchères n'a été entendue qu'à la fin de l'instruc- 
tion; elle a comparu trois fois comme témoin; ja- 
mais elle n'a figuré à l'instruction comme prévenue. 
Lors de son premier interrogatoire M» le conseiller 
prit un ton solennel (i) inusité dans une instruc- 
tion criminelle ; mais les réponses si nettes, si promp- 
tes de madame de Feuchères, sa vive indignation, 
sa douleur pleine de dignité , étonnèrent et émurent le 



(i) Voici les paroles que M. de la Huproie adressa à madame de Feuchères, 
en commeoçaot ses interrogatoires. 

La justice, qui recherche a^ec tant de soin les causes d'une mort yiolente, 
parce que tout homme , par cela même qu'il existe , est utile & sou pays , ne 
saurait demeurer indifférente quand il s'agit d'un éTénement qui excite au plus 
haft degré l'intérêt de la France entière ; quand il s'agit de la mort du dernier 
des Coudé , du dernier rejeton d'une famille féconde en héros, dont le nom 
se lie il toutes les pages de notre histoire , d'un prince que l'on proclamait le 
premier chevalier de son siècle , que les malheureux pleurent comme un père, 
et dont la perte sera , pour tons ceux qui étaient attachés à son service , une 
source intarissoblo de regrets. • 



78 

magirtrat^ cpl, d'abord froid et sérëre, derint bien- 
TeiUant^ posant à regret les dures questions <{Qi lui 
étaient suggérées, et s'efforçant d'adoucir par des égards 
tout ce qu'avait de douloureux ce long interrogatoire. 

Quand Tenquête fut terminée , M. le conseiller de la 
Huproie donna sa démission; son gendre fut nommé 
juge au tribunal de première instance de Paris. 

On a fait entendre que cette démission avait été solli- 
citée, et que la nomination du gendre était le prix 
de la retraite complaisante du beau-père. 

Un honorable magistrat a été accusé de forfaiture ; 
mais il le fallait pour qu'on osât imprimer en note à 
la fin du Mémoire (i). 

« La Cour a dû regretter, dans l'intérêt de la vérité, que la re- 
» traite de M. de la Huproie, au moment où la Cour allait être 
n appelée à prononcer. Tait privée de? indications précieuses que 
» ce magistrat pouvait lui donner mieux que tout autre , et sur les 
•.détails de cette immense instruction , et sur le degré de confiance 
f qu'elle pouvait accorder aux diver» témoignages. On sent en effet 
». qu'un nouveau rapporteur, quel que fût son zélé et sa capacité, 
» ne pouvait pas connaître aussi bien l'instruction, .après un exa- 
» men de douze ou quinze jours , que celui qui l'avait faite et qui 
• s'en était uniquement occupé depuis cinq mois. D'un autre côté, 
» le geste, le ton et la physionomie des témoins laissent au ma- 
» gistrat instructeur des impressions, et lui seul peut les rendre. » 

Il le fallait pour qu'on pût dire à l'audience : La re- 
traite de M. de la Huproie a laissé l'affaire sans rapporteur; 
il le fallait pour frapper de discrédit l'arrêt de la Cour 
royale de Paris. 

Ainsi les princes de Rohan ont insulté M. le garde-dts- 
sceaux, en insinuant qu'il avait récompensé la retraite 



(i) Page 399 de rédition in-S. 
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de M. de la Huproie par la promotion de «bn gendre ; 
ils ont insulté M. de la Huproie lui-même , magistrat 
inamovible , en le soupçonnant d'avoir volontairement 
quitté son siège , où le devoir l'obligeait à demeurer ; 
ils ont insulté la Cour royale de Paris, en prétendant 
qu'elle avait jugé sans être assez éclairée. 

Pour tromper l'opinion, les princes de Rohan n'ont 
donc reculé devant aucune manœuvre ; nous ne nous 
flattons pas de les avoir toutes révélées. Beaucoup sans 
doute sont encore inconnues ; mais l'avenir pourra 
apjnrendre d'étranges choses , et justifier bien dessoup-* 
çons. 

En traçant ce tableau rapide de toute l'instruction, 
notre but était de montrer par quels moyens on était 
parvenu à rendre douteux ce qui était certain, et à 
combattre les faits les mieux établis. 

Nous avons prouvé que le 27 et le 28 août, au mo- 
ment de la mort , sur les lieux , en présence du cadavre , 
les enquêtes, les procès-verbaux, rassemblant ces pre- 
miers renseignements que l'amour de la vérité avait seul 
fournis, et les premières impressions de témoins, encore 
impartiaux, parce qu'ils n'avaient pas été circonvenus, 
travaillés par de puissantes influences , ont constaté la 
triste réalité du suicide. 

Nous avons dévoilé tous les ressorts qu'on a fait 
mouvoir pour préparer le supplément d'instruction ; 
nous avons vu toutes les passions , la cupidité , les 
haines privées, les ressentiments de parti, formant une 
alliance indigne, dénaturer tous les faits; et, diffa- 
mant jusqu'aux magistrats, égarer les témoins, trom- 
per l'opinion , et créer, à force de calomnie, l'horrible 
fiction d'un assassinat. . 

Pour tout homme qui a quelque expérience des 
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choses, de ce monde , ti la Tenté est quelque part , elle 
doit être dans l^^nstruction, piemière , et non pas dans 
le supplément d'instruction. 

Qu'on n'imagine pas cependant que les princes de 
Eohan soient parvenus , dans rioformation devant la 
Cour, à étouffer la vérité. S'ils l'ont fait croire au pu- 
blic, c'est qu'ils lui ont dissimulé les parties les plus 
importantes de cette instruction , et n'en ont publié 
que quelques lambeaux. 

Pour nous, nous ferons connaître cette procédure 
tout entière ; nous allons , dans une discussion loyale 
et complète, transcrire, rapprocher, discuter tous les 
témoignages, tous les procès-verbaux, toutes les pièces; 
et le lecteur impartial sera convaincu que le suicide , 
prouvé par l'information faite à Saint-Leu , est encore 
prouvé par le supplément d'instruction (Commencé à 
Pontoise , et terminé devant la Cour royale. 



DISCUSSION. 



PREMIERE PARTIE. 



LE PRINCE DE CONDÉ N'A PAS ÉTÉ ASSASSINÉ. 



>Q* 



Nous allons examiner: 

I* Si le suicide est admissible dans Tordre moral ; 

2** S'il était possible dans Tordre pbysique ; 

3* Si Tétat de suspension incomplète dans lequel a 

été trouvé le duc de Bourbon prouve qu'il a été pendu 
après la mort ; 
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4** Si la suspension n'a pas été complète à Tinsfant 
de la mort ; 

5* Si la strangulation a eu lieu pendant la vie ; 

6"* Si des signes certains ne démontrent pas qu'elle 
n'a pu être produite par un crime; 

7* Si le corps et les vêtements portaient des traces de 
violence ; 

8* Si Tétat de la chambre n'établit pas que des as- 
sassins n'y sont pas entrés ; 

9** S'il était possible de pénétrer dans la chambre. 

6 



A^ 
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l'état mobal du pnmcE bend-il li suicide vraisem- 
blable ? 

Les événements de la révolution de juillet avaient jeté 
le duc de Bourbon dans une douloureuse agitation et 
dans Tanxiété la plus vive. 

M. DB SuBVAL (Pantoise, *i^ décembre i83o). — Le prince avait 
ronçu une afllîctiun très -grande des é?éneincnts de juillet, et 
principalement en raison du malheur de Charles X, auquel il était 
sincèrement attaché, leurs malheurs étant ù peu près les mêmes. 

M. BoNHiE. — Le prince paraissait singulièrement affecté de In 
position de Charles X et de la famille royale. Souvent il lui est ar- 
rivé de renvoyer son valet de chambre, et de me garder dans sa 
chambre seul; il me disait, en fondant en larmes : Que detien^ 
dront-Us ? 

M. dbBblzukcb {déposition d Bayonne, S avril i85i). — Les évé- 
nements de juillet avaient profondément affecté le prince ; il regret- 
tait dans Charles X un ami, gémissait sur les nouveaux malheurs 
de cette famille long-temps malheureuse , et qui était la sienne. Je 
Tai vu pleurer '\ cette pensée inséparable pour lui de Tavenir de la 
France, qu*il chérissait , et sur laquelle il pleurait aussi. 

Oui, sans doute, l'amour de la patrie se confondait 
dans ce noble cœur avec les affections privées et les opi- 
nions politiques , pour accroître ses douleurs. 

Madamb de PfeéiEAM. — Le sort de Charles X et de sa famille 
paraissait le tourmenter; il n*a joué au wisk qu'après avoir acquis 
la certitude que Charles X avait quitté la France ; il blâmait le peu 
de prévoyance et rinefficacité des mesures prises i\ Saint -Cloud ; 
il regrettait que l'on eût tiré sur le peuple y mais il ne pouvait se de- 
fendre d*une vive inquiétude relativement aux conséquences de cette 
révolution. 

Vieux royaliste de 89, il redoutait les conséquences 
de la révolution de juillet; il croyait que i85o ressem- 
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blerâit à 1793; il craignait le pillage , leffusion du sang; 
il observait avec inquiétude la marche des événements. 
Madame de Feuchères s'était rendue à Paris , et lui 
envoyait chaque jour plusieurs courriers. 

M. le baron db Pa£jeàn. — Dans lespremiers jours qui ont suiyi les 
événements , le prince eut la bonté de me demander comment on 
pourrait sortir de cette crise. Il paraissait craindre qu'elle n'en- 
traînât les mêmes conséquences que la révolution de 1 789. Je pris 
la liberté de lui dire que, dans mon opinion, le duc d'Orléans 
seul pouvait nous en tirer. Le prince parut abonder dans le même 

sens. 

A cette époque le prince recevait journellement trois ou quatre 
courriers. Les dépêches et les lettres lui parvenaient quelques-unes 
décachetées, à la vérité, mais sans obstacle, même avec des ténioi- 
gnages de regrets et de considération pour sa personne. Au dos 
d'une on lisait : Five le duc de Bourbon I il peut être tranquille^ U ne 
lui sera point fait de mal. 

Vive le duc de Bourbon ! cri généreux qui devait être 
poussé par les partisans d'une révolution faite pour la 
défense de Tordre et des lois. Ce cri de paix n^a pour- 
tant pas rassuré le prince. 

Madame de Chabahnes {Pontoise^ \n novembre i85o). — ^ Deux on 
trois jours après les événements de juillet, le prince, sachant que j'a- 
vais reçu une lettre que ma belle-mère m'écrivait de Paris, et dans 
laquelle il était question de ce qui venait de se passer à Rambouil- 
let, me pria de la lui laisser voir; après me l'avoir fait lire trois 
fois, je m'aperçus qu'il était profondément affecté : puis, en me 
remettant la lettre, il me dît : // ne faut pas trop parler de tout cela. 
J'en éprouve un mal affreux. Je le reconnaissais à peine depuis ces 
événements, tant il était triste et préoccupé. 

L'abbé Pelier. — J'étais à Paris lors des événements de juillet, 
pour la distribution des aumônes mensuelles du prince. Mon de- 
voir ijne rappelant à Saint-Leu pour le dimanche i" août, en y 
arrivant, je me rendis ce dimanche avant la messe chez le prince. 
Il sortit de son appartement, où il était en conférence avec quel- 
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qu'un 9 et daign<a faire avec moi deux tours dans le grand corridor. 
Après m'avoir demandé comment j'avais fait pour sortir d« Paris 
et ma réponse 9 il ajouta : a Où est le roi? »'Sur ce que je disais 
avoir ouï dire qu'il était parti de Saint-Cloud pour Rambouillet, 
et que le château de Saint-Cloud avait été pillé, il me parut frappé, 
et répéta : Ohl ils ont pillé! Sur ce mot, il me quitta avec un air 
préoccupé j et tel, que Je pense que c'eit d cette occasion qu'il aura 
voulu prendre des mesures pour prévenir le pillage du château , 
et qu'il aura écrit ces billets-là.... 

Le prince craignait, il est vrai, qu'on ne vînt à piller le châ- 
teau de Saint-Leu; il craignait d'être obligé, à son âge, de retour- 
ner en pays étranger : ce qui l'affectait surtout , c'était le sort des 
personnes attachées à son service ; et quand on lui parlait de ré- 
former une partie de sa maison : a Oui, sans doute, répondait-il, 
je n'ai pas besoin de tant de monde; mais que deviendraient-ils 
tous, leurs femmes et leurs enfants? » 

• 

Madame de Cak^kWES ( Pontoise , 17 novembre i85o). — Je me 
rappelle aussi que quelques jours avant sa mort , ayant su que 
M. de Chabannes devait venir me voir à Saint-Leu, il me dit : 
« Je penee que vous feriez mieux de ne pas le laisser venir ici ; cela 
me fait beaucoup de peine ; mais on pourrait peut-être le trouver mau- 
vais^ et je serais désolé qu'il lui arrivât la moindre chose, » 

11 avait peur que Ton ne pillât le château ; il craignait 
pour sa vie et pour celle de ses serviteurs. « Ne laissez 
pas venir votre mari auprès de moi, disait-il à madame 
de Chabannes, je serais désolé qu'il lui arrivât la moin- 
dre chose. • 

Pendant plusieurs jours, des chevaux furent sellés et 
prêts à soustraire le duc de Bourbon au fer des bri- 
gands qui devaient dévaster les campagnes. 

M. DE Prejeân. — D. Est-il à votre connaissance que pendant 
plusieurs jours les chevaux étaient prêts toutes les nuits pour le 
départ du prince ? 

R, Oui, j'en ai eu connaissance; mais je dois faire remarquer 
que cela a eu lieu seulement les premiers jours qui ont suivi im- 
médiatement les événements de juillet. 
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La crainte lui avait fait rompre toutes ses habitudesv 

M. DE PaéiBAK. — Depuis les événements 9 le prince 8*était abs- 
tenu de la chasse 9 et faisait peu d'exercice. Madame de Fcuchères 
lui représenta alors qu'il convenait de vivre comme simple particu- ^ 
lier, et de supprimer ses équipages de chasse ; que la chasse avait 
causé en partie les malheurs de Charles X. 

M. DE Sv&TAL. — D. Était-il à Totre connaissance que le prince 
dût réformer un de ses équipages de chasse ? 

R, Oui, il était effectivement question de la suppression de l'é- 
quipage de sanglier; et , le dimanche précédant $a mort, le prince 
m'ayait donné Tordre de faire régler les pensions de retraite des 
gens attachés à cet équipage. Il m'avait même recommandé de 
bien traiter ces gens réformés, en me témoignant le regret d*ètre 
obligé de le faire. 

D. Est-il à votre connaissance que^ dans cette circonstance ^ le 
prince suivît ses propres inspirations, ou qu'il cédât aux représen- 
tations des personnes qui l'entouraient? 

R, Cette idée de réforme n'était point effectivement venue def 
lui; il avait été sollicité de l'opérer. J^avoue que moi-même je l*y 
avais engagé autant politiquement y en raison du grand nombre de san- 
gliers qui existaient dans les environs de ses forêts , et qui occasio- 
naient beaucoup de plaintes et de réclamations de la part des fer- 
miers et cultivateurs, autant par rue d'économie : car ces récla- 
mations occasionaient une dépense énorme par les indemnités que 
l'on était obligé de payer. Mais jamais il n'a été question de féqui- 
page du cerf. 

Il avait fait enlever de sa chambre la poudre et le 
plomb , pour qu'on ne crût pas qu'il voulût se défendre^ 

Mâhourt. — Je pense que si le prince avait écrit ces fragments 
(ceux trouvés dans la cheminée), c'était dans l'intention d'en 
composer une espèce de placard pour servir de sauve-garde an 
château en cas d'une invasion. 

Il avait donné des ordres ù Obry, concierge du château, pour 
acheter un drapeau tricolore ; et ce qui me confirme dans mon opi- 
niou , c'est que^ six ou huit jours avant sa mort , le prince m'avait 
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donné ordre â*6fnpôi>tèr EoM de sa chambre ta poudre et U plomb 
qui y existaient : il me dit môme à celte occasion : J'ai vu la pre- 
mière révolution. Les Parisiens pourraient se répandre dans les cam- 
pàgneê , comme on l'a fait à cette époque , et piller le château. Ils 
pourraient croire que je cherche d me défendre. \ 

Il avait demandé à Manoury de coucher à la porte 
de sa chambre. 

Màhovry. — D. Trois ou quatre jours avant sa mort, monsei- 
gneur ne vousaurait-tl pasdemandc s'il tous répugnait de coucher 
à la porte de sa chambre sur un lit-de-camp ? 

R, Oui, monsieur, cela est Trai; le prince m'avait exprimé le 
dêîif que je couchasse à la porte de sa chambre. Sur l'observation 
que je lui fis, que cela pourrait paraître ctraoçe aux valets de 
chambre mes confrères, moi n'étant pas de service, comme il m'a- 
vait confié ses projets de départ, on pourrait croire qu'ils allaient 
se réaliser. Le prince me dit : Vous avez raison. Je lui dis môme 
qu'il pourrait enjoindre à Lecomte, son valet de chambre de ser- 
vice, d'y coucher. Le prince me dit : « Oh! non; il n'y a qu'à 
laisser cela lu. » Le prince m'avait fait part de l'intention où il était 
de quitter Saint-Lcu, sans me dire où il voulait aller. 

L'âme du prince, déjà si remuée, était agitée par 
d'autres combats , dont il faut expliquer les causes. 

Les événements politiques l'avaient placé dans une 
situation, difficile dont ils ne pouvait sortir sans faire les 
sacrifices les plus douloureux. 

Refusera-t-il d'adhérer au gouvernement de Louis- 
Philippe? Partagera-t-ill'cxil de CharlesX? A soixante- 
onze ans fuira-t-il cncore'sa patrie, et ira-t-il clurcher à 
l'étranger les dégoûts et les malheurs d'une seconde 
émigration ? 

Reconnaîtra-t-il le nouveau gouvernement? restera- 
t-îl en France et immolera-t-il au besoin du repos s<'s 
anciennes opinions politiques et toute sa vie passée ? 

Ceux qui croyaient que le prince avait fait assez de 
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sacrifices à la cause royale , et qu'A son âge il lui était 
permis de ne plus faire de la cheyalerie errante au 
profit de Henri V, le suppliaient d'adhérer au gouyer- 
nement de Louis-Philippe. 

D'autres croyaient que l'honneur du prince de Condé 
exigeait qu'il s'immolât encore , et qu'il sortît de son 
pays avec la cocarde blanche. 

Ces deux opinions s'agitaient à Saint-Leu et i Chan- 
tilly avec une violence dont la lecture des témoignages 
fournira la preuve. 

M. le comte de Q^bsuat {déposition devant la Cour), — Le 5 juil- 
let i85o dernier, enyisageant avec une sorte d'effroi les èvénc-t 
ments qui devaient arriver, et déterminé ù sauver le prince y je 
pris la liberté de lui demander un rendez-vous p articu lier. I 
eut la bonté de me Tassigncr à Paris; il daigna même, par rap-^ 
port à cette entrevue, remettre une partie de chasse qu'il avait 
indiquée. 

Introduit dans son salon , je lui représentai que nous étions k la 
veille d'une révolution ; que tout l'annonçait; qu'à son âge, vu 8e% 
infirmités, le sang des Condés coulant dans ses yeines, il ne lui 
convenait pas d'assister à une catastrophe à laquelle il ne pourrait 
prendre aucune part; qn*il lui convenait d'aller attendre en pa^s 
étranger que l'horizon politique se raffermît ; mais que , comme il 
ne pouvait tendre la main à l'étranger, et solliciter des secours qui 
ne lui seraient plus accordés, je l'engageai à prendre les moyens 
convenables pour s'assurer au moins pendant quelque temps une 
existence. Je pris la liberté de lui dire que , comme il avait donné 
à Tun des fils de S. A. R. monseigneur le duc d'Orléans la ma- 
jeure partie de ses biens , il convenait de lui donner le surplus. Je ^ 
terminais ma leUre par ces mots : « Souvcncz-vous que c'est moi 
» qui vous écris; si l'on vous dit autre chose, on vous trompe. » 
Le 37 juillet, j'écrivis de nouveau à S. A. R., pour la prévenir 
que je devais le lendemain me rendre à Crépy^ et que j'étais tou- 
jours ù ses ordres. 

Je voulais me rendre, le 29, à Chantilly, où Ton m'avait dit 
que le prince devait se rendre en revenant de la ibrét de l'Aigle , 
où il avait chassé. Je ne voulais pas aller ù Saint-Leu, dans la 
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crainte d*UDe sccne aycc une femme qui me faisait horreur « en 
connaissant le mai que cette scène aurait pu faire au priucç. Je 
dédirais le trourer seul à Chantilly, mais j'appris par un paicfre- 
nier, qu'on avait expédié de Saint-Lcu un courrier au prince, qui 
était parti pour s*y rendre. » 

M. DE BEI.ZU1VCE (^Bayonne, i83i.) — Il a existé une conver- 
sation immédiatement après les affaires de juillet, entre le prince 
et M* de Choulot, en présence de madame de Feuchcresi Dan? 
celte conversation, M. de Choulot , jaloux de la gloire et de Thon- 
neurdu prince, représenta à S. Â. R. qu'un devoir de position et de 
circonstance était pour lui d'écrire à Charles X à Saint -Cloud, 
pour se mettre à sa dispositron et demander des ordres. Il ajou- 
tait que Tûge, les infirmités et la vie hahituellement retirée du 
prince nelui permettaient pas d'entreprendre ce voyage « quelque 
court qu'il fût ; le mouvement des troupes nombreuses, la gravité 
des circonstances devant le retenir ù Saint-Leu , dont tous les ha- 
bitants le chérissaient comme un père. Madame de Feuchèrcs se 
récria contre ce conseil, le combattit de toute sa force, sans épar- 
gner même jusqu'à un certain point les invectives. Elle termina 
en disant que le prince devait bien plutôt prendre les conseils du 
duc d'Orléans, et envoyer ou écrire à fîeuilly. Alors M. de Chou- 
lot, avec le caractère éminemment français et chevaleresque qui 
le distingue :o Madame, lui dit-il, lorsqu'cn ijQO, le prince de 
Condé courut aux armes, avait-il pris les conseils du duc d'Or- 
léans? nLa scène continua sur le même ton quelques instants en- 
core.... 

C'est aussi à dater de cette époque que M. de Choulot prit le 
parti, soit de lui-même, soit de concert avec le prince , de se ûxer 
à Chantilly, et de ne paraître ;\ Saint-Leu que pendant les fréquentes 
occasions où elle se rendait à Paris ; plus encore depuis les événe- 
ments qu'auparavant, elle semblait afTichcr de délaisser le prince 
que la douleur accablait. 

Madame de Feuchèees (devant M* de la Huproie.) — D, Dans les 
premiers jours du mois d'août i85o, M. le comte de Choulot étant 
venu rendre compte au prince des mesures qu'il avait prises pour 
empêcher les habitants de Chantilly d'arborer sur le châtean le 
drapeau tricolore , et d'en effacer les armes, n'aurien-vous pas re- 
prf>ché à M. de Choulot, en présence du prince, la conduite qu'il 
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aTait tenue dans cette circonstance , hii reprochant d'avoir exposé 
le prince t\ Toir piller son château ? 

Jt. L^intérêt de la conserration du prince a toujours été le mo- 
bile de ma conduite. J'ai pensé que le prince restant en France, 
iltie lui convenait pas de fronder le gouvernement établi y et qtt*U 
devait se soumettre à toutes les conséquences de son séjour en 
France. M. de Choulot ayant été envoyé par le prince à Saint- 
Cloud, pour voir par lui-même ce qui s'y passait « et ayant eu 
Timprudence à son retour de dire , avec ce ton d*exaltatîon qui le 
caractérise 9 que le pbince se d£shoi70B8rait bk aESTiiiT en Fbàiice, 
ce qui devait faire une vive impression sur C esprit du prince j ayant 
également dit qu^il se laisserait marcher sur le corps plutôt que de 
permettre que l'on arborât le drapeau tricolore sur le château de Chan- 
tilly, j'ai dû relever ces expressions, qui me paraissaient aussi im- 
prudentes qu'inconvenantes, dans la position difficile où le prince se 
trouvait ; je l'ai dû d'autant plus que les représentations de M. de 
Choulot paraissaient être accueillies par plusieurs personnes qur 
entouraient le prince. 

Pour moi, je n'ai pris ni dû prendre aucune couleur politique ; 
la sûreté du prince était Tunique but de mes vœux; c'était à cela 
que se rapportaient toutes mes pensées. 

M. Lambot [déposition devant M, de la Huproie ). — J'ai ap- 
pris dans le temps, de madame de Fcuchères, que le vendredi 
5o juillet, monseigneur ayant envoyé ÎVl. de Choulot à Saint- 
Cloud pour se mettre au courant des événements , tout en gardant 
l'incognito, M. de Choulot avait, selon elle, dépassé les bornes de 
ta mission que monseigneur lui avait confiée ^ en voyant M M. de Cham- 
pagny et de Coëttosquet ; qu^en ayant rendu compte au prince , cela 
avait occasioné une scène très-vive entre lui et madame de Feuchères, 
et que le prince en avait été très-affecté. 

M, DE BELzrvcE [Bayonne^ i83i ). — Le jour où le Moniteur 
donnait l'ordonnance du ministre de la guerre relativement à la 
cocarde tricolore, j'étais dans le salon seul avec M. de Préjean. 
Le prince e ntra le journal à la main, et me montra cette ordon- 
nance comme pour m'en demander mon avis. Je lui observai que 
cette mesure ne concernait que l'armée. Il me dit que le général 
Lambot prétendait que toute sa maison devait prendre la cocarde* 
Je réitérai mes observations ; et le prince, se tournant vers la porte 
qui donnait sur le parc, et qui était ouverte, aperçut le général 
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je lui fis obsenrer qu*il était bien grande et lui offris le morceau 
que j'ayais dans la pocbe démon gilet ; ilTaccepta , le mit à sa bou- 
tonnière 9 et replaça son pompon dans la poche de son gilet. 

Cette circonstance a pu faire croire à quelques personnes que je 
lui ayais mis le ruban tricolore; je le désavoue de la manière la 
plus formelle. 

Le langage violent de ees dépositions trace fortement 
les caractères. N'accusons les intentions de pel-sonne ; 
cette chaleur d'expression , ces scènes passionnées , 
expriment avec énergie le dévouement de tous pour le. 
repos et Thonnenr du duc de Bourbon. 

Mais il était , dit le général Lambot, bien affligé de 
tf)us ees débats. L'on comprend combien l'âme du noble 
vieillard devait être troublée quand il entendait M. de 
(>houlot et M. de Quesnay lui rappeler sa qualité de 
prince du sang, son nom, les liens qui l'attachaient à 
Charles X, sa vie passée, ses combats, le sang qu'il avait 
versé, el s'écrier : Monseigneur y vous êtes déshonoré si 
vous restez en France. On marchera sur mon corps avant 
que le drapeau tricolore ne flotte sur votre château de Chan- 
tiUy. 

Ceux qui vous donnent d* autres conseils vous trompent. 
Est-ce qu'en 1793 le prince de Condé ^ quand il courut 
aux armes ^ a pris les conseils du duc d'Orléans? 

Cependant le duc de Bourbon s'était décidé; il avait 
reconnu le nouveau gouvernement et avait écrit au duc 
d'Orléans la veille de sa prestation de serment comme 
roi des Français, une lettre d'adhésion qui finissait par 
ces mots : Si je vous écris aujourd'hui comme au lieute- 
nant'général du royaume ^ demain je serai de cœur avec 
vous , et vous trouverez toujours en moi un sujet aussi 
.fidèle que dévoué. 

Cette résolution ne fit point taire les représentations el 
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les sollicitations énergiques de ceux qui voulaient l'en- 
traîner dans une seconde émigration. 

Un projet de départ fut proposé par M. de Choulot, 
accueilli, puis rejeté par le prince. Il voulait, il ne vou- 
lait plus partir (i) , tantôt entraîné par la crainte du 
déshonneur, tantôt retenu par la crainte deTexil^ son 
âme devait être bien brisée par tant de combats, 
si Ion en croit la mélancolie toujours croissante dont 
il fut saisi. 

Leclebc [Pontohe^ \^ novembre i83o). — Depuis les événements 
4e juillet, S. A. élait triste et en proie à une mélancolie profonde, 
j'en fis souvent Tobservalion aux autres valets de chambre. 

Ofiar, concierge {Fontoisey i5 novembre i85o). — Je ne connais 
aucun motif qui ait pu déterminer le prince à s'ôter la vie. J'avais 
remarqué toutefois que, depuis les événements de juillet, il était 
triste et absorbé. 

Veuve Lachassine [PonCoise^ aa novembre i83o). — Depuis les 
événements de juillet, j'ai remarqué que S. A. était absorbée, et 
en proie à une tristesse qu'elle ne pouvait surmonter. De la fe- 
nêtre de la chambre de madame Dupré, qui donne sur le parc, je 
voyais souvent le prince assis sur un banc qui se trouve vis-à-vis 
la salle ù manger; il était pensif et soucieux, toujours occupé à 
lire les journaux avec un air d'inquiétude, qu'il était impossible 
de ne pas apercevoir; il n'allait plus à la promenade après le dé- 
jeûner, et lorsqu'il entrait chez madame la baronne, il n'avait 
plus cet air de gaîté avec lequel il venait ordinairement. 

Il laissait échapper de ces paroles qui annoncent le 
dégoût de la vie. 



(i)M. DxCaocLOT. — D, Croyez-vous que ce fût dans l'intention dudépart, 
que le prince vous avait expédié un courrier, le a6 août au soir, pour vous ren- 
dre le 27 à Saint-Leu? 

R, L'ocdredu prince m'a été transmis verbalement. J'ai sn seulement que 
c'était pour affaire importante : maii Cépoquûdu départ avait été fixée et changée 
tant de fois que fai pu croire que c'était pour cet objet qu'it me demandait. 
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d. DE PBéjBAV {Pantoise^ ijaoât i83o). — Depuis les éyénements 
du mois de juillet, le prince était inquiet, «triste, et ne nous adres- 
sait que rarement la parole ; il disait qu'il avait peur pour nous , 
pour ceux qui Pentouraient, et il répétait qu'il acait trop vécu y que 
c'était trop de voir deuo! révolutions, 

M. dbBblzviicb {Ponloisif ^yaoûl i83o).-7Depui$ les événements 
de juillet dernier, le prince m*a paru profondément affecté, et jelui ai 
entendu dire : J*ai trop vécu ; voir deux révolutions à mon âge , cela 
me tuera. 

M. DB CaoutOT. — Je dois déclarer que plusieurs fois , dans le 
cours des conversations particulières que j'ai eues avec le prince , 
il m*a dit : Que ne suis-je mort dia ans plus tôt ! je n'aurais pat été 
témoin de ces déplorables événements ! 

La reine Amélie apprit cet état alarmant , elle en fut 
affligée; le 20 août elle vint à Saint-Leu pour rassurer 
le duc de Bourbon. 

Madame de Flassans. — Z>. Sa Majesté la reine n'a-t-elle pas 
daigné , quelques jours avant la mort du prince, lui rendre visite à 
Saint-Leu , ne lui a-t-elle pas témoigné la plus tendre affection , 
ne Pa-t-elle pas invité à reprendre ses habitudes, en l'assurant 
que le roi le verrait avec plaisir? 

JR. Oui, monsieur. 

D, Presque tous les témoin» que nous avons entendus s'accor- 
dent à dire que la visite de la reine semblait avoir beaucoup ras- 
suré le prince , et que , depuis ce moment , il avait paru beaucoup 
plus calme qu'auparavant. 

/(. Je ne l'ai pas remarqué, mais j'avais été frappé de la tristesse 
du prince avant l'arrivée de la reine; il était descendu chez ma 
tante, où j'étais alors, et ma tante en a été frappée elle-même. 
Le prince a paru touché des témoignages de bienveillance de la 
reine qui lui avait dit : Considérez - moi toujours ^ non comme reine y 
mais comme voire nièce bien^aimée y qui vous chérit. 

M. DE Préjbait. — Cependant, lorsque S. M. la reine vint à Saint- 
Leu le 24 ou le 25 août voir S. A. R. , elle lui recommanda de ne 
rien changer à sa manière de vivre, de reprendre ses habitudes. 
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<1e oonUmier T^ercice qui était si nécessaire è sa santé. Elle eut 

jmdiae la bonté de lui ^ire qull était aimé et Tènéré , et qu'il ne 
lui arriverait aucun mal. Cependant des ordres avaient été don- 
nés postérieurement à cette visite , de supprimer Fcquipage du 
sang^lier. 

Lbcurg. -^ D. Dépôts la visite que lui avait faite S. M. la reine, 
et d'après les témoignages de dévouement et d'affection que lui 
avaient donnés les habitants de Saint-Leu, le prince n'avait -il pas 
recouvré sa sérénité , et ne paraissaît-il pas disposé à reprendre 
ses habitudes 9 dont le cours avait été interrompu momentané- 
ment. 

jR. Ce même jour il a paru plus gai qu*à l'ordinaire ; la reine 
elle-même l'avait engagé à reprendre ses habitudes, mais y depuis , 
il a paru retomber dans la mélancolie; la reine lui avait apporté le 
grand-cordon de la Lcgion-d'Honneur (1). 

La démarche de la reine ne calma pas la mélanco- 
lie du duc de Bourbon. Ordinairement froid et réservé, 
il était devenu plus expansif, plus bienveillant. Quand 
on est sur le point de quitter la vie, on s'empresse de 
donner des témoignages d'affection à ceux dont on 
ambitionne les regrets et le souvenir. 

M. Dehard, curé de Saint- Leu ( Ponloisc, 20 novembre i83o). 
— J'oubliais de dire que le mardi 24 août le prince , en me re- 
conduisant, me serra les mains avec une affection toute particu- 
lière. Je pensai alors que le prince, devant partir incessamment 
pour Chantilly, me faisait ses adieux; mais^ depuis^j^ai regardé ses 
manières affectueuses comme un dernier adieu. 

Le 25 août , jour de la Saint-Louis, jour de sa fête, 
il reçut les autorités de Saint - Leu- 11 fut profon- 
dément touché de l'attachement que lui témoignè- 
rent les habitants. Plus on est malheureux, plus on 



(1) Cinq jours avant sa mort. 
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a le besoin d'être aimé ; mais Tâme , un instant soula- 
gée, retombe bientôt affaissée sous le poids de la dou- 
leur. 

M. Tailleur, maire de Saint-Leu (déposition devant M, de la 
Huproie ]. — Le jour de sa fête , surveille de sa mort , lorsque nous 
fûmes admis â lui rendre nos hommages, le prince en accueillit 
l'expression avec uoe grâce et une bonté toutes particulicre:>; il dai- 
gna même , sur ma demande , s'intéresser à l'élargissement de deux 
jeunes gens de Saint-Leu , qui avaient été arrêtés pour rixe , et 
chargea le général Lambot , qui allait à Paris, de faire , ù cet cfTet, 
les démarches convenables. Je le tiens du général lui-même. 

Ce bon prince voulait que ses derniers jours fussent 
marqués par des bienfaits. 

M*. Leduc, adjoint. — Je dois dire que le jour de la surveille de 
sa mort, lorsque les autorités de Saint-Leu furent admises à 
présenter leurs hommages au prince , il nous accueillit avec une 
bonté particulière, et rien n'annonçait la moindre préoccupation 
d*e$prit. 

Sans doute il affectait une physionomie tranquille 
pour bien recevoir les habitants de Saint-Leu , dont il 
était tant aimé. 

M. DB Choulot (Ponioisc, 25 novembre i83o). — Le jour de la 
Saint-Louis, je remarquai que sa physionomie était plus tranquille 
encore , il me paraissait jouir de toutes ses facultés. 

Cependant je dois dire qu'il répondait tristement aux compliments 
qu'on lui adressait , je me rappelle même lui avoir entendu dire : Au ! 
quelle fête ! 

M. Lambot (Ponfot5f, 17 novembre i83oj. — Avant de terminer, 
j'observerai que le prince, le jour de sa fête, en recevant les fé- 
licitations des habitants, paraissait profondément affecté. Je lui ai 
même entendu dire : Quelle fête ! Ah ! grand Dieu , quelle fête ! et 
il ajouta , en entendant les musiciens qui étaient dans la cour : Et 
ils jouent : Oïl peut-on être mieux qu'au sein de sa famille ! 
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M.D^PAiJiAH {PamUnsê,^% novembre i83o;. — Quoique le priaœ 
efttroço des témoignages d'affection et de déTOoement de la part 
des habitants de sa commune , il n*en continuait pas moins d'être 
triste et soucieux. 

M. DE SvRTAL.— Je passai aVec le prince presque toute la journée 
du a5 août , sunreille de sa mort : je le trouvai fort triste et fort 
affligé.,,, 

MANOvaT. — jR. Le a6 août 9 teille de la mort du prince, sur les 
huit heures et demie du matin 9 )*ai entendu beaucoup de bruit 
dans le salon où étai t le prince 9 outrir la porte de son salon k 
madame de Feuchères 9 en lui disant : « Laissez-moi tranquille. » 
J'ai entendu monseigneur refermer la porte avec yiolenoey contre 
son habitude. Le prince étant rentré dans sa chambre , pâle et dans 
une situation qui me parut extraordinaire , j'y entrai moi-même. Je 
yis le prince assis sur une banquette qui est le long de la croisée; 
il paraissait préoccupé^ il me demanda de Veau de Cologne. Je lui 
donnai le flacon qui était sur la cheminée. 

D. N'est-ce pas le même jour que le prince tous avait fait tâter 
ses mains ? Ne les avez-vous pas trouvées brûlantes, et n'attribue- 
riez-vous pas à la scène du matin cette agitation extraordinaire ? 

R, Je ne me permettrai même pas d'en indiquer la cause. Mais 
il est certain que le prince me dit le soir du même jour, veille de 
sa mort : Tdiez donc mes mains , elles sont brûlantes. Je cherchai 
à le rassurer à cet égard. J'ai été singulièrement frappé de cette 
circonstance , d'autant plus que y avais 9 dans la scène du matin ^ en* 
tendu prononcer d plusieurs reprises le nom de M. db Chou lot, et 
qu'il me donna l'ordre en ce moment d'envoyer un courrier pour 
faire revenir M. de Choulot à Saint- Leu. 

Plus tard nous verrons qu'il n y a pas eu de scène 
le 26 au matin entre le prince et madame de Feuchères. 
En supposant qu'elle ait eu lieu , quelle en serait la 
cause ? Manoury l'indique en disant qu il avait , à plu- 
sieurs reprises , entendu prononcer le nom de M. de 
Choulot. 

M. l'abbé Pblibr (Pontoise, 17 novembre i83o). Manoury m'a 

7 
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dît aussi qu'il y avait eu, peu de jours aTant la mort du prince ^ 
une scène Irès-TiTe entre monaeigneur elioadame de Feuchères^ 
et qu'on avait entendu cette dame s'écrier : Chaulât est un exalté! 

Choulotest un exalté ! Msidsime de Feuchères s'effor- 
çait donc de rassurer le prince, dont la conscience po- 
litique était troublée. 

La scène du matin 26 n'a pas eu lieu. 11 n'y a de 
vrai que le tremblement nerveqx et l'agitation con- 
Yulsive remarqués par Manoury ce jour -là commç les 
jours précédents, ainsi qu'il l'a déclaré le 28 août, dans 
sa déposition devant M. le procureur-généiial Bernard. 

Depuis environ dix joursy je remarquais que le prince éprouvait 
assez fréquemment des mouvements convulsifs; et, en le rasant, di- 
manche dernier, je lui en Gs même l'observation. 

Manoury a dit encore devant M. le procureur-géné- 
ral Bernard : 



Manovrt {Pantoise), — Ayant kier , me trouvant dans la 
chambpe à coucher du prince > il m'invita à lui tâter la main. 
Voyez^fai la main chaude. Je lui répondis qu'elle ne me paraissait 
pas telle ; sur quoi il serra fortement ma main dans les deux sien- 
nes avec une grande sensibililéf et, les larmes aux yeux ^ il m'invita à 
aller chercher M. de Choulot 9 à Chantilly , ajoutant qu'il avait 
quelque chose à lui communiquer. J'exécutai cet ordre, mais 
M. de Choulot n'est arrivé qu'après le décès du prince. 

— Il y a trois joors que le prince m'ordonna de remettre i^ la 
fenmie Amaury une somme de 4^ francs , ù titre de bienfait. 
Sur mon observation qu'il paraissait plus opportun de remettre 
cette somme lorsque son altesse serait ù Chantilly, il me dît : 
Chargez-vous-en, vous serez toujours à même de la remettre; quant 
d moi, je ne sais pas. 

Le malheureux prince ne voulait pas que sa mort, 
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qtte> probabiektieût, il méditait déjà, privât une pauvre, 
femme de Taumône dont elle avait besoin : Manoury , 
chair ge^^vom-en; vous serez toujours à même de la remet- 
tre ; quant à moi, je ne sais pas, 

Â onze heures et demie, M. de Cossé-Brissac arriva 
à Saint-Leu. Sa visite étonna le prince , qui dit à ma- 
dame de Feuchères, et à madame de Flassans, qui l'a 
raconté depuis : M. de Cossé l que me veut-il ? 

M. le comte de Gossé-Brissac a expliqué dans Tin- 
struetion les motifs qui Tav^ient amené à Saint-Leu. 

Comte DE Cossé-Bbissâc (Pontolsey 3o septembre). — Le 26 août 
dernier, j*nrrivai à SaÎDt-Leu vers deux ou trois heures; je fus ia- 
troduit chez le prince, à qui j'avais à parler d'affaires du service 
dont j'étais précédemment chargé sous ses ordres. Il me reçut aveo 
une affabilité toute particulière. Il fut peu question des événements 
du jour, n me demanda si j'avais vu Charles X depuis son départ, 
sachant que je venais des eaux de Plombières , et me témoigna 
l'intérêt personnel qu'il prenait à ses malheurs. San| s'appesantir 
long-temps sur les événements politiques , il m'engagea avec bonté 
ù séjourner quelque temps à Saint-Leu, puis à y coucher au moins 
une nuit, et, sur le désir que je lui communiquai de me rendra à 
Paris le soir même, il m'engagea à dîner, ce que j'acceptai. 

Le prince fît appeler alors M. de Lambot, son aide-de-camp, et 
le chargea de s'entendre avec moi relativement à quelques person- 
nes de service qu'il avait protégées, et auxquelles il voulait en- 
core s'intéresser. Je me rendis dans la chambre qui m'était des^ 
tinée. 

M. le comte de Cossé eut , à son arrivée, un entre- 
tien particulier et fort long avec le duc de Bourbon. 

Le prince, que le général Lambot avait trouvé cafime 
lorsqu'il lui fit signer le matin ses dépêches, ne Tétait 
plus après sa longue conversation avec M. de Cossé. 

M. Lambot {Pantoise, 27 août i83o). — Le matin même du 
jour, et en faisant mon travail ordinaire avec le prince, je l'avais 
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trou vécalme ; mais après rentreme ayec M. de CoMé, il me parui 
ému et agité y sans que je puisse dire si cette agitation proyenail 
de l'effet que produisait ordinairement sur le prince la visite d'un 
étranger, ou de sa conversation avec M. de Cessé. 

A six heures trois quarts , le duc de Bourbon eut une 
seconde entrevue avec M. de Cossé, en présence du gé- 
néral Lambot. 

M. De Cossi-BftissAG {Timstptnnbrû i85o).-<— I/n« demi'heure avant 
U dîner , |e passai ches M. Lambot pour lui remettre les notes 
réservées aux personnes que le prince protégeait. S. Â. R. arriva 
quelques instants après, et signa deux papiers qui lui furent pré- 
sentés par son aide-de-camp. Je ne me rappelle pas s'il fut dit autre 
chose ÙL cet égard. On se rendit ensuite au salon, et le diner se passa 
comme â l'ordinaire. 

M. Lambot ( PontoUê, 1 7 novembre 1 83o). — A sept heures moins 
un quart, le prince entra dans ma chambre en face de la sienne , 
s'assit , causa avec tristesse des événements du jour et du danger des 
soulèvements*qui pouvaient avoir lieu dans Paris. 

Quelque temps après, il tira sa montre et dit : « H est sept heu- 
res; il est temps d'aller dîner. • Et se levant, il ajouta : « Tout cela 
sont de tristes choses, mais il n'en faut pas parler ù table à cause 
des gens. » 

Dans ce moment je lui dis que depuis mon travail du matin ma- 
dame de Feuchères m'avait remis deux pétitions , qu'elle le priait 
d'apostiller ; mais, comme il ne faisait plus clair, j'observai que je 
pourrais les laisser sur la table de son salon, et que le lendemain 
il pourrait les signer. // répondit que non , et témoigna le désir de 
les signer de suite. 

Il est remarquable que , dans ces journées du â5 et 26, 
la conduite du prince a souvent indiqué qu'il ne comp- 
taitpas«(ircin/eiu/^miim. Leâ5^uniatin,ilditàManoury, 
en pariant de la femme Amaury : « Chargez-vous de 
»lui remettre les l\o francs; vous serez toujours à même 
»' de le faire : quant àmoi^jene sais. > Le 26 soir il répondit 
.lu général Lambot, qui l'engageait à remettre au len- 
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demain la sîgoature de deux pétitions : iVon. 3e détire 
ke signer de suite. 

Le marquis de MoUac le rencontra sortant de 
l'appartement du général; son air agité le sur- 
prit 

H. DB Belevrce [Bayonnê, 8 avril i83i). — M. le marquis de 
Mollac, paasaol dans ce corridor, s'est trouTé par hasard rencon- 
trera. A. R. au moment où elle sortait deche& M. de Cossé-Brissac; 
il ni,a dit que le princ» mait d^uts u moment k iùni fort animé et lu 
traits fort altérés. 

M. m Bbiavrcb {^Pontoise, aj août i83o). — Le a6 de ce mois, 
j'étais à la table du prince^ ù x^ôtéde M. de Cossé-Brissac; ce der- 
nier vint à parler des caricatures publiées dans Paris depuis la 
déchéance de Charles X : il en rappela particulièrement une très- 
indécente, et déclara que de toutes celles qu'il avait Tues il n'y en 
avait qu'une qui tlût d'assez bon ^oût. Ce propos parut affecter vi^ 
vev/unt le prince, qui, se penchant vers madame de Feuchères, lui 
dit : Dites-loi donc de se taire* 

Le duc de Bourbon fut , du reste , calme pendant le 
dîner. 

OL.DB Pbbjbav (Pontoisej vr août iBZo)> — Après le dîner, M. de 
Cosse raconta devant le prince que dans une me Toisine de Tivoli 
un homme avait été rencontré par un groupe qui s'était écrié : 
« Voilà un suspect I » et qui l'avait massacré. Cette narration attira 
l'attention du prince ; son regard devint fixe et morne , sans que je 
puisse dire si c'était d^effroi ou de douleur. 

Vers neuf heures^ M. de Gossé partit pour Paris avec 
le général Lambot ; le jeu du prince commença. 

M. DE LÀ TiixBGOifTiBB. — D. Lc a6 août au soir, après le départ 
de M. de Cessé, le prince a fait une partie de wîsk avec madame 
de Feuchères, M. de Pré^ean et vous; paraissait-il gaî ? Parla-t-îl 
à son jeu ? lia perdu, pourquoi n'a-t-ilpas payé ? 

jB. J'ai remarqué que monseigneur , qui ne sortait presque ja- 



mais y et qui n*aiinaît pas qu'on pariût à son wisk , s'était exprimé 
arec critique et plus de gaîté qu'à l'ordioaire sur ud coup de cette 
partie 9 où^ du reste, il fut le mêfoe que de coutume. La partie 
terminée , il avait perdu et se disposait à payer. Madame de Feu- 
chères lui dit qu'il Talait mieux remettre le paiement au lendemain. 
Le prince Louis de Rohan, qui était intéressé dans le jeu, devait 
venir le lendemain. Monseigneur n'insista pas , et se leva. 

Entre onie heures et demie et minuit moins un quart, 
le duc de Bouièon se rend à son appartement. Il ren- 
contre ses gens sur son passage. Que fait-il ? Écoutez 
M. Collinet. 

M. CoLLiKBT, avocat et propriétaire {déposition 4etant M. delà 
ffuproie). — J'ai appris que le soir du jeudi 26 août, le prince, se 
retirant vers onie heures dons son appartement et traversant une 
pièce dépendant du vestibule où se trouvaient ses gens , leur fit d» 
(a main un signe d'adieu qui les étonna fort, n* ayant jamais eu Cha* 
bitude de le faire. Je tiens ce fait de jf. le vicomte de B^lzunce , gen^ 
tUhomme ordinaire de S. A, R. 3* ai entretenu d ce sujet Manoury, 
valet de cftambre du prince , qui me Ca confirmé. 

' M. DE Bblzungb (déposition à Bajonne, en i83i). — Il est pos- 
sible que j*aie dit à M. Collinet que le soir du jeudi 36 août, le 
prince, en traversant l'antichambre pour se rendre dans ses ap- 
'j^artements, fit un signe de tête et non de main d ses gens, qui en 
lurent étonnés , puisque telle n'était pas l'habitude de S. A. R. Ce 
signe , je ne l'ai pas vu , mais le lendemain tous les gens en par- 
laient comme Cayant remarqué. 

Que le prince ait fait un »igne d'adieu avec la tête 
ou avec la main, qu'importe, dès qu'il est constant 
qu'il a fait un signe extraordinaire qui a paru à ses 
gens étonnés un signe d'adieu P 

Il est rentré dans son appartement; le valet de 
chambre Lecomte le déshabille ; M. Bonnie , son chi* 
rurgien, panse ses jambes. Le duc de Bourbon est morne 
et silencieux. 

M.Saint-Hiliiai [PontoisCf 20 novembre iH^o). — LcvcndrcdîaS, 
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ine trouTant dans la chambre de M. de la Villegontieravec MH. de 
Frcjean et Boonie , après avoir parlé quelque temps de la mort du 
prioce , ces messieurs dirent à M. Bonnie : « Mais expliquez-TOus 
donc! mais dites-nous donc si tous ayez vu quelque chose d'ex- 
traordiuaire au prince quelques jours avant sa mort. » Il répondit : 
« Je me suis aperçu que depuis quelque temps le prince était triste 
et absorbé , et que notamment la veille de sa mort 9 au moment oé 
je lui demandais ses ordres pour le lendemain, il était dans sa ber- 
gère , plus soucieux que de coutume , et tne répondit d peins. 9 

•Ml deBiuvhcb {Bmyomiêf S avril id3i)..— Quant au prince, il s'en 
fu(4aDS sa chambre à coucher » suivi de son valet de chambre de 
service, nommé Lecomtc, et de son chirurgien habituel, le che- 
valicr Bonuie. J'ai su par ceux-ci que le prince était resté triste et 
silencieux jusque vers minuit, heure ù laquelle ils l'ont quitte ; 
et sur la demande que fit le valet de chambre au prince' "à quelb 
heure il devait entrer le lendemain chez lui ., le prince répondit : 
1^ A huitheures : 9 unique mot qu'il ait prononcé depuis son entrée 
dans la chambre. 

M. Bonnie n'a pas démenti ce fait. Lecomte , dans sa 
déposition devant la Cour, a ajouté qu'il arrivait souvent 2 
son maître de garder le silence quand on le déshabillait. 

Le prince est resté seul dans sa chambre. Préoccupé 
de sombres pensées , il a remonté sa montre , déposé 
son argent sur la cheminée. Ce sont des actes que l'ha- 
bitude suggère, et auxquels la pensée est souvent étrao* 
gère. ^^ 

11 s'est couché une demi-heure après le départ du 
chirurgien Bonnie» et du valet de chambre Lecomte. 
L'état des bougies placées sur la cheminée^ et qui n'é- 
taient usées que d'un pouce, semble l'indiquer. 

Sa chambre était éclairée faiblement païune bougie- 
placée chaque soir dans l'àtre de la cheminée , et qui 
projetait toute la nuit sur le plafond son incertaine 
clarté. Ce sont ces demi-ténèbres qui, jointes au si- 
lence de la nuit, jettent l'âme dans la méditation , dou- 
blent l'activité de Tintelligence , l'énergie des passions» 
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sieurs de ses amia, les quitte pour rentrer dans son ca- 
binet, sort et va se précipiter dans la Seine. 

Ainsi» la'tra&quiUité du due de Bourbon faisant sa 
partie de wisk , le 26 au soir, n'est pas un argument 
contre lapossibilité. du suicide. 

Quelques-uns qnt fait en plaisantant les apprêts de 
leur mort, et l'ont annoncée gaîment à leur famille. 

Le marquis de M. • . , plus qu'octogénaire , riche , en- 
touré d une nombreuse famille , s'avise un jour de se 
pendre , et il ^cri^ à ses enfants : \ 

N'ÎQqjutétex^ o'accusez peryona^. Sans, autre motif que Teonui 
de vivre long^tétnpn, )*ai pensé que hritiéffjenr moyen d*en finir 
était de me pendre,' ce que \e vais exéou^r dans mon grenier peii- 
dobt qne vous défetUktt, 

'■'i ' J^ le marquis de M^(i). 

• • « 

Presque tous, jusqu'aux derniers moments, ont vaqué 
à leurS; r^ffûires , syiviJtoutes leurs habitudes commis s'ils 
domptaient suri^n^ Jepdmisâu. 

M. Maugis se tue après avoir teiui l'audience et jugé 
toute la journée. 

L'infortuné Moiroux renvoie ,. avant de mourir, tous 
ses dossiers au Conseil-d'État , avec ses notes, avec 
ses conclusions. 

. M. Sautelet corrige des épreuve$ toute la matinée, et 
le soir se brûle la cervelle. 

Qu'importe donc que le duc de Bourbon ait remonté 
sa montre , ait eu recours à son vase de nuit, ait été à 
la garde-robe ait replié, proprement et comme à l'or- 
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(i) Cette lettre a été remiie à M. Marc par le docteur Bourdoit de la 
Vothe. 
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dinaire le linge dont il se serrait? Futilités dont un beau 
talent a su faire un argument. 

Si Ton avait examiné avec l'envie de créer un crime , 
les derniers actes de ceux qui se sont tués, on au- 
rait vu que presque tous avaient remonté leur mon- 
tre , eu recours à leur vase de nuit et avaient satisfait 
aux nécessités de la nature. 

Toutes ces observations eussent paru ridicules s'il se 
fût agi d'un homme obscur; elles ont paru importantes 
parce qu'il s'agissait de la mort d'un Condé. 

Il y a, on ne sait quel penchant, dans le vulgaire , à 
croire qu'un prince est pétri d'une argile différepte, et 
que ses actes sont d'un autre ordre et doivent être jugés 
avec d'autres idées. Un prince ne peut mourir comme 
un homme ordinaire, et s'il disparaît tout à coup em- 
porté de la scène du monde par un événement im- 
prévu , on est enclin à penser qu'il a été assassiné. 

Mais les gens graves, ceux dont le jugement forme 
la véritable opinion publique, l'opinion de l'histoire, 
ne se laissent prendre ni à ces frivoles arguments , ni 
à ces préjugés ; ils vont au fond des choses ; et c'est à 
eux que nous nous adressons quand nous disons : Tous 
les faits moraux prouvent que le duc de Bourbon s'est 
suicidé. 

LE PRINeS ÉTAIT-IL CAPABLE DE FAIRE TOUS LES APPRÊTS 

DE SA MORT? 

On a prétendu que le duc de Bourbon ne s'était pas 
pendu lui-même , 

1*" Parce qu'il lui était impossible d'élever la main 
gauche au-dessus de sa tête, pour nouer les mouchoirs 
au panneton de l'espaguolettet 
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a"" Parce que sen infirmités ne lui permettaient pas 
de monter sur une chaise y. afin d'attacher les : mou*' 
choirs; 

5* Parce qu'étant atteint d'une hernie inguinale, lei 
efforts qu'il fallait faire pour se pendre eussent causé 
quelque désordre en cette partie ; 

4"" Parce qu'il était trop maladroit pour faire les nœuds 
des mouchoirs. 
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Le prince pouvait-tl élever la main gauche au-^essui 
de »a tête? 

M. DU QcBSNAT. — 1{. Depuis une chute qu'il avait faite à Ui 
chasse, à la suite de laquelle il avait eu la clavicule gauehe cassée, 
il ne pouvait élever la main gauche au-dessus de sa tête ; toujours, 
toutes les fois qu'il voulait toucher la tête de sa main gauche , il 
était obligé de rabaisser au niveau de cette main. Il en avait 
tellement contracté Thabitude , que mêms en conversant » il pen« 
chait toujours la tête du côté gauche. 

Baron de Saint- Jacques. — Le prince avait eu la clavicule de 
l'épaule gauche cassée ; quoique cette fracture eût été bien remise, 
il s'y était formé un calus, qui, à certaine époque, le faisait beau- 
coup souffrir. Il ne pouvait lever la main gauche qu'à une certaine 
hauteur, et je lui ai entendu dire vingt fois qu'il ne pouvait pas 
lever les deux mains ensemble, et qu'il ne pouvait pas même ôter 
son chapeau de la main gauche. 

Inutile de rapporter les dépositions de beaucoup d'au- 
tres témoins, qui ont répété ce qu'ont dît MM. de Ques- 
nay et de Saint-Jacques. 

Un fait constaté non-seulement par un témoin , mais 
par les registres de chasse du Palais-Bourbon, prouve 
que le prince élevait facilement sa main gauche au- 
dessus de sa tête. 
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M. le conseiller rapporteur a demaadé à M. de Fias- 
sans : 

M. DE Flassâns. — D. Le prince faisait-il aisément, pooTaît^l 
faire ce qu*on appelle en terme de chasse U coup du roi? 

R. Le prince était le plus habile tireur que j'eusse |amais tu ^ 
et FAISAIT LE covp DU BOi aYCC plus d* habileté qu'aucun de nous. Lbs 

BBCISTBES DKS CHASSBS QUI SONT GONSEB?és AU PALAIS BoUBBON men- 

iionnent et constatent le nombre de pièces quMl tuait chaque fois 
qu'il allait à la chasse 9 et prouveraient au besoin que, quoique je 
fusse considéré dans la maison comme le plus habile tireur après 
lui 9 il tuait six fois plus de perdrix 9 de canards et de cailles que 
moi. Le prince 9 à la vérité 9 avait eu la clavicule de l'épaule gau* 
che cassée 9 par suite d'une chute en voiture 9 mais cela ne l'em- 
pêchait pas 9 non-seulement de tirer au vol, mais môme de char- 
ger son fusil. 

Etant à Chantilly; il allait souvent tirer seul aux canards ; c'était 
la seule espèce de chasse dans laquelle il chargeait son fusil. J'ai 
toujours remarqué dans le prince autant de sagacité pour tirer au 
vol qu'à terre 9 à gauche, à droite; en un mot 9 nous admirions 
toute l'adresse et l'habilité du prince. 

Si le prince faisait le coup du roi, il pouvait élever 
son braê gauche au-dessus de sa tête? Car, pour faire 
le coup du roi , il faut élever beaucoup le bras gau- 
che ; tous les chasseurs l'attesteront. 

M. le conseiller rapporteur a fait observer à M. Bon- 
nie que, si le prince faisait le coup du roi, il était évi- 
dent que la fracture de la clavicule gauche ne l'empê- 
chait pas de se servir de son bras. 

M. Bonnie a répondu avec son aplomb ordinaire. 

M. Bonnie. — D. Le prince passait pour un des plus habiles 
tireurs qu'il y eût; on assure même qu'il faisait souvent le 
coup du roi. Ce qui semblerait indiquer que la fracture de la 
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clavicule gaucfa# qu'il a^aU essuyée, n$fimpêcMt pas dUte servir 
de son bras ? 

R. Je fais remarquer, que de quelque manière que l'on tire , le 
bras gauche ne se rapproche ni du front » ni de la tète ; la main 
gauche tenant le canon du fusil detant sa batterie , le point 
d'appui de la crosse du fusil étant contre l'articulation du bras 
droit, avec l'omoplate et sous la clavicule, ne permet nullement 
la flexion du bras gauche. Ainsi, il n'y a que le mouvement du 
corps qui puisse faire prendre le point de mire pour tirer en 
l'air. 

Quelque rejeté en arrière que soit le corps , il est im- 
possible , en faisant le coup du roi , que le bras gauche 
ne se rapproche pas du tronc, et ne se trou ve pas au*des^ 
sus de la tête. 

Les médecins ont été interrogés. 

• 

M. le docteur Miajoun ( i5juin 1 83 1 ) . — D. Pensez-vous que 
le prince , qui avait eu la clavicule gauche 'cassée, et qui, dit-on, 
se servait difficilement de la main droite, ait pu nouer lui-même 
les mouchoirs par lesquels il était suspendu? 

R. La fracture de la ciav Utile gauche, consolidée depuis Umg-temps, 
ne pouvait pas être un obstacle au mouvement des bras, et nous n'avanâ 
rien remarqué qui pût nous indiquer qu*il éprouvai de la dificalti d 
faire des nœuds, 

M. le docteur Pasquibe ( i^juin i85i). — D. Pensez- vous que 
le prince, qui avait eu la clavicule gauche cassée , ce qui l'empê- 
chait de lever la main gauche, et qui, dit-on aussi, avait de la 
difficulté à se servir de la main droite , ait pu faire les nœuds des 
mouchoirs, à Taide desquels il a été suspendu? 

jR. En faisant Tautopsie , et ensuite en procédant à Tembaume- 
ment dont j'ai été chargé , je n*ai rien remarqué qui pût nuire au 
mouvement des bras. On comprendrait difficilement qu'un homme, 
qui avait l'habitude de monter à cheval, et de faire fréquemment 
usage du fusil, n'eût pas le libre mouvement des bras. 
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Aa'sarpêmSj pour h sutpnutre comme il f^a été, il n'tnait pas eu 
MMêon D'âuTER LBs MAiiis PL1J8 HAUT QVi LE WHiTOii ; 011 effet j l*an- 
neaa de l^ espagnolette oà le prince éUUt suspendu ^ était d six pieds et 
demi du sol, et le prince, qui avaii ciwf pieds sept dkuit pouces , étant 
monté sur une chaise, avait cet anneau au niveau du cou, 

La justesse de cette observation est démontrée par 
l'instruction ; M. le conseiller de la Huproie s'est rendu 
sur les lieux , et a constaté dans son procès-verbal du 
20 mars i83i : 

5". Que le panneton ou l'agrafe supérieure de l'espagnolette, où 
rtiQ des mouchoirs était attaeliéy est à la hauteur de sia pieds cinq 
pouces du tapis qui garnit la chambre du prince ; 

6'. Que le siège des chaises qui garnissent la chambre du prince 
est à quinze pouces et demi de hauteur. 

Ainsi le prince , dont la taille était de cinq pieds six 
ou sept pouces, dépassait, monté sur la cbaise, l'agrafe 
de l'espagnolette, de sept à huit pouces, c'est-à-dire 
que son menton se trouvait au niveau de cette agrafe. 

Les conseils de madame de Feuchères se sont trans- 
portés à Saint-Leu; et quoiqu 'aucun d'eux n'ait la taille 
du prince , ils se sont tous convaincus , par l'expérience, 
que pour nouer les mouchoirs au panneton de l'espa- 
gnolette , il n'était pas nécessaire d'élever le bras au- 
dessus de la tête. 

2*. Mais le prince a-^-ilpu monter sur la chaise? 

Madame db la Villegontibb. — Monseigneur marchait avec in- 
finiment de peine ; il ne pouvait monter les escaliers qu*en en tenant 
la rampe d'une main et s'appuyant sur une canne de l'autre, po- 
sant les pieds Tun après l'autre sur la marche. 

Gomment croire qu'il eût pu monter sur une chaise , et s'y tenir 
ponr attacher le mouchoir à l'espagnolette de la croisée. 

8 
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M. BoHiiiB. — Le prioce avait beaucoup depeiue à monter lèses- 
c.-i}iers ; il était , pour y parvenir, dans la nécessité de porter un 
pied sur la même marche 9 «^ c6té de Tarulre, et de sc>oaienir, à 
l'aide de sa canne 9 pour placer un pied sur la marche suîyaote. 
Ainsi, il m* est moralement, démontré qu'il n*apu ni faire les nœuds 
des mouchoirs, ni monter sur une chaise pour attacher le mouchoir 
ù l'agrafe de l'espagnolette. 

* 

D'autres témoins ont fait de semblables dépositions. 

Cependant tous ces témoins, madame de la Ville - 
gontier, MM. de Préjean, de Belzunce et Bonnie ont cru 
pendant plusieurs jours que le prince s'était suicidé , et 
qu'il s'était servi de la chaise trouvée à cAté de son corps* 
M. Bonnie en a dressé procès-verbal ; nous y lisons : 

Il est très-probahle que S. A. R., après s'£tre couchée, s'e.«t re- 
levée peu après, est montée sra la chaise placée auprès, s'est at- 
taché les mouchoirs très-serrés , a repoussé la chaise... 

Comment! le duc de Bourbon est un vieillard que sa 
caducité oblige à descendre pas à pas les escaliers , et 
rend incapable de monter sur une chaise ; tous ses ser- 
viteurs, tous ses gens le savent; M. Bonnie le sait, lui 
qui, comme son chirurgien, était responsablede la santé 
du prince, et le patron de ses membres , et connaissait 
leur degré de souplesse et de vigueur ; et personne ne s est 
écrié , quand le 27 et le 28 , les magistrats informaient à 
Saint-Leu, et dans le cours d'une instruction qui a duré 
deux jours : c Mais nous savons tous que monseigneur n' au- 
» rait pu monter sur une chaise pour s'attacher à la fenê- 
9tre!... » Tous les officiers, tous les gens crurent, au 
contraire , pendant plusieurs jours que le prince s'était 
servi d'une chaise pour se pendre ; M. le chirurgien Bon- 
nie l'a déclaré dans son procès-verbal. 

Le duc de Bourbon était un vieillard actif et vigou- 
reux, se livrant sans relâche aux exercices de la chasse, 
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<;ourant le cerf, lançant le sanglier, fatigant à la chasse, 
si pénible au tir, ses gens et ses officiers. 

11 était bon cayalîer; pour se mettre en selle^ il faut 

Ïilus d'a^lîté, et un effort plus grand que pour mon- 
et sur une cîiaise ; il faut que le pied gauche atteigne 
iinétrier, élevé de terre de dix-huit pouces au moins; 
il faut ensuite se soulever sur l'étrier, passer la jambe 
par - dessus les reins du cheval qu'on veut enfourcher. 
Jusque dans les derniers jours de sa vie, le duc de Bour- 
bon est monté à cheval. 

M. DE Flâssaws. — En ma qualité d'écuyer, commandant Ie5 
équipages de M. le prince de Condé, j'étais dans le cas de rac- 
compagner dans toutes ses chasses ; le lundi nS juillet, le prince a 
chassé dans la forêt de Carnel, le mardi 27 il a chassé dans la fo- 
rêt de Carlepont, près deCompiègne; il j avait peut-être près de 
deux cents personnes, et ces deux jours-là le prince a monté d cheval, 
et y est resté pendant toute la durée de la chasse; j'en tire la conséquence 
que le prince pouvant monter d cheval,ïl pouvait, à plus forle raison, 
monter sur une chaise. 

Lecomtb. — D. Croyez-vous que le prince pouvait monter sur 
une chaise? 

R, Je présume que, pouvant monter à cheval, il eût pu monter 
sur une chaise. 

LcGLBEC, le plus ancien de ses valets de chambre. — D. Croyez- 
vous que le prince ait pu monter sur une chaise pour attacher Tun 
des mouchoirs à Tagrafe de Tespagnolette? 

R, Je neTai jamais vu monter sur une chaise, mais je crois qu*il 
aurait pu le faire. 
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T)*. Le prince était atteint d'une liernie inguinale , et 
ayant été son bandage^ a^t^il pu faire les apprêts de sa 
mort sans quUl en soit résulté quelque desordre en cette 
partie ? 

M. BoRNit [déposition devant M, de la Haproie). — D. On • 
Irouvé dans le lit du prince un bandage; le prince étuit>il atteint 
d'une hernie « ou était-ce seulement précauti n de sa part? 

R. Le prince était atteint d'une hernie inguinale du cAté gauche, 
personne n'était censé le savoir que moi. Lorsqu'il allait en cam- 
pagne, ses bandages étaient dans un sac de nuit, fenné à clef, et 
qu'il n'ouvrait que lorsqu'il fallait en changer. Je lui avais recom« 
mandé moi-même de l'ôter tous les soirs en se couchant ; j'en a^ais 
seulement prévenu le valet de chambre du prince en cas d'acci- 
dent. 

D. Crojez-vous que le prince eut pu lever les bras, et fairo 
les efforts nécessaires ppur attacher le mouchoir & l'attache supé- 
rieure de l'espagnolette, qui est à six pieds et demi du lapis qui 
garnissait la chambre du prince? Croyez- vous qu'il ait pu faire 
tous les efforts, tous les mouvements que comporte une sembla- 
ble opération, sans qu*il pût en résulter d'accident? A-t-on re- 
marqué quelque dérangement lor8 de l'autopsie? 

jR. Non, le prince n'aurait pas pu faire de pareils efforts, n'ayant 
pas de bandage, sans que la hernie ne fût sortie de l'abdomen , et 
ne fût restée dans le sac herniaire , qui se prolongeait de deux 
doigts hors de l'anneau dans le scrotum ; et l'on a reconnu lors de 
l'autopsie, et même avant, qu'aucun dérangement ne s'était opéré 
dans cette partie. 

Les autres médecins n'ont pas partagé lopinion de 
M. Bonnie. 

!M. Lbteluer. — D. Ltt prince était atteint d'une hernie ingui- 
nale; il portait habituellement un bandage qu'il ôtait tous les 
soirs ; ce bandage, a été trouvé dans' son lit : croyez-vous qu'il 
eût pu, son bandage ôté, faire les préparatifs de son suicide, 
dans qu'il en fût résulté quelque désordre dans cette partie? 
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R, Oui. Je n'ai remarque rien d'^jxlraordinairc daûs cette par- 
tie ; (tailleurs les accidents ne seraient pas immédiats. 

M. DKftLioas. — Noua noyons remarqué aucun désordre dans 
cette partie; mais fa dois faire observer que le trajet du lit à la 
fenêtre est tout au plus de quatre à cinq pieds, et qu'au surplus, avec 
une hernie, on peut parcourir cette distance saos aucun danger; 
on peut monter sur une chaise, lever les bras sans éprouver au- 
cune douleur; le coiitraire aurait lieu si la hernie était sortie outre 
mesure, ce qui produirait un étranglement; de là viendrait la né- 
cessité de recourir à l'opéralioa du bubonocèle. 

Tous les médecins étaient convaincus que le duc de 
Bourbon « malgré sa hernie ^ pouvait faire , sans acci-« 
dent, tous les préparatifs de sa mort; car aucun d*eux, 
et M. fi'o unie lui-même, n'ont signalé^ dans les procès- 
verbaux qu'ils ont dressés, cette circonstance, comme 
rendant le suicide invraisemblable. 

4*. Le prince était-il trop maladroit pour faire les nœuds 
des mouchoirs? 

Ici l'exagération et le mensonge ont été portés pres- 
que jusqu'au ridicule. 

On a voulu faire du duc de Bourbon une espèce 
d'automate, ayant cette maladresse inouïe qu'on a spi-p 
rituellement appelée maladresse princière. 

Dans les camps et à la chasse l'homme éprouve sou- 
vent le besoin de s'aider lui-même, devient habile et 
adroit : le duc de Bourbon avait été bon soldat avant 
d'être bon chasseur. 

Et l'on a osé soutenir qu'il ne savait pas renouer les 
cordons de son caleçon, de ses souliers, faire im nœud! 

Qui croira que le prince de Gondé , quand il se bat- 
tait au milieu de cette armée' si pauvre d'émigrés, n'ait 
pas appris à se serrir lui-même, à attacher les cordons 
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de ses souliers, de son caleçon, à nouer son casque, sa 
cravate, à faire le nœud de son épée , et à réparer so- 
lidement la longe ou le bridon brisés de son cheval. 

Cependant, selon le valet de pied Échette, le prince 
ne pouvait pas même nouer les cordons de ses souliers. 
Obry (Jean-Baptiste) affirme qu'en septembre 1829 
son maître, étant à Ghantiliy, et chassant aux ca- 
nards, ne parvint pas , après l'avoir tenté trois fois, 
à renouer solidement la corde cassée du bateau. M. de 
Préjean prétend que le prince était si maladroit de ses 
mains, que ses valels de chambre lui passaient toujours 
«a cravate, et souvent en faisaient la rosette; M. Bonniè 
nous assure qu'il ne pouvait faire un nœud lui-même. 

Nous devons encore citer la déposition du valet de 
Dupin, qui a dit : 

Il y en avait un de iissei'and ; et j'affirme en mon âme et con- 
science que le prince était incapable de faire des noeuds pareiU. 

M. de la Villegontier a été moins affirmatif dans ses 
dépositions, soit à Paris, soit à Pontoise. 

M. DE Là ViLLEGONTiBA (première déposition devant M, de la Hu- 
proie). — D. Crojex-vous que le prince, qui n'avait pas la librc 
disposition de ses mains, ait pu faire les nœuds qui attachaient 
les mouchoirs ? 

R. Je n'oserais l^affinner dans une cerlilude complète ; mais, ou 
je suis bien trompé, ou monseigneur ne savait pas ce que c'était 
qu'un nœud de tisserand ; /Va f-<7 ^ff , je douterais encore qu'il. Veut 
fait, ton. il était maladroit. Il faisait (jnelquefois à sa cravate et à 
son foulard la rosette qui les attache, après qu'on lui vu avait amené 
les bouts. » 

M. De là ViLLEGOWT«a(Pon/oM^,a6 novembre 1800).— De plus, 
monseigneur ctaîf maladroit et avait peu l'usage de ses mains, la 
main droite ayant été blessée d'un coup de sabre, et une fracture à 
la chiviculc gauche, lui rendant très 'difficile y sinon impossible. 
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d*éleyer la main gauche au-dessus de sa tête , de telle manière 
que, quand il roulait la toucher, il la penchait de ce côté, pour 
que la main pût Tatteindre aisément. SUl a fait lui-même ces nœuds 
H passé CBS mouchoirs d l'attache de l'espagnolette, il a dû en beau- 
coup souffrir^ et y mettre beaucoup de temps. 

D'autres témoignages ont prouvé que le prince avait 
' assez d'adresse pour faire toute espèce de nœuds. 

Leglbbg 9 valet de chambre. — // mettait lui-même son foulard 
de nuit, mais en employant les précautions convenables. 

Pour sa cravate > nous lu lui passions autour le cou, en rame- 
nant les bouts par-devant, et lui-même faisait la rosette. 

Lecomte. — R, Le Prince mettait son foulard de nuit lui-même ^ 
en le nouant sur le front, et faisait toujours le nœud de sa cravate» 
Non» étions dans l'habitude de lui présenter sa cravate, nous la 
passions par-derrière , nous relevions la queue qui était par-der- 
lière et lui présentions lesbouts^ dont il formait lui-même les nœuds, 

Manoory (Pontoise, 17 novembre i85o). — Depuis que le prince 
avait eu la clavicule gauche fracturée, il lui était difficile de »e ser- 
vir de son bras, cependant il mettait souvent sa cravate lui-même. 

Ainsi le prince faisait lui-même la rosette de sa cra- 
vate et la rosette do son foulard. Il savait donc faire, 
une rosette. Il savait faire le nœud de poupée, car il en 
mettait souvent un à son mouchoir quand il voulait se 
rappeler quelque chose. 

M. BoNNiE. — Le prince était dans Thabilude de faire un nœud 
ù son mouchoir quand il voulait se rappeler quelque chose , et 
son mouchoir a été trouvé sous son traversin avec un nœud. 

Manouby. — On a trouvé sous le traversin son mouchoir de 
poche avec un nœud; c'était l'habitude du prince, quand il voulait 
.se rappeler quelque chose, de faire un nœud à son mouchoir, qu'il 
plaçait sous son traversin. 
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Beaucoup d'autres téteoins ont confirmé l'exactitude 
de ce fait ; d'ailleurs il n'est pas eomesté. 

Les blessures que le prince avait reçues le ren- 
daient-elles inhabile , comme l'a prétendu le valet de 
chambre Dupin et d'autres témoins , à faire le nœud 
de tinerand? 

M. le docteur Marjolin ne le pende pas. Relisons sâ 
déposition. 

M. Màeioliv [iSJain iS3i). — JD. Pekisei-trous que le prioc^, 
qaî ayait eu la clayicule gauche cassée, et qui, dît-on, se sertait 
difficilement de la main droite, ait pu kiouerlui-mCme les mouchoirs 
par lesquels il était suspendu ? 

£. La fracture de la clavicule gauche, consolidée depuis long- 
temps, ne pouvait pas être un obstacleau mouY«ment du bras, et 
nous n*aoons rien remarqué qui pût nous indiquer qu'il éprouvât delà 
difficulté à faire du ncMds. 

M. le docteur Pasquier est du même avis. Le prince 
pouvait donc faire le nœud de tisserand. 

Enfin, M. Bonnie, dans son procès -verbal, n'a-t-il 
pas dit : 

11 est très-probable que 5. A. R., après s*être couchée, s*est 
relevée peu à près, est montée sur la chaise placée auprès, s*ist 

ATTACBi LBS AOCGHOIKS TIBS-SBIBKS. 

Lecomte explique très-bien la manière dont le prince 
formait un nœud. 

Legomtb. — Z>. Le prince avait-il la libre disposition de ses 
mains ? 

R, Le prince avait reçu à l'armée un coup de sabre qui avait 
coupé les nerfs de irois doigts, mais il se servait j pour faire tes 
hiœudSy du pouce et de l'indeœ. Il pouvait trés-bien écrire, ouvrir et 
fermer les persie nnes et tirer. 



lai 



Au^si LecoQite ne doute pas que son maître ^ en 
montant sur une chaise, n'ait été capable de faire le 
nœud qui liait le mouchoir à l'espagnolette (le nœud de 
tisserand). 

LeconiTB. — Croyez-Toas que le prince ait pu faire lui-même 
les nœuds des deux mouchoirs ? 

Jt. Oui, monsieur, le prince a pu faire le nœud de mouchoir 
formant collier^ mais je doute qu'il ait pn faire tes nœuds des mou^ 
dioiris qui étaient passés dans t^ espagnolette , a moirà d*êtie Morri 

SUA QVBLQVB CBAISB. 

Un fait assez singulier fait connaître daiis quelle cir- 
constance le prince a pu apprendre, en supposant qu'il 
l'ignorât, ce que c'était qu'un nœud de tisserand : 

M. Cbalot y maître de poste à Chantilly ( Pantoise j 17 novembre 
i83o). — Le 10 janvier dernier je fus reçu chez le prince à Chan- 
tilly. Après quelques excuses de ma part sur ce que je ne m'étais 
pas téuni aux autres officiers de sa maison , le premier jour de 
l'année ( j'étais inspecteur honoraire des chasses), il fui questioii 
de la mort de mon beau-frère, qui s'était pendu au piton soutenant 
l'une des traverses de la croisée de sa chambre. 

Le prince me demanda comment il était parvenu de cette ma- 
nière ù se pendre. 9 Comment a-t-il fait ? me dit-il». Je lui expli- 
quai alors comment, à l'aide d'un mouchoir il s'était pendu. 
Lorsque j'appris la mort du prince, je me rappelai l'entretien que 
j'avais eif avec lui au sujet de la mort de mon beau-frère, et je dis : 
« Mais c'était donc pour cela que le prince m'avait fait tant de 
oque:<tions. » 

En effet, il avait voulu que je lui fisse voir de quelle manière 
mon beau-frère s'était accroché, et je lui avais dit qu'il s'était 
aidé d'une table et d'une chaise, et que lorsqu'il avait été sus- 
pendu il avait repoussé de ses pieds la table et la chaise , qu'on 
avait trouvées renversées en entrant dans sa chambre. Je ne sais 
rien autre chose. 

M. Chalot a comparu devant la Cour. 



M. ChaIiOt. — Je uio réfère ciitièremeot à la- déposition que j*uî 
laite devant M. le j^ge d'instruction de Pontoise, le 37 novembre 
dernier. Je n'ai rien à ajouter ni ù retrancher. 

D, Quelle impression parut faire sur le prince le récit que vons 
faisiez? 

R. J*ai cru que c'était un mouvement de curiosité et Tintérêt 
qu'il portait à ma famille, qui avait porté le prince à me demander 
ces détails sur 1a mopt de mon beau-frère ; il ajouta même qu'il 
était étonnant que mon beau-frère se fût porté i!^ un semblable acte 
de désespoir^ étant txgk de trenic-cinqaos, ayant de la fortune , et 
étant commissaire priseur à Paris. Lorsque je connus les détails de 
la mort du prince , je dis à un de mes amis qui se trouvait chez 
moi, et sans y attacher aucune importance : C'est fort singulier, 
il y a six mois , le prince m'a demandé des détails sur la mort de 
mou beau-frère^ et il s'est tué die mêïue. 

Le beau-frère de M. Chalot s'est pendu absolument de 
la même manière que le duc de Bourbon, à l'aide de deux 
mouchoirs, l'un passé en cravate autour du cou et noué 
par une rosette, le second lié par derrière à ce mouchoir 
par un nœud de poupée^ et attaché au panneton de l'es- 
pagnolette par un nœud de charretier. 

Le prince s'est fait expliquer dans les plus grands 
détails la situation du corps et les moyens employés 
pour consommer le suicide; il a voulu tout savoir, la 
position des mouchoirs, l'espèce et la nature des nœuds 
qui les attachaient. 

Aussi quand M. Chalot a connu les circonstances de 
sa mort, il s'est écrié : Mais c'était donc pour cela que 
le prince ma fait tant de questions ! 

Ainsi le duc de Bourbon pouvait et savait faire 

l'Une rosette, 

2' Un nœud de poupée , 

3" Un nœud de tisserand ou de charretier, ou nœud 
droit. 

Il est certain qu'il a employé les deux premières es- 
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pèces de nœuds pour se pendre ; il est douteux q^ull àft 
employé la troisième espèce. 

Le mouchoir qui pressait le cou par un doublé tour 
était noué par une rosette* 

Le mouchoir suspenseur était attaché par-derrière 
au mouchoir, formant cravate, par un nœud de poupée j 
et se liait à l'espagnolette par un nœud de poupée ou de 
tisserand. 

M, DE Pré JE Air et Fbawçois. — 5". Le mouchoir qui serrait le 
cou était noué au moyen d*un« rosette^ l'autre Tétait par un nœud 
dit de tisserand. Je tiens ce fait de Romanzo. 

RoMAifzo. — C'est moi qui ai défait les deux mouchoirs^ et je 
puis cerlifîer que le mouchoir qui était attaché à l'agrafe de l'espa- 
gnolette était noué par an nœad droit , qu'il était très-difficile de 
défaire ; quant '\ celui qui soutenait le cou du prince, il était noué 
en rosette. ' 

M. de Préjean et François déclarent que le nœud lié 
à l'espagnolette était un nœud de tisserand. 

M. Leduc, adjoint du maire de Saint-Leu. — Le nœud du mou- 
choir attaché ù l'agrafe de l'espagnolette était un nœud de charre- 
tier; mais le nœud du mouchoir qui entourait le cou du prince (i) 
était ce qu'on appelle vulgairement un nœud de poupée. 

Cependant deux témoins pensent que le nœud lié à 
l'ygrafe de 1 espagnolette était un nœud de poupée. 

M. Saikt-Hilaire, membre du conseil municipal, rédacteur du 
procès-verbal. — Je n'ai pas remarqué moi-même comment étaient 
les nœuds des mouchoirs; mais M. le maire, qui les a examinés 



(i) Les dépositions précédentes prouvent que ce nœud est celui qui liait le 
mouchoir passé auteur du cou en mouchoir suspenseur'. Le fait d'ailleurs est 
avoué par tout le monde. 
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m'a atlesté que c*élaieut des nœuds ^e poupée qui coulent ci se 
flètachcnt aisément; et la situation dans laquelle a été le prince, 
le bout des pieds touchant seulement le tapis, les talons plus ou 
moins ékirés , semble conGrmer la justesse de cette observa- 
tion. Si le prince s'est pendu lui-même, il paraît érident que les 
nœuds se seront relâchés par l'efifet de la pression du corps. 

M. Taillsui^ maire deSaint-'Leu [Pontoiêt^ 19 novembre i83o.) 
— Les nœuds qui attachaient le premier mouchoir au tenon de 
l'espagnolette et le second au cou du prince, étaient ce que nous ap- 
pelons des nœuds de poupée ^ lesquels s'allongent facilement par un 
poids quelconque. Cette circonstance m'a expliqué comment les 
pieds du cadayre touchaient ù terre ; ce qui n'aurait pas eu lieu si 
les nœuds eussent été faits ù la mode des charretiers. 

Devant la Cour, M. Tailleur a fait remarquer quen 
sa qualité d'entrepreneur il n'arait pu se tromper sur 
l'espèce des nœuds; car, a-t-îl dit, nous nous gardons 
d'employer, dans le bâtiment, le^nœud de poupée qui 
coule toujours. 

Il est fort indifférent d'ailleurs que le nœud qui liait 
le mouchoir suspenseur au panneton de l'espagnolette 
ait été un nœud de poupée ou un nœud de tisserand , s'il 
est prouvé que le prince pouvait le faire , et que pro- 
bablement il savait le faire , puisque rien n'établit qu'il 
ne sût pas le faire. 

Y avait-il une chaise auprès et à portée du corps du prince ? 

Onneconçoitpasqu'un fait si bien constaté le jour du 
décès, au moment où Ton est entré dans la chambre, ait 
été nié depuis. 

M. BoiOfiE [première déposition devant M. de la Huproie), — 
Z). Lorsque vCius êtes entré dans la chambre du prince , dont le 
panneau venait d'être enfoncé, n'ayez-vous pas, en voulant vous 
approcher du corps du prince, déplacé une chaise qui se trouvait, 
ainsi que le constate le procès-verbal , placée à côté de la croisée, 
à l'angle gauche et à côté du prince ? 



jR. Oui, monsieur, cette chaise était placée dans Tendroit o\\ t)n In 
mettait ordinairement, entre le bureau dn prince et Tembrâsure ^ In 
croisée ; cette chaise était à peu près à uU pied du corjis du prînee^ 
Voulant m'assurer si tous secours étaient inutiles, /ai déplacé cette 
chaise avec mon pied; mais je déclare noskiyement que cette 
chaise n'a pu servir au suicide présumé mi prince, quand même 
il eût eu la libre disposition de sfes mains pour 's*accrochcr ù 
l'espapiolette, et quand même il eût pu monter sur cette chaise, 
elle n'était pas placée de manière ù lui faciliter l'exécution d'uD 
semblable projet. 

M. BoNNiE (a* déposition). — D. Veuillez vous expliquer dç i^ou- 
veau sur la position de la chaise qui se trouvait, ainsi que 1^ con- 
state le procès-verbil, placée à côlé de la croisée, ù l'angle gau- 
che et à côté du prince. 

R. Celte chaise était placée, dans le courant de la journée, à 
côté du bureau et à l'angle de Tembrâsure de la croisée ; on la dé- 
plaçait tous les soirs pour servir à monseigneur à se déshabiller, 
mais on la replaçait très-souivenij après que le prince avait été pansé 
et qu'il avait été déshabillé, à côlé du bureau. Je puis aflirmer 
que quand je suis entré le 27 août dans chambre du prince, le bu- 
reau était un peu plus avancé que de ceutume du côté de la croisée, 
et cela s'explique. En raison de la distance qui existait alors entre le 
lit et le fond de l'alcôve , cette chaise était placée à côté du bureau, 
mais débordait un peu l'embrasure de la croisée. Me précipitant 
vers la croisée où le prince était suspendu, pour lui porter du se- 
cours, j'ai passé entre la chaise et le corps du prince^ et je l'ai' dé- 
tournée avec mon pied pour me donner plus de facilité; mais cette 
chaise n'était pas placée dans l'angle de la croisée^ ni assez près du 
corps du prince pour lui faciliter lemojen d^accrocher le mouchoir 
à l'espagnolette, ainsi elle n'a pu servir en aucune manière à la 
consommation du suicide. 

Cependant M. Bonnie , le 27 et le 28 août , avait dé- 
claré à tous les magistrats informant à Saint-Leu qu'il 
avait trouvé et dérangé une chaise plai^ëe auprès du 
corps, et que le prince avait dû monter sur cette chaise 
pour se pendre. Quand un supplément d'instruction fut 
commencé à Pontoise,M. Bonnie, interrogé le 17 no- 
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vembre i85o, n'a pas dit un seul mot pour démentir 
ses déclarations premières ; ce n'est qu'après l'évocation 
devant la Cour qu'il.s'est rétracté. Nous venons de citer 
ses dépositions. Il faut nécessairement que M. Bon nie 
en ait imposé à la justice , soit dans ses premières, soit 
dans ses dernières déclarations. 

On lit dans le procès - verbal du maire de Saint- 
Leu : 

Ëtaot observé que M. Bonnie, en voulant s'approcher du corps 
du prince, a déplacé une chaise qui était placée à côté de ladite 
croisée, à Tangle ^uche, et à côté du corps du prince. 

Ce fait a été déclaré par M. Bonnie , qui a signé le 
procès-verbal avec tous les serviteurs et oflîcîers. 

La lecture de ce procès-verbal a été faite par M. Vin- 
cent Saint-Hilaire , qui l'a rédigé, avec prière d'en si- 
gnaler les inexactitudes s'il en existait. Aucune observa- 
tion n'a été faite ^ ainsi que Ta déclaré M. Sainl-Hilaire 
dans sa déposition à Pontoise. 

M. Bonnie a concouru à la rédaction de ce procès- 
verbal, comme chargé par le maire de Saint-Leu de 
visiter le corps avec M. Letollicr , et de dicter toutes les 
observations relatives à l'état du cadavre; M. Saint-Hi- 
laire l'a déclaré devant la Cour. 

M. Bonnie a dressé lui-même un procès-verbal avec 
M. Letellier. On y lit : 

Il est très-probable que S. A. R. , après s'être couchée, s'est 
lelevée peu après, et e,%t montée sur la. coaise plàc£e auprès...-. 

Lui seul a fait consigner ce fait dans ce procès-verbal, 
dont M. Letellier est le rédacteur; car M. Letellier a 
déclaré, en déposant devant M. de la Huproîe, qu'étant 
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entré danê la chambre avec le maire de Saini^Leu , if ne 
pouvait donner un tétnoignage po$iiifà cet égard: 

M. Bonnie a attesté.à tout le moadj^lsn pîoâUion 4e la 
chaise auprès du corp9. v 

; ' • ..''-■•. 

M. Lbdvc, adjoint du m^re de S^nt-L^.u. *^ P^-h^sez-TOtis vu 
une chaise dans l'euabrasurc de la croisée;? , 

B. Elle n'y émît pas quand je suis entré; mais j'ai entendu dire 
à M. Bonnie qu'il avait retiré une chaise pouf arriver au corps du 
pnnce. 

M. ViHGEiïT Saint-Hilàiiib, membre du conseil i^uDicipal,^ quia 
rédigé le procès - verHaT. • — M. Bonnîe a déclaré (/étant rkoi avoir 
déplacé une chaise qu'il a dit se Xtàxwer dàns'Carrgledé la croisée^ 
à côté du corps, 

M. DE LARoDSSELikEB-CLOUAiiDy juge de paix. — On me répondit 
que les pieds portaient sur une diaise lor8q^'o|^ éuit entré daiis l'ap- 
partement; chaise qui avait été, écartée. 

M.Taillevr, maire de Saint-Leu. — R, Lorsqticfc sais entré ddh^ 
l'appartement du prince, j'ai vu une chaise gui était d peu prés à 
un pied de distance du corps du prince ^ et l'on m'a assuré que c'était 
à cette place que cette chaise avait été trouvée en entrant dans la 
chambre du prince. 

M. Colin, gendarme, présent àla rédaction du procès-verbal, qu'il 
a signé. — ... J'ai vu une chaise à un pas du c<vrps du prince; maïs 
cette chaise n'a pu servir, dans la position oi^ je l'ai vue , à la coh- 
sommation du suicide. J'ai entendu dire c\ Manoury , valet ile 
chambre , que la chaise , en entrant dans la chambre ^ n'était pas dans 
la position odje l'ai vue^ et que M, Bonnie C avait déplacée pour por- 
ter du secours au prince. 

W. de RvMiGNY^ arrivé à trois heures, le a 7, avec M. le baron Pas- 
quierctM. deSemonville. — D, Avez-vous trouvé en entrant dans 
la chambre du prince une chaise à côté de l'endroit où le corps 
était suspendu ? 

R. Il y avait contre la croisée ù gauche , en quittant le lit, une 
chaise doot le dos était appuyé contre le lambris de la croisée, 
entre l'espagnolette et le Ut. 



198 

Si M. le baron Pasquier, si M. le marquis de Semon- 
ville, si M; le juge dlnstruction, si M. le procureur du 
roi de Pontoi^e, si M. le procureur-général Bernard, si 
M. Legorrec, son substitut, avaient été entendus par 
M. le conseiller de la Huproie , ils auraient déclaré tous 
que la position d'une chaisç à côté du corps leur avait 
été attestée par M. Bonnie , et n'avait été niée par per- 
sonne, j 

Lorsque M. deRumigny, M. Pasquier, M. de Semon- 
vîllc sont arrivés, ils ont fait remettre en présence des 
docteurs Godard. Letellier, Pasquier, Marc , Marjolin 
le corps dans la position où il avait été trouvé. 

M. DE RiTMïGmr. — Arrivés dans la chambre du prince, M. le 
baron Pasquier, M. de Semonville et moi, nous nous sommes 
livres à toutes le^ investigations possibles pour nous assurerqu*au- 
cune violence n'avait été commise snr le corps du duc de Rourbon ; 
nous fîmes replacer le corps dans la posilion od il avait dû être au mo- 
ment de la suspension. 

Peut-on douter que la chaise n ait été mise par 
M- Bonnie lui-même dans b position où il l'avait trou- 
vée, afin d'expliquer aux médecins la possibilité du sui- 
cide. Quand aucun indice de ce fait n'existerait dans 
rinstriiction , on n'en douterait pas. Eh bien! ce fait 
est prouvé par la déposition de M. Pasquier du i3 
juin i83i. 

11 explique que, dans son opinion, les excoriations 
remarquées aux jambes sont le résultat de leur frotte- 
ment contre la chaise. 

Nous avons examiné ce point (les excoriations) avec d'autant 
plus d'altentîon , qu'au premier aspect nous avons été surpris de 
l'état des jambes. Le froissement que nous avons remarqué existait 
Â la partie interne du tibia de la jambe droite ; ce qui s-espliqne 
très-bien dans l'hypothèse que je vous présente, d'adtaht firs 
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Q«B Là CBAlSB ATAln Ml FLACit VAl M- Boil|in BÂXS l.*iTàT OV il 

l'avait TBOVTii, Wie ^/oit i/an# uim ponlion oblique reUUhement à la 
position des jambes du prince. 

• M, le procureur-général a fait procéder une seconde 
fois , en sa présence , à la visite du corps par les méde'** 
oins. Sans aucun doute, la chaise a été replacée par 
M. Bannie; car si ce fait n'était pas établi, le suicide 
semblait impossible. M. le procureur-général en a fait 
dessiner la place en sa présence par M. Piart , lun des 
serviteurs du prince. M. Bonnie a été consulté; en peut- 
on douter, à moins d'accuser la loyauté de M. Bernard? 

Nous ajoutons que non-seulement M, Bonnie a re- 
placé la chaise, mais encore que, pour faire mieux corn» 
prendre aux médecins et aux magistrats comment le 
duc de Bourbon s'était pendu , il est monté dessus la 
chaise et a exécuté tous Jes apprêts de la pendaison. 
M. le docteur Marc Ta affirmé. 

Ainsi jamais fait ne fut mieux établi que celui^-ci : 
Une chaUe a été trouvée à côté et à portée du corpg du 
prince. 

Mais il fallait le nierpour prouver l'assassinat. M. Bon- 
nie ne s'est résigné que fort tard à démentir un fait qu'il 
avait déclaré à tous les magistrats, fait insérer dan% tous 
les procès-verbaux , et constaté lui-même dans son pro<- 
cès-verbal. 

Lors du supplément d'instruction commencé à Pon« 
toise , M. Bonnie a comparu le 17 noyembze iS3o. 

Qu'on lise sa déposition, on n'y trouvera pas yn seul 
mot pour nier la position de la chai^* 

C'est qu'il comparaissait devant un magistrat collè- 
gue de M. de Boisbrunet et de M« Yineti qui avaient as- 
sisté atouts rinstruction des 27 et a8 août, qui arraientété 
témoins tle tout , qui avaient entendu M. Bonnie dire : 
«J'ai dq^acé une chaise à côté du corps i ; qui avaient vu 

9 
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M. Bortnicrepincercette chaise devant MM. deRumigiiy, 
le bnron Pasquîer, M. de SemonvîIIe , M. le procureur- 
général. 

M. Bonnie n'a pas osé déguiser la vérité à Pontoîse; 
mais à la Cour, il était plus à son aise : M. de la Huproie 
n'avait pas assisté à la première instruction; M. Bonnie 
ne craignait pas que M. de la Huproie lui dît : Mais ce 
fait que vous niez , monsieur Bonnie , vous l'avez dé- 
claré à tout le monde devant moi; vous me l'avez dé- 
claré à moi-même. 

M. Bonnie n'a pas réfléchi combien il s'exposait par 
ses dernières dépositions , si l'affaire eût été renvoyée 
devant les assises! 

Quels eussent été son attitude et son langage lors de 
sa confrontation , en présence du jury , avec M. le 
maire de Saint-Leu , M. Leduc , son adjoint , M. Yin- 
Saint-Hilaire , M. de Rumigny , M. le baron Pasquicr, 
M. lé marquis de Semonvillc , M. le juge d'instruction 
et le procureur du roi de Pontoîse, M. Bernard, M. Le- 
gorrec , et tous les médecins. 

Qu'aurait-il dit , écrasé par leurs témoignages una- 
nimes ? 

Qu'aurait-il dit quand les défenseurs des accusés, et 
sans doute le ministère public, lui auraient posé ce di- 
lemme : 

Si le fait que vous avez attesté dans le procès-verbal 
que vous avez rédigé par ordre et par réquisition du 
tnaire de Saint-Leu , n'est pas vrai , vous avez commis 
un faux en écriture publique. 

Si le fait que vous avez consigné dans ce procès-verbal 
est vrai , vous êtes coupable de faux témoignage. 

Dans Tun et Tautre cas , vous méritez une peine in- 
faitiante. 

Nous ne connaissons pas de réponse à ce dilemme. 



i3i 

La possibilité du suicide est prouvéct puisque le prii^ce 
était assez adroit pour nouer les mouchoirs, assex agile 
pour monter sur une chaise, et que Texistencc d'une 
chaisf3 à portée de son corps' est démontrée. 

hiTAX DE SUSPENSION INGOHPLÈTE DANS LEQUEL ON A TEOUVi 
LE CORPS REND-IL LE SUICIDE INVRAISEMBLABLE?* 

Quel était la position des mouchoirs et du corps 
quand on est entré dans la chambre ? 

1 ^ Position des mouchoirs. 

Le mouchoir qui entourait le cou par un double tour, 
pressait fortement le larynx , remontait dessous les màr 
choires , passait derrière les oreilles , formait un anneau 
ou une anse par derrière, à l'endroit où se liait un mou- 
choir fixé à Tespagnolette. La nuque était à découvert. 

M. le comte db Chovlot. — Le mouchoir qui était autour du cou 
était passé en forme de cravate, et formait non pas anneau, mais 
une espècQ d'anse brisée, ce qui s* explique par le poids du corps \ le 
second mouchoir passait dans le premier, au-dessus de la nuque 
du cou , et était attaclié au panneton ou ag;rafe supérieure de l'es- 
pagnolette de la croisée... 

Le mouchoir qui était autour du cou du prince passait derrière 
les os de la mâchoire » derrière les oreilles , et se brisait à la nuque, 
qui restait '\ découvert. Ce mouchoir était si lâche derrière f que /y 
ai passé le doigt sans effort. 

Le mouchoir.était lâche par derrière. 

M. de Choulot y a passé le doigt tans effort. 

Manoury y a insinué le doigt de qôté. 

Le yalet de pied Romanzo prétend qu'on pouvait y 
passer la main. 

Le valet de pied Échette assuré qu'on y passait facile* 
ment le poing. 

Les derniers témoins ont évidemment exagéré le re- 
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lâeheoaént des motrcfaoirs. OhiiVrtcohTaincraen reli- 
sant le procès-verbal dressé par le maire de Saînt^Leu, 

M. Desmallbts, ancien préfet» présent au procès-verbal. — Elle 
( la position des mouchoirs ) a été décrite dans le procès-yerbal d u 
maire avec toute Texactitude possible. 

/>• Le mouchoir qui était autour du cou du prince fornxiit^il 
anneau? 

R, H formait un anneau très-lâche, formant pour ainsi dire 
mentonnière, et noué à une certaine dblance derrière la tôte, de 
niànîère que la nugue Hait un peu à découverte 

M. Leduc, adjoint. — D. Le mouchoir de compression pressait-il 
beaucoup sur le cou ? 

- Jl. Ce mouchoir s'élcraît derrière les oreilles, qu'il couTrak en 
partie jusqu'à la moitié de Tocciput, ce qui faisait pencher la tête 
4ii prince sur la poitrine. Lu mouchoir de compi^ession ne portait 
pas sur lu os saiUantâ de la gorge , mais Au-dossus desdits os et 
dpsous la mâchoire inférieure. Il serait possible que ce mouchoir 
eût été attaché autour du cou, mais qu'il eût coulé jusqu'au-des- 
sous de la mâchoire inférieure. 

^ ^ P. Crdje&-vous que cette pression du mouchoir sur cette partie 
eût été assez forte pour occasiouer la mort du prince ? 

JBt Je le crois. 

M. Lbtblliei, médecin de Saint-Len. — £>. Le mouchoir qui cn^- 
touraitle cou du prince formait-il anneau autour du cou, ou seu- 
lement une anse. 

Jt. Je crois que le mouchoir était tourné deui fois autour du 
cou, mais je n'oserais l'affirmer. Ce mouchoir entourait le cou 
dans ses parties antérieures et latérales postérieures , et venait se 
joindre à l'autre mouchoir à la moitié de l'occiput. 

6e mouchoir pressait esiftrémemeni la partie antérieurs du coa : je 
n'ai pu passer le doigt entre U cou et le mouchoir. A la partie posté- 
rieure, le mouchoir s'éloignait du cou y mais était extrêmement 
tendu. La nuque était un peu d découvert. 

Plus bas il ajoute : 

Ce. n'rlait pas la trachéc-uilèrr qui était romprlmrc, mnis h 
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larynx^ «t il devait i'êlre fortement» eo reîton de k ^ohmàni de 
rinifreif^aQ et.de la,rortp prefrâ» de la mfiokoireià iài]^artieertt^ 
rioure. 

Le mouchoir comprimait 8i fortement le larynx , 
qu'il avait causé en cette partie une dépreseSan pro- 
fonde y qui^ramenait et faisait plier la 1i^ sur lapoi»- 
trine. 

3^ Position du corps. 

• " ■ 

.Le{>iiQce était siispendu , la tête iaclinéç sur la poii- 
trine , le visage pâle et décoloré , les bras raidea contre 
le tronc » les poings à demi fermes , l'eatrémité d^s pieds 
touchant le tapis, les genoux à demi fléchis , les talons éà^ 
vés^ le gauche de trois pouces, et le droit d!mi pouce et 
dfimi, selon le procès-verba^du maire de Saint-Leu. . , 

ii'éjévation des talons a i^té da&s riostructloxi l'o^el 
d'un long examen. 

La plante des pieds touchait le sol, selon M. Méryr 
Lafoptaine ; la plante des pieds était empreinte $ur le 
tapis , selon Manoury {deuxième déposition devant M. de 
la Huproie); il était impossible de passer la main sous 
les talons, selon M. Méry-Lafontaine et le concierge 
Obry. 

D'autres témoins, M. Vincent Saint -Hilaire, M. le 
comte de Choulot , Leclerp (Louis) , Lecomte (déposé^ 
tien à Pontoise) , M. de Belzunce {déposition à Bayonne, 
8at7rt/i83i,) eX Manoury lui-même , à,dSi^ sd^ déposition 
à Pontoise y du l'j novembre i&3o» ont prouvé par leuvs 
déclarations que l'élévation des talons avait été exacte- 
ment décrite au procès-verbal. 

jLe corps a donc été trouvé dans l'état de suspension 
incomplète. 

Plusieurs ont cru que , dans cette position , le prince 
n'avait pas pu se donner la mort. 
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Lacohtb. — Je n*ai pas conçu et ne puis coocey oir que le prince 
«il pu se suicider dans une pareille position ^ d mains qu^il n'ait 
•Il la volonté bien prononcée ou quUl ait perdu de suite connais- 
sance. 

» 

Ces observations, sur la position des mouchoirs et dn 
corps , n'établissent pas l'impossibilité du suicide. Les 
recherches de la médecine légale et l'opinion des gens 
de l'art l'ont démontré. 

M. le docteur Marc a établi , par des exemples cu- 
rieux et nombreux, que la mort pouvait être causée par 
la suspension la plus incomplète. Nous renvoyons nos 
lecteurs à l'intéressant ouvrage de ce savant méde- 
cin (i). 

La dépression profonde observée au larynx prouve 
que le poids du corps sur cette partie a opéré une 
pression si forte , que la respiration a dû être presque 
sur-leH:hamp suspendue, la perte de la connaissance 
instantanée et la mort très-prompte. 

Le brigadier Colin, qui a signé le procès-verbal du 
maire de Saint-Leu, a compris parfaitement que, dans 
la position où il avait vu le corps, l'étranglement avait 
dû être immédiat; il dit dans sa déposition : 

Je pense que le prince sera monté sur uoe chaise |>our attacher 
le second mouchoir ù l'agrafe de respagnolette , qu'il se sera laissé 
glisser ou élancé de dessus ia chaire, et que le coup l'aura étouffe, 

M. Letelmbr, chirurgien. — D, Croyez -tous que dans la si- 
tuation où était le prince il ail pu se donner la morl ? 

R. Je le crois; en faisant observer, néanmoins, que je ne pense 
pas que le bout des pîeds ait touché le sol au moment même de 



(i ) Examen mèdico-ligal dei causes de la morl de S, A, R. le primée de Condé» 
dne de Bourbon. Mémoire extrait des Annales d'IlygUnepubUifue et de Médecine 
Itgnfe. 
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la.jiiortf Biaît «euksmeDt quelque icmpâ aprèt , par raLlongemoDk 
fiioce3!)if (lu mouchoir. 

■ 

Le docteur Godard, dont nous rapportons la dépo- 
sition plus bas, et tous les médecins ont partagé l'opi- 
nion de M. Lctellier. 

ConclaoDS que, dans l'état où l'on a trouvé le prince 
quand on a pénétré dans sa chambre , la mort était 
possible. 

Mais l'instruction a constaté qu'à l'instant de la mort 
le mouchoir avait fortement pressé le cou , et que la 
suspension était complète. 

Lkcoiith. — J'ai remarqué comme des traces de froissemeot 
autour du cou du prince, mais qu'il u'y avait poiot de sang. 

■ 

M. D^HAAB, curé de Saint-Leu. — D. Avez- vous remarqué que le 
cou du prince était un peu bleu. Yeuitles nous indiquer dansqireHe 
partie se remarquait cette tache bleue, et quelle était sa dimension P 

R. L'horreur que m'inspirait ce spectacle lie m'a pas permis de 
porter toute mon attention sur cette circonstance, mais en re- 
cueillant mes souvenirs je crois pouvoir assurer que cette tache 
était très-légère, qu'on la voyait sur la gorge, «t elU offrait V ap- 
parence d'un demi-cercU très- peu étendu, 

I 

M. Leduc, adjoint. — Le mouchoir de compression ne portait pas 
sûr les os saillants de la gorge, mais au-dessus desdits os et dessous 
la mâchoire inféiieure. Il serait possible que ce mouchoir eût été 
attaché autour du cou, mais qu'il Akt coulé jusqu'au-dessous de lu 
mâchoire inférieure. 

Je remarquai autour du A>u, et dès que l'on en eut retiré le mou- 
choir, une tache bleue semi-<irculaire à la place qu^embrassait le mou- 
choir, 

M. DE RuMiGNY. — Au moment où MM. les. médecins procédaient 
à rautopsi(i,y'ai remarqué que le cou du cadavre portait une mar- 
que horizontale, qui suivait exactement le passage du mouchoir 
qui lai avait servi de cravate, et que cette marque^ dont Us petits plis 
àtnient parallèles, allait en montant vers le derrière de la tête, et 
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qu^êiU étmt U rét^Uat ifun^ sutpentiôn uroUmgiê, H êlamt %imê miti-^ 
tudê tranquille : cslt, s'il y oyait eu cooTulsioa ou lutte^ il est éTÎ« 
dent que cette symétrie n*aurait pas existé. 

Lbcleec. — J*ai entendu dire qu'il y avait une contusion ù la 
gorge, à Tendroit oïl portait le nœud de la cravate , mais je ne l'ai 
pas vue. 

MM. Deslions et Godard ont constaté dans leur pro- 
cès-verbal : 

Le cou 9 à ses parties antérieures, latérales et supérieures , pré- 
sentait une empreint» sans ecchymose^ avec une dépression plu.i 
prononcée vers la partie latérale gauche du cou, oà était placé le 
nœud de la cravate : une seule petite excoriation se remarquait 
vers la partie latérale geucha. 

Cette empreinte est décrite en ces termes dans le 
procès-verbal dressé par MM. les docteurs Pasquier , 
Marjolin et Marc. 

Lt COQ 9 entouré ^ une cravate blanche peu serrée , en toile , 
marquée d*uo B surmoQté d'une couronne f fixée par. un double . 
nmod f et que l'on nous a dit être celle qui existait autour du cou 
du prince au moment de sa mort, présente, sur les parties anté- 
rieures et latérales, une dépression d'une ligne à une ligne et demie 
de profondeur, d'un pouce de largeur, en avant à sa partie moyenne, 
de vingt lignes vers ses 'extrémités latérales , occupant en avant 
Tespace compris entre l'os hyoïde et le tiers supérieur du cartilage 
thyroïde , se dirigeant de cha^lle côté obliquement en haut et en 
arrière, et se terminant vers les apophyses mastoîdes; la peau qui 
correspond à cette déprcssiou est dure} sèche, comme parchemi- 
née, de couleur jaune livide : on y remarque une excoriation très^ 
superGcielle, arrondie, de trois lignes de diamètre. 

Lors de la dissection, les médecins ont examiné 
d'abord la partie du cou correspondant à cette em- 
preinte. 

îsous avons d'abord dirigr nos rrohcirhcs sur lu région du cou 
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qui. portait reoQpmQtB é*an Heu auquel noaa atons tq ipill iiJlaît 
attribuer la strangulation. Par la diasection , nous aTons tq et ia^l 
Toirà M. le procureur -général, que les téguments correspond<m( 
à cette ejDnpreiote sont amincis, durs, et comme parcheminés dans 
toute leur épaisseur; il n'eiiste aucune ecchymose dans le tissu 
cellulaire ni dans les autres parties subjacentes , à ht nuque. 

M. Miac (déposition du i^juin i83i). — J*ai observé seulement 
une dépression oblique de la peau du cou , répondant ù la largeur 
du lien qui a produit la strangulation, et s'arrêtant de chaque c^é 
vis-à-Tia des apophyses mastoïdes. 

M. F ÂsqvïBai (déposition du i^ juin i83i). — La pression dont 
vous parles existait effectivement, non pas à l'anneau delabraohée 
artère , mais au-dessus ; et eUe avait été évidemment produite par 
le mouchoir qui était placé autour du cou ; l'examen que nous 
fîmes de cette partie démontre que la désorganisation produite par 
la pression n'intéressait que le tissu cutané , et que la plus légère 
ecchymose ne se remarquait dans les tissus ,soutf-}acents. On p$it.% 
eapllquer ce fait par la compression continué^ telle qu'elle a dû êfre 
produite par la suspension. 

M. Godard. — J>. Croyez-vous que la conipressioâ diimoachoir 
sur le cou, à sa partie antérieure et latérale supérieure, ait pu oc* 
easioner la mort ? 

R. Oui. On a induit, de ce que l'extrémité des 'pieds touchait 
le sol, que la mort ne devait pas être attribuée à la suspension. On 
peut répondre à cette objection, d'abord, que la mort peut avoir 
lieu, même l'extrémité des pieds touchant le sol, mais que dans ce 
cas particulièrement, le poids du corps serrant les nœuds des mou- 
choirs, qui, par conséquent, se sont allongés progressivement, les 
pieds ont bien pu n'atteindre le sol que quelque temps après le 
commencéhient de la suspensicm. 

Il est démontré qu'à llfiRant de la mort la cravate 
comprimait le cou. La coutinuité et la force de la pres- 
sion sont établies parla profondeur de l'empreinte cir- 
cuLiire, et par l'absence d'ecchymose dans le tîssu cel- 
lulaire. 

Les mouchoirs se sont desserrés. 



Ce fait est explique i * par le poids du corps , ainsi 
que Tout feit obserrer M. de Choulot et d'autres té- 
TDoins ; â* par le relâchement successif des nœuds du 
mouchoir. 

M. DiRovssBLiBiB-CLooÂiDy |uge de paix. — Cette crarate était 
lâche 9 mais le poids du corps arait pu l'allonger. 

M. Tailleur^ maire de Saint-Leu. — Le mouchoir était releyé 
efifectiTemeot par derrière en forme d'anse, de manière à laisser 
une partie de la nuque à découvert; mais j'explique cet effet par (e 
relâchement (tun des nœuds du mouchoir, 

M. Leduc, adjoint au maire. — D. Atcz-yous remarqué comment 
étaient faits les nœuds des deux mouchoirs ? 

/t. Le nœud du mouchoir attaché ùl Tagrafe de l'espagnolette 
était un nœud de charretier; mais le nœud du mouchoir qvi en- 
tourait le cou du prince était ce qu'on nonmie Tulgairemènt un 
nœud de poupée. Cette espèce de nœud coule et se détache aisément j 
tandis que le nœud de charretier se resserre par l'effet delà tension 
et ne peut couler. Le mouchoir de compression formait en quelque 
sorte anse, et laissait une partie de la nuque à découvert; la queue 
que poitait le prince était relevée par l'effet de la tension du mou- 
choir, et se trouvait entre la tète et le mouchoir : je pen!>e que si 
le nœud de poupée qui liait le mouchofr de oompiessiou n'avait 
pas coulé I les pieds du prince n'auraient pas touché le tapis. 

Le nœud de poupée qui liait le mouchoir suspeiiseur 
à la cravate ayant coulé, le corps a dû descendre. 

Le nœud de la cravate était une rosette qui glisse 
aisément. La cravate, se relâchant, a formé derrière la 
nuque une anse qui a allongé le lien suspertseur ; le 
corps a dû encore desceu<4|^ 

On comprend alors comment le corps, de l'état de 
suspension complète, est arrivé à Tétat de suspension 
incomplète. M. Bonnie l'explique parfaitement dans 
son procès-verhal. 

Alors le poids du corpâ a fait gli:»ser peu à peu les nœud» du 
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rnoochoir passant dans celui qui était noué en cravate »• fasqu'à ce 
qoe, k bout des pieds s'arrêtent sur le solfie corps soit resté dans 
la position oik on l'a trouyé. 

Le poids du corps, portant sur rextrémité des pieds, 
a fait llécliîr les Jambes d'abord allongées, ainsi que le 
démontre l'état d'extension dans lequel les. pieds ont 
été trouvés. 

Le docteur Gendrin, dans la consultation qu'il a 
rédigée dans l'intérêt du pripce de Rohan, avoue et 
prouve que la suspension a été complète dans l'origine. 

Les circonstances de la strangulation par suspension portent 
1* sur ce que le corps n'aurait pas été suspendu à une hauteur suf- 
fisante pour détacher complètement les pieds du sol; a* sur ce que 
le lien de suspension n'entourait pas complètement le cou. 

Il ne fiiudralt pas conclure de l'état dans lequel a été trpuvé le 
corps 9 qu'au moment où la suspension a été opérée elle ne fût pas 
faite de manière à détacher entièrement le corps du sol. 11 est indubi- 
table que, sous le poids du corps, les deuxHens par lesquels il était 
attaché se sont nécessairement relâches soit par la constriction des 
nœuds , soit par rextcnsibilitc naturelle de la toile , tirée surtout 
diagonalement. Au moment où lu corps a été trouvé, les pieds 
touchaient le sol par leurs extrciuités; les talons étaient élevés , et 
les membres inférieurs lég^èrement fléchis. Cette flexion des mem- 
bres est reflet de l'équilibre qui s'est établi entre les fléchisseurs et 
les extenseurs au moment de la mort. D'après la position du point 
d'attache et la longueur des liens , nous avons reconnu qu'il était 
Impossible qu'il y eût une diffcreuce de plus d'une à trois lignes 
entre la hauteur du prince et la hauteur la plus basse possible du 
point de suspension. Ce serait donc exagérer beaucoup les choses 
que de dire, comme on l'a dit, « que, le prince étant debout, Tanse 
que formait le mouchoir placé en cravate autour du cou , devait 
flotter sur les épaules, o Les témoins qui ont déposé dans ce sens, 
incapables de bien apprécier les circonstances , n'étant pa^ méde- 
cins, ont pu s'en laisser imposer par Textension dc9 pieds qui rap- 
prochait leurs extrémités du sol. 

Il est donc probable que les lions suspcnseurs n'ont acquis la 
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Nous avons consulté le meilleur ouvrage en matière 
de médecine légale , celui de M. le docteur Orphila , qui 
contient les deroières observations de la science. 

Nous y trouvons, au tome P% édition de i8a3, 35* 
leçon , intitulée : De l'Asphyxie par Strangulation, une 
réfutation de la doctrine des anciens auteurs, qui, d'à* 
près des observations inexactes, soutenaient qu'en cas 
de suspension pendant la vie, il y avait ordinairement 
une ecchymose à l'endroit où le lien avait comprimé 
le cou. 

On conçoit avec peine qu'un objet d'une aussi haute impor- 
tance ait été traité avec autant de légèreté par des écrivains 
dont les ouvrages ont dû servir de guide aux médecins ; il suffit, 
en effet, d'examiner avec soin quelques cadavres de personnes 
pendues vivantes pour se convaincre que plusieurs des caractères 
énoncés manquent souvent, qu'il en est que l'on n'observe qu'à 
cerlaînes époques et sous des conditions données, et que d'autres, 
tels que l'impretiion de la corde, l'ecchymose du cou, etc., ont 
été 4écrit8 d'une manière incxacte.«.(i) • 

I*. Une femme aliénée se suicida en plaçant horizontalement 
derrière le cou une corde dont les deux bouts, ramenés en avant^ 
furent croisés sous le menton,* et reportés derrière les oreilles et 
la tête pour les attacher à un pieu fixé à un talus sur lequel elle se 
glissa. On détacha la corde, et le cadavre fut «examine immédiate- 
ment après la mort : la face n'était pas altérée, la peau n'était ni 
décolorée, ni ecchjmosée ; la corde avait produit deux impres- 
sions, l'une horizontale^ Vnuirt obliqué ; la peau déprimée par la 
corde n'était pas changée de couleur, et il n*y avait aucune ecchy- 
moêê ni aa-dessus ni au-^$êous du sillon formé par l'impression. 
Quelques heures après le cadavre conservait encore tous les traits 
de la vie. La coloration, la bouffissure de la face, la couleur vio- 
lacée des pieds, la raideur des membres, ne commencèrent à se 
manifester que sept ou huit heures après la mort. Vingt heures 
pprès la suspension, la face était un peu bouffie, violacée, les mem- 
bres étaient raides, les pieds et la moitié des jambes étaient vio- 

(i) Pape Sfu». 
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laoést le Tentre ballooDé. Ce cadavre fut oiiTert vingt-cinq heures 
après la mort. Alors les trail9 de la face étaient peu altérés, les 
yeux ouverts et brillants, la double impression de la corde était 
peu profonde ; la peau subjacente était brune, comme brûlée, smns 
ecchymose; le tissu cellulaire sous-cutané qui y correspondait était 
resserré et dense, et présentait une bandelette d'une ligne et demie 
de largeur, d'un blanc brillant. Le cuir chevelu était injecté de 
sang noir; les méninges Tétaient à peine; le cerveau n'offrait «ii- 
cune trace d'injection, U$ poumons et le cœur étaient vides de sang, 

2\ Le cadavre d'une autre femme fut trouvé cinq ou six heures 
après la suspension ; la corde n'avait pas encore été détachée: la face . 
ùtait violette, les yeux entr'ouverts et brillants ; il y avait une 
écume sanguinolente autour des lèvres, qui étaient livides; les 
membres, la moitié des jambes, les pieds, dans l'extension, étaient 
violets; tout le cadavre était refroidi; le sillon occasioné par la 
corde était très-profond ; la peau qui le recouvrait était très-brmne^ 
comme brûlée, mais sans ecchymose. L'ouverture du cadarre ne 
fut faite que vingt-neuf heures après la mort : alors la ftee était 
bouffie, violacée, les yeux ourerts, les extrémités des membre* 
très-viôkcées, le ventre très-bellbnné, le tlseu eellnlaire sotM-ed-^ 
tané correspondant au sillon était comme dans Febsèrvation pré- 
cédente ; il n'y avait aucune trace tf ecchymose au-dessus et eoi^-ée^ 
sous de /a dépression produite par la corde, . . 

3*. Un homme se pendit en attachant les bouts d'un mouchoir 
X l'espoguolette d'une des croisées de son appartement. On le dé- 
crocha peu de temps après et on enleva le lieni tous les secours 
pour le rappeler à la vie furent inutiles ; les traits de la face n'é- 
taient point altérés ; il n'y avait ni écume à la bouche ni ecchymêêê^ 
au cou... (i) .^ 

Ces (aits ont porté le docteur Esquirol à conclure, i* que les 1^ 
gnes propres à &ire reconnaître si le cadavre d'un homme trouvé 
pendu l'a été avant ou après la mort, ne sont pas aussi positifs que 
les médecins l'ont avancé ; a"* que l'ecchymose autour du cou %'eet 
pas un signe constant, et qu'il foui la regarder, e»ec Dehaen, comme 
un signe équivoque de la suspension osant la mcrt,,. {%) - 

Rapprochons maintenant des observatioas fiiites par le docteur 
Esquirol celles qui nous sont propres, i**. Un homme âgé de cin- 

(i) Pages 56 1, 56a, 563. 
(a) Paf^c 565. 
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quanU-oinq aos > enfermé dans un cachot depuis trois ou quatre 
jaor^, après avoir coupé sa chemise ea plusieurs lanières, arec 
lesquelles il fabriqua une sorte de corde, se pendit à un des bar-» 
raaux de la fenêtrt de la prison : il resta suspendu pendant six 
heures, et le Ueu ne fut détaché que lorsqu'on fit Touverture du 
oadavrei, c'est- à-dtre trentê-'M heures etpris la suspension. Les mem* 
bies.abdomîoaux présentaient an très-grand nombre de petits 
points noirâtres qui correspondaient à Timplantation des poils; 
les doigts des mains étaient contractés. La face n'offrait rien de 
remarquable; su couleur était nato relie ; les paupières se tou- 
chaient par leurs bords, et la conjonctirc n'était pas injectée ; les 
lèvres étaient dans l'état naturel ; la langue portait l'empreinte doR 
dents, mats elle était dans la bouche; on voyait au cou un sillon 
largo de cinq à six lignes, et d'une ligne et demie de profondeur; 
il étak situé en avant sur le larynx, et remontait oblique- 
moBty et en arrière au côté droit, et au-dessous de l'apophyse 
aaastoide, où le nœud delà corde avait été appliqué; la peau qui 
lo Revêtok ressemblait par sa couleur à du cuir tanné, et cette 
«uaooo était plus foncée aux parties qui avaient été comprimées. 
Sik éUùt êéchâ comme du ptarcheminf et eonstdérabUment amin^ 
oîa/ las muaolee sous-^acents n'offraient pas la moindre trace d'A?- 
eh^fmoêêi le ii«at cellulaire intermé^aire était sec , blanchâtre et 
nullement ecchymose. Les veines jugulaires intemeet externe, ainsi 
que les thyroïdiennes du côté gauche, étaient gorgées et fortement 
distendues par du sang noir et fluide ; la jugulaire interne de l'autre 
odté contenait quelques caillots mêlés à du sang fluide...(i) 

a*. On observa à peu près les mêmes altérations chez une 
£ni9mo âgée de quarante ans qui s'était pendue avec une corde 

Snviron quatre lignes de diamètre, que l'on n*avait détachée et 
evéeqoe sept heures après la suspension. Le cadavre fut ou- 
vert Yingt-sept heures après la mort ; le tissu cellulaire et les mus- 
dm9 qui correspondent au sillon n'étaient pas plus ecchymoses que 
dana l'observation précédente. 

- 5^ Un commissionnaire, âgé de quarante-huit ans, se pendit le 
3 mai à neuf heures du soir; SI resta dans celte position jusqu'au 
lendemain six heures dn matin. La corde, dont le diamètre était 
d'environ cpiatre lignes, fut détachée alors; mais il nous fut im- 
possible d'ouvrir le cadavre avant le 6 mai à dix heures du matin. 
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La face gonflée et liTide , les yeux injectés^ la langue ne dé{tessait 
point les lèvres; celles-ci étaient livides et tuméfiées. On voyait au 
cou un sillon circulaire , relevé et anguleux sur le côté gauche de 
la mâchoire inférieure, au-dessous du massèter; il était ù peine 
manifeste au niveau de l'os hyoïde, tandis qu'il était beaucoup 
plus marqué sur le côté droit du larynx et du cou ; la peau de ce 
sillon était brune à son extérieur, on aurait cru qu'il y avait du 
sang épanché dans le tissu cellulaire : cependant on vit bientôt 
qu'elle n'avait été que fortement froissée et desséchée ; les mus- 
cles correspondants n'étaient pa| non plus le siège d*aucune ec- 
chymose ; les méninges étaient injectées , la partie inférieure des 
poumons était gorgée de sang ; le cœur ne contenait qu'une pe- 
tite quantité de ce fluide; du reste, le cadavre exhalait déjà une 
odeur fétide très-marquée. 

4**. Chez deux individus qui s'étaient pendus, et dont il nous fut 
impossible d'ouvrir lès corps, nous trouvâmes, en disséquant les 
sillons, qu'ils étaient comme dans les observations précédentes. La 
face u'étajt ni colorée, ni tuméfiée; la langue ne sortait pas de la 
bouche; l'un d'eux était resté suspendu pendant deux heures, tan- 
dis que chez l'autre la corde n'avait été détachée qu'au bout de cinq 
heures et demie : nous les examinâmes vingt-quatre heures après la 
mort. 

5*. Douze cadavres d'individus de différents à^^ts, ayant suc- 
combé c\ des maladies aiguës ou chroniques, ont été pendus avec 
des cordes de trois à cinq lignes de diamètre; on lésa laissés dans 
cette position pendant vingt-quatre heures; alors le lien a été dé- 
taché. La face était pâle et de volume ordinaire, les yeux nulle- 
ment injectés; la langue était restée dans la bouche; le sillon fait 
par la corde, la peau de ce sillon et le tissu cellulaire sous - cutané 
qui y correspond, étaient absolument tels qu'ils vieunent d'être 
décrits en parlant de la suspension pendant la vie. Trois de ces 
cadavres avaient été pendus ÎQUuédiatement après la mort, trois 
autres ne l'avaient été qu'au bout de vingt -quatre heures, quand 
déjà ils étaient froids et raidis; la suspension des six autres avait 
eu lieu deui^, six, huit, dix, quatorze et dix-huit heures aprè^ la 
mort. 

^. Quatre chiens ont été pendus avec des liens qui avàieiil 
tiàutau plus une ligne et un quart de diamètre. Deux d'entre eux 
ont été détachés dix minutes après la mort, tandis que les dtwx 
autres sont restés su.^endus pendant les vingt-quatre heures : on 

10 
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n'a observé ni in)ec'tiuu de la conjonctiTe, ni de la laugue ; le sii* 
Ion était peu marqué et sans la moindre altération de la peau ; lei 
muscles du cou n'étaient point ecchymoses; l'état des poumons, 
du cœur et des viscères abdominaux annonçait que les animaux 
étaient morts asphyxiés; les vaisseaux superficiels du cerveau 
étaient injectés. 

7*. Désirant savoir si le défaut d'altération à la peau du cou ne 
tiendrait pas a la présence du poil et à la petitesse du lien, on a 
pendu deux chiens, dont on avait préalablement rasé le cou, avec 
une corde de six lignes de diamètre; l'un d'eux a été examiné im- 
médiatement après la mort : la peau du sillon ne présentait au- 
cun changement; l'autre a été laissé suspendu pendant vingt-qua- 
tre heures, et on a pu s*assurer que la peau du sillon était raccornîe 
et desséchée, comme cela a lieu chez l'homme; le tissu cellulaire 
sous-cutané était sec, serré, dense; du reste, la conjonctive et la 
langue n'étaient point injectées; il n'y avait aucune trace d'ecchy- 
mose dans les muscles du cou ; l'état des organes contenus dans 
le thorax et dans Tabdomen prouvait évidenmient que les animaux 
étaient morts asphyxiés. 

Nous croyons pouvoir conclure de ce qui précède et de plu- 
sieurs autres faits que nous passerons sous silence , 

1* Que dans la plupart des cas la corde détermine sur la peau 
et sur le tissu cellulaire, qu'elle presse immédiatement, des effets 
semblables, que l'individu soit vivant ou mort, que le cadavre soit 
chaud ou froiti ; 

2"* Que ce» eflets ne constituent point, comme on le répète tous 
les jour:», de vt^rilnbles ecchymoses, puisqu'on ne trouve aucune 
trace de !>ang épanché dans le tissu cellulaire sous-cutanc, ni dans 
les muscles du cou ; 

5* Que Ton a probablement été induit en erreur par la couleur 
brune de la peau du sillon, qui lui donne en effet l'apparence d'une 
cccbymoî^e ; 

4* Que s'il ne nous est pas permis d'affirmer qu'on ne trouve 
Umais d'ecchymose au coudes individus qui ont été pendus vivants, il 
nous semble du moins pouvoir assurer que c'est vv phéivomenb ex- 

CBSeiVEMEKT KA&E QOAHD LA FEESONTIE s'esT PE2fDVE ELLE-MÊME: 

5* Qu'il est par conséquent impossible d'établir la plus légère 
présomption que la suspension ait eu lieu avant ou après la mort ^d^a^ 
près Citai dans lequel on trouve le plus oeuinairembmt le sillon et 
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Us parties sous-jacentes^ et qu'il Piirr nicEAsiiminreiiT avidir rc- 
COVAS A pus PRBU VE4 d'uii aulre gsnre pour ddcidpr le fait ; 

6"* Que duDS les cas, excessivemeut rabes, où Ton ob^erre des 
ecchjDfioses d^ns le tissu cellulaire sous-cutan^, dans les muscles 
çous-jacents ou dans leroisinage du larynx , elles sont une preu^ 
certaine que la suspension a eu lieu pendant la vie (i). 

Le docteur Gendrin, et aprèsluil'avocatdesprincesde 
Rohan, n'ont pas tenu comptedes dernières observations 
de la science. M. le docteur Pasquier a expliqué pour- 
quoi aucune ecchymose n'existait dans le sillon du lien 
suspenseur. Relisons cette partie de la déposition, que 
nous avons déjà citée. 

L'examen que nous fîmes de ceUe partie démontra que la dés- 
organisation produite par la pression n'intéressait que le tissu cu- 
tané, et la plus légère ecchymose ne se remarquait pas dans le tissu 
subjacent ; on peut ixpuQrBR ce fait par la compressiobi cosTiiruE 

TELLE QU ELLE A DU ÊTIB PRODUITE PAR LA SUSPBITSIOV. 

Sans être médecin, on conçoit qu'une compression 
très-forte , très-continue , doit empêcher tout épancher 
ment de sang dans le tissu cellulaire; et il est prouvé 
que la pression des mouchoirs sur la gorge du duc de 
Bourbon avait du être très-forte et très-continue. Voilà 
pourquoi on n'a remarqué aucune ecchymose dans le 
sillon du lien. 

Il faut donc, comme le dit M. Orphîla, chercher dans 
d'autres faits une preuve ou une présomption pour établir 
la suspension après la mort, ou la suspension pendant 
la vie. 

Plusieurs faits ont été constatés qui ne laissent aucun 
doute sur l'action du lieu pendant la vie. MM, de Rohan 
ne les ont pas rapportés dans le Mémoire qu'ils ont 
soumis à la Cour, et qu'ils ont publié depuis. 



(i) Pag. 566, 567, 568, 569, 570. 
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1*. Ptiénotnène dêvirilké. 

Le même sentiment de pudeur qui a engagé les mé^ 
decins et M. le procureur-général à ne point consigner 
dans les procès-verbaux les circonstances de ce pliéno- 
mène nous oblige à traduire et à discuter en latin toute 
cette partie de l'instruction. 

Inventus estprînceps erecto virili membro, magnam 
spennatis copiam ejaculatus : quaî res, sumnii quidem 
momentiy ex testibus ac mediois constat. 

Camus. — D. Ulias-ne sangiiinolentas maculas animadyertisti ki 
superiore lectî linteorum parle? 

R. Nullas. Dum penderet princeps, interioribus fcmoralibus (i) 
indutus erat; sed uLi Iccto corpus ïmj^oshumesi^ crectum virile 
membrum ^ et in exirema ejus parte guttam sanguinis arUmadterii» 

Maroubt. — Princeps, cum iret cubitum, femoralia nuiiqnom 
exuebat ; ac animadverli , cum adhuc e fenesira penderet cadaver , 
impressa fcmoralibus spermatis yestigia; neque prœtermittcndum 
mihi Tidetur, cum sumpta superiore die domînica femoralia 
exueret) ejusmodi yestigia fere semper esse inventa. Guttam qao^ 
fut sanguinis in exirema membri viritis parte conspexi. 

Ex gutta sanguinis quam conspexit Manoury , rceens 
emissum essesperma constat : quod nunquàm princi- 
pem nisi sanguine commixtum ejaculari solituui pro- 
bavit Bannie , cum testimonium coram Curia bis ver- 
bis dixit : 

Cum, septimo aut octavo ante obRum anno, gravi casu princeps 
concidisset) fracto sinistro femore;cumque postea perurinsc mea- 
tum très varias magnitudiniscalculosemi>isset,quarum unus faseo* 
ImOy aller magnitudine et formalentem, tertius cannabinumgranum 
saquare videri potuit ; ex illo, quâhdogohqvb cum femina coitum bxer- 
«BiBT j emissum sperma aliqo je sanguinis gutt£ sequi solebant ; qua 



(i) Galpfons. 
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tlê r$ cum anœiu» princêps mm eansutuitiêt , nihil in hoc inêêie pêricuU 
fêiod nutuirei ufflrmant y amimum timoré prorsus Ubera9i» 

In ipso fere mortb articalo, spermaticis e yesiculis egestumem- 
pisse semen yidetur; spermatis enim recenti yestig^o sioUtrum 
femar ac femoralia erant poUuta, receotibusque s^anguinis gutUs, 
quae ejaculalionem Yulgo sequebantur, extrema pars uretri made- 
bat, utcoramme doct. Marc, Marjolin et Pasquier indicayerunt. 
Ât eoim id (ejaculatk)) inUr strangulaiianU tympiomat^ rarksinutm 
occurrit. 

Rarissbnum guident ^ fatear; at ubi occurrit hùlltr^ 
superest dubitandi locus quin homo vivus fuerit stran- 
gulatus. 

Bannie y dicto testîmonio addidit, sibi non fieri po- 
tuisse yideri) utejus modisymptoma'm sene accident 
qui septuagesimum quârtum annum ageret. Quod qui- 
dam a J?£^nnf^ nobis objectum ipso facto refellitur : Prin^ 
ceps enim, ut diximus, erecto membro, sperma ejacu-^ 
lat^s, inyentus est. 

In hoc interrogatîi.foedici cum Bannie consensere 
omnes, nempe memMl yirilis erectione, spermatisqite 
ejaculatione, firmissimo argumento comprobari, virum 
per stran^lationem esse interfectum. 

D*. Miijouir (iSyttîii i85i). — In hoc régie procuratori as^ 
sentimus, ut pudorem publicum yeriti, in prima relatione non 
memornremus membrum semi-erectum, et deztrum fémur recen* 
lis ejaculatiooîs yestigiis madefactum, quod iUata per strangula- 
tîonem morte non raro accîdit. 

1 

D*. Pasquiu {i5juin i85i). — In nostra relatione n^n ani- 
madyertimus, et eo tamen confirmatur quod ex eadem relatione 
colligendum putayimusi oempe membrum semi-erectum eése 
inyentum, et in interiorem deztri femoris partem yersum, quod 
quidem ibidem spermatis nonnullis guttis sanguine non ita co- 
piose effuso commixtis impressum. 

O". Maig ( i5 juin 283i ). — Unum tantum notabimus quod, 
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euî nosira In rvlationti prateimUimuf-y norlem tamon probal 
nullo alio modo ni»î su^p^nao corpora infeni potuiftse, scilicet nos 
«emt-erectum membruia cum spermaiirœ ejacuUtioois resligiis 
ÎQveiusse. 

D'. De:^uon.<<. — D. Qusnnin cxtcrra occurrere soient syinplo- 
mata strangulatiouis seu Tolontarlœ, seu per vim illalœ ? 
i{. Tumefactum virile membrum. 

Doctor Godard, cum judici respondisset in eodem 
habitu pulmouea esse solitos post mortem, sive suiloca- 
tione, fiive strangiilatione acciderit, hoc addit ; 

Habitus membris virllis et ejnculalio, propriis mlmodum acptûU'» 
iiaribus indiciùt inorlem per strangulationem iliatam esse tastantur. 

DbctorGendrin , in scriptis pro principibus de Rohan 
consiliis, iHo vivilitàtis sîgno mortem per strangulatîo- 
netn accîdîsse manifeste probarî non negavit ; idem 
autem contendit rcit),nec satis animadversam , liec satis 
comprobatam esse, et ea quaf. \irilis spermatis indicia 
testes exisliniassent^ et dissimi^fs baturae secretionibus 
potuisse accidere. '^'^ 

Forsanllquorille qui.^pcriiiaticam speciem prœbuit, nihil aliud 
erat quain fluidum ex urelri rolliculis cum sanguine euiissum; VO'^ 
cis enimillius ($perma)fqaamin doctorisMarcuola clin lo^'moDÎis 
legiiuus, proprietas nullo Jemonstratur argunicnto : nescio qua 
enimoblivione (mira prorsus, ubi de inorle dubîa agebalur, et ii;quî- 
reodum tideridebebat an quis longe diversœ natuiœactus patran- 
dum scelus jam ante'prsKparassel), factum est ut înexpertnni re- 
iiquerint, quidquid docet Iegali9iiiedîcina,ut fluldum specic tnn- 
tom ipermalica, ab ipso spermate perspîoue disccrm posait (i). 

Cumres ex testîmouiis qus supra mpmoravimus ma- 
nifesta pateat , concidit quidquâd objecit doctor Gen- 
drin. 



(i)M, Gendrînt.44, 45, 



Ittque medict oinaes, doctores Bonoie, Godard, 
Deslions, Marc, Marjolio, Pasquier, in hoc consentiunt, 
membri erèctionem et spennatîcam emissioDem cerla 
et peculiaria esse strangulationis iudicia. 

a*". La position des pouces. 

Cette observation a été faite par M. Deslions^ dans sa 
déposition devant M. de la Huproie. 

Un des symptômes non moins remarquables de la strangulation, 
c'est Ui flexion des pouces dans l'intérieur des deuj; mains ^ dont Us 
doigts étaient à demi fléchi». 

3"*. La tuméfaction et la couleur violacée de la langue. 
Son état a été ainsi décrit lors de Tautopsie. 

la*. La langue est tuméfiée^ livide ^ desséchée dans la portion 
qui dépasse les dents; eu arrière, elle est également tuméfiée f mais 
humectée , ainsi que Tintérieur de la bouche et du harynx par dot 
mucosités. 

Dans leur rapport, MM. les docteurs Marc, Maijo- 
Un et Pasquier signalent ce phénomène comme un signe 
évident de la strangulation. 

M. Godard devant la Cour a répété cette observa- 
tion. 

M. Godard. — D. L'état dans lequel étaieol les poumons n'aura- 
t'il pas offert des symptômes as^^ez prononcés pour vous impri- 
mer la conviction, ou de la mort par strangulation, ou de la 
mort par étouffemeut ? . 

R. Oui, pour Tua ou l'autre genre de movt; mai) l'état de la 
langue, qui était serrée entre les deots, et d'ut^eotUêur tiçUu^ée, 
sont des algnea caraciérUtiquês de la mort par strangulation. 

M. Letellier l'a faite aussi. 

D. Quels sont les sympt<^uies ordiçairos de la strangulation? 
R. Gonflement violacé de la langue. 
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Ces phénomèDes sont une preuve certaine de la mort 
par strangulation. ^ 

Les autres sont incertains. 

Ainsi, 1 Me visage est tantôt pftie et décoloré, tantôt 
livide et bleu ; 

2* La langue quelquefois est hors de la bouche , quel- 
quefois elle ne fait pas saillie; 

3'' Les yeux tantôt sont injectés , hors de leur or- 
bite , tantôt ils ne sont pas injectés , pas saillants , et à 
demi fermés. 

Les dépositions des médecins et les observations de 
la science prouvent qu'il ne faut tenir aucun compte de 
ces derniers accidents. 

Enfin l'examen du corps et l'autopsie n'ont laissé au* 
Gun doute dans l'esprit des médecins. 

M. Desliohs , médecin. — Je ne puis rien ajouter sur Tétat 
extérieur du cadavre, ù ce qui est consigné au rapport que j*ai ré- 
digé, de concert avec M. Godard, à Saint-Leu, le ay août der- 
nier. Quoique nous n'ayons pas signé le procès-verbal d'autopsie, 
cependant M Godard et moi y avons assisté, et nous nous som- 
mes convaincus que Tétat de congestion existant au cerveau, Tétat 
des poumons, gorgés de sang écumeux , et la rougQur de tout le 
canal intestinal, prouvent la stase du sang dans tous les vaisseaux 
capillaires de la membrane muqueuse des organes, et attestent la 
strangulation. 

Un des symptômes non moins remarquables de la strangulation, 
c'est la flexion des pouces dans l'intérieur des deux mains, don^ 
les doigts étaient à demi fléchis. 

M. LvTELLiBB. — D. Veuilles nous Indiquer quels sont les symp- 
tômes ordinaires delà lAort par étouffement ? 

jR. L'élouffement par ocelosion des narines n'offre pns de dé- 
pression au col ; le poumon est moins engorgé ;etUs veines jugu^ 
iairesn* ayant pas étécomprimées^ii n'y a aucune congestion sanguine 
vers laiéte. 

M. Mabjolis {i^juiti j85i), — Je pcrnsle dans les conclusions dcf^ 
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rapports que j'ai faits concurremment ayec Mfii. Marc, Pasquier 
fils, sur les causes de la mort du prince de Gondé. Il est résulté 
pour moi des obserrations que nous avons faites en commun la 
canoiction que la mort du prince était le résultat d*un suicide. 

M. Pâsqvieb (i3 yoîn i83i). — Je persiste dans les conclusions 
des rapports par moi faits en commun avec MM. Marc , Marjo- 
lin, sur les circonstances et les causes de la mort du prince 
de Condé. Il nous est resté des observations que nous ayons faites 
et que nous avons consignées dans nos rapports, la conviction la, 
plus intime que la mort du prince était le résultat d'un suicide, et 
qu'aucune violence pbysique n'avait été exercée sur lui dans les 
moments qui ont précédé la mort. 

M. Mabc (i3 yum i83i). — D. D'après les observations consi- 
gnées dans vos rapports, et celles que vous venez d'y ajouter, 
vous paraissez croire que ia mort a été produite par la strangula- 
tion avec suspension ; avez-vous à cet égard une conviction pro- 
fonde; n'auriez-vous pas remarqué quelques circonstances qui 
pussent à cet égard faire naître des doutes? 

R. Ma conviction est des plus profondes; elle est fondée sur un 
ensemble imposant de circonstances qui ne me laissent pas le 
moindre doute à cet égard. Parmi ces circonstances, il s'en pré- 
sente une dans ce moment à mon esprit, qui me parait devoir ex- 
clure toute supposition d'un attentat exercé sur le prince pendant 
qu'il était encore couché. Certes, si le prince eût été assailli dans 
son lit, qu'on eût tenté de l'étouffer, il eût exercé avec la tête djss 
mouvements, qui eussent dérangé sa chevelure, et l'eussent mise 
dans le plus grand désordre. 

4^ Mucositéê remarquées êur la boiserie et $ar le tapie 
auprès du corps. 

Lecohtb. — Nous avons remarqué sur les fenêtres plusieurs 
gouttes de mucosités, entre autres une, couleur de tabac. 

M. DB Choulot. — J'^ ai vu sur le tapis (des mucosités); 
mais {e ne me rappelle pas en avoir ru sur la croisée. 

' ■ ■ 

M. DE RuMiGNT. — Je remarquerai déplus que nous avons trouvé 
sur l'appui du lambris au bas du volet^ des mucosités mêlées de 
tabac qui étaient t<>mbée$ du nci après la suspension. Ces muco* 
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Allés étaitni tombées irés-^^eriieaiemêni ; car elles «avaient laissé peu 
de traces sur le volet. Le contraire serait arriré infaillibleinent s'il 
y avait eu secousse ou convulsion. Il me paraît probable que^ sî 
le corps avait été suspendu ù la suite d'une strangulation dans le 
lit, les sécrétions se seraient arrêtées par relTet de la mort, et 

Qr'oW irRAIT TROCVA CV.5 MÊMES MFCOSlTis DANS LE LIT. CeS mUCO- 

sites n'étalent pas sanguinolentes ou du moins fort légèrement. 

M. de Rumigny se trompe en disant que la mort 
a dii arrêter les sécrétions. Pendant Tautopsic des mu- 
cosités s'échappaient encore des narines. 

Mais M. de Rumigny fait une observation pleine de 
justesse en remarquant que ces mucosités , qui ont d\\ 
sortir à l'instant de la mort auraient dCi laisser quel- 
ques traces dans le lit. 

SI LE PHINCE A ÉTÉ ÉTRANGLE DANS SON LIT, ON A DU RE- 
MARQUER SUR LES DKAPS DES TRACES DE MUCOSITÉS , DE 

SANG^ spermatisque vestigia. 

i' L'empreinte des mucosités qui se sont écoulées 
du nez au moment de la mort ; 

8* Spennatis vestigia sanguine commixti , et in ipso 
strangulationis niomento c virili membro cmissi ; 

3* L'empreinte sanguinolente des excoriations faites 
aux jambes j par leur compression sous les draps, lors 
de rétranglement ou de l'étouffement. 

Dans le système de l'assassinat, un des assassins a 
dû monter sur le lit, y contenir, par la pression des 
jambes, le prioce couché sur le dos. 

Cimi in actu virilitatis repertum sit principis mem- 
brum , inferiorem lintei partem super jacentis corpus 
instrati contigerit necesse est. 

Cum vero în îpsa strangulatione sese membrum erexe- 
ritetcru|>erit»emcn,debuerantlintea»permatisconima- 
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culari sanguinisque vestigiis , qui semper in priocipe 
Yirilitatis actum consequebatur. 

Les excoriations des jambes» ayant eu lieu à lln- 
stant de l'assassinat , deVaient laisser des empreinte» 
sanglantes à la partie inférieure de là eourerture. 

M, le conseiller-rapporteur l'a pensé aussi; il a adressé 
ces questions à Leclerc et à Camus. 

Lbcuig. — D. Adnimadvertîsti yestigia spermatis in fomoèa- 
Mbus et in UnUis super iêctum instratii? 
K. Nulla. 

CiMTB. ' — D. ÂnimadVertisti stmguinolenta vèètigla iW supertore 
iinteorum lecti parte ? 

il. NulU/ 



• » 1 



Aucun témoin n'en a vu. Il est donc constaté que 
le drap supérieur du lit ne portait ni traces de mucosi- 
tés, neque spermatis vestigiay ni l'empreinte sanguino- 
lente des excoriations remarquées aux jambes, 

Ainfii k prince n'a pas été étranglé dans son lit. 

■ •■ ... 

QtTAND LA STRAÎf GULATION ESt tE KÉSULTAT d'uN CHIHS , tl 
CORPS DE LA YIGTIME PORTE DIS TRACEE DE VIOLENCE. 

Eb a-4-oii remarqué sur le eoips du prince de Condé ? 

1*. A la tête. . . . 

RosAirfeo. '^D, Lé ])rinee n'aralt-ll aucune 'contusion sur la 
tête?- * . 

R. Non, monsieur. 

Aucun témoin n'a fait une déposition contraire. 

■ • 

On ne remarque aucune trace de contusion ou d'autres lésions 
ni sur le crSnc, ni sur la face. (Procès-verbal dfs médecins JlarC#^ 
Pasquîer et Maï^ôtin. ) 
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a\ Au cou. 

Quand la strangulation a été produite par une niaiu 
criminelle, on trouve souvent autour du cou l'impres- 
sion de la main ou des doigts. 

M. DBRAED«curé deSaintrLeu. — D, N*auriez-vous point remar- 
qué dans cette partie l'impression des doigts ? 

R. Non; cette partie m*a paru , sauf cette tache ( Tempreinte 
bleue causée par le mouchoir) dans son état naturel. 

On n'a remarqué autour du cou d'autre empreinte 
que celle produite par les mouchoirs. 

MM. Deslions et Godard ont constaté à la partie laté- 
rale gauche une seule petite excoriation. 

. Cette excoriation est ainsi décrite dans le procès- 
verbal dressé par MM. Pasquier, Marjoiîn et Marc. 

La peau qui correspond à cette dépression (celle du cou) est 
dure, sèche, comme parcheminée, de couleur jaune livide ; ou y 
remarque une excoriation très-superficielle, anrrondie, de trois li- 
gnes de diamètre au-dessous et au niveau de l'apophyse mastoUU 
gaufiheetsïJWi ut boapihféaibub de là, dépebssioh DicaixB précédem- 
ment. 

Ainsi , cette excoriation était placée à peu près au- 
dessous de l'oreille , sur le bord inférieur de la dépres- 
sion du mouchoir. 

Preuve invincible d'assassinat, dit le docteur Gen- 
drin , dans sa brochure et après lui les princes de Ro- 
han : 

La victime une fois morte ou sans connaissance, il faut Tcntraî- 
ner pour la suspendre , et faire en sorte qu'elle ne reyiennc 
pas à elle ; si la mort n*est pas complète, on passe une cravate 
na coti, et elle servira, en offrant une prise ù la main de l'assassin, 
introduite entre le cou et ce lien , à entraîner la victime au lieu où 
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Ton Teut la suspendre. Dans cet acte^ Tassassin ne produit aucune 
lésion qui laisse de trace; si, cependant, il a introduit la main 
avec violence entre le cou de sa jrîctiiiie et la crayate, il a pu 
blesser le cou ; il en résultera une excoriation très-superficielle à 
la peau, comme celle qui s'est présentée au niveau de Tapophyse 
mastoîde gauche sur le cou du prince de Coudé ; excoriation dont 
on ne sait pourquoi les médecins expert» semblent n'avoir tenu 
aucun compte dans l'explication de la mort qu'ils ont attribuée au 
suicide ; excoriation qui est à la vérité tout -à- fait inexplicable dans 
l'hypothèse du suicide i car elle ne peut avoir été déterminée par le lien 
suspenseur^ puisqu'elle était située au bord inférieur de son empreinte. 

Ni M. de Rumigny, ni M- le baron Pasquier, ni 
M. de Semonville, ni le juge d'instruction, ni le procu- 
reur du roi, ni le procureur-général , ni les médecins 
Letellier, Godard , Deslions , Marc , Marjolin, Pasquier, 
ni M. Bonnîe lui-n)éme, ni aucun des témoins enten- 
dus dans Tinstruction, qui ont vu et examiné le corps, 
n'ont imaginé de trouver dans cette excoriation un 
indice de violence et une preuve d'assassinat. 

Cette idée n'est venue qu'à M. Gendrin, qui n'a pas 
vu le corps. 

Cette excoriation est inexplicable , dit -il, dans l'hy- 
pothèse du suicide , puisque , placée sur te bord inférieur 
de la dépression, elle n'a pu être causée par le mouchoir ; 
c'est une erreur. 

Elle était du côté où la dépression était plus pro- 
fonde , parce que la compression y avait été plus forte : 
elle était près du nœud qui serrait la cravate. 

Quand le prince s'est précipité de la chaise , la se- 
cousse a fait remonter violemment la cravate. La pres- 
sion du mouchoir s'est donc établie plus haut, à la 
place qui en portait l'empreinte. Mais la cravate, en re- 
montant par l'effort de la secousse, a dû causer quel* 
que lésion à Tendroit qu'elle abandonnait, et qu'elle 
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pressait le plus fortement, quand le prince était en- 
core monté sur la chaise. Cette lésion, causée par 
Taction du lien remontant, doit nécessairement se 
trouver au-dessous de la place nouvelle qu'a prise la 
cravate à l'instant de la chute, en un mot sur le bord in^ 
feriertr de la dépression. Les médecins n'ont pas douté 
qu'elle n'eût été causée par l'action du lien (i). 

Presque toujours, dans les cas de suspension, on 
remarque une lésion semblable près du lien de com- 
pression. 

Ainsi, la place de l'excoriation, signalée par M. Gen- 
drin comme preuve de violence, en prouve au con- 
traire l'absence. 

. Au reste, nous ferons connaître les conclusions de 
la consultation de M. Gendrin, et l'autorité qu'il donne 
lui-même à ses raisonnements. 

4'. A ta poitrine , au ventre. 

Si des meurtriers ont étouffé ou étranglé le duc de 
Bourbon dans son lit, il y aura sur sa poitrine, et sur- 
tout sur son ventre, des marques de violences, des 
taches bleues et livides. 

Une compression , même légère , aurait laissé des 
traces sur sa peau molle et sensible. 

RI. DE Belzitkcb ( 8 avril i83i ). — La peau de tout son corps 
était tellement fine et susceptible, que la moindre pression, même 
pour Taider à descendre de voiture, laissait une trace qu'il cou- 
flerraît plusieurs jours. 

' Lbclbbc, valet de chambre. — Il avait la peau si sensible 
que le contact de la flanelle seule lut occasionait des rougeurs. 



. (1} M. Marc, p. 35, 36. 
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Manoury fait la même observation. 

RoHAvzo. — D. Auriez-Tous remarqué des tache» U?ides sur 
le corps, notamment sur la région du bas-ventre ? 
R, Non, monsieur. 

Leclerc , valet de chambre. — Je n'en ai pas remarqué 
( taches bleues sur le ventre ) ; mais je sais que le prince avait 
LE VENTRE TRES-SENSiBLE : dussi Us gUeU de flûncUe qit*U portait 
étaient-Us échancrés du bas» 

Les procès-verbaux des médecins s'accordent avec 
les témoignages. On lit dans celui de MM. Pasquîer, 
Marc, Marjolin. 

La surface de la poitrine, celle de Tabdomen, n'offrent sur au- 
cune de leurs ré^^ions des traces de violences extérieures. 

5". j4ux épaules. 

Trois témoins, MM. Bonnie, Manoury et Leclerc 
prétendent avoir remarqué, entre les deux épaules, une 
rougeur dont le procès-verbal des médecins ne fait au- 
cune mention; mais ils ne sont pas d'accord sur l'é- 
tendue de cette rougeur. 

iManoiirt. — Je dois ajouter que ce procès-yerbal ne faitpa» 
mention d'une rougeur très-prononcée entre les deux épaules de 
la largeur des deux mains, 

M. BoNNiB {première disposition devant M, de la Huproie),,,, Et 
une large rougeur que j'ai remarquée^ environ derrière lesépauleb, 
de la largeur du poing. 

Leclerc. — J'ai vu entre les deux épaules, an-dessotis de la 
nuque une rougeur assez prononcée de la largeur de la paums $h 
la main, 

Leclerc dit ailleurs qu'elle n'était pas tout-à-fait ausèi 
large qu'une puce de cent sous; d'autres témoins ont dé-^ 
claré n'avoir pas remarqué cette rougeur. 
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KoMANzo. — D, àtez-TOus remarqué au-dessous de la nu- 
que et derrière les épaules une large rougeur ? 
jR. Non, monsieur. 

Colin, brigadier , présent ou procès-Terbal du maire de Saint- 
Leu f qu*il a signé. — D. Arez-rous remarqué une rougeur entre 
les deux épaules ? 

R, Non, monsieur. 

M. Leduc, adjoint du maire. — D. Avez- vous remarqué au- 
dessous de la nuque et entre les épaules une rougeur d*une assez 
large dimension ? 

R. Non. 

Les médecins n'en ont pas parlé dans leurs procès- 
verbaux, parce qu'ils ne l'ont pas remarquée; M. Des- 
lions, après que la question a été faite, l'a déclaré. 

M. Deslions. D. Avez -vous remarqué au-dessous de la 
nuque et entre les épaules une contusion ou une rougeur assez 
prononcée ? 

A. Non. 

Il paraît que cette rougeur , si elle existait , est une 
des taches causées par la stase da sang dans les vais- 
seaux capillaires , que les médecins ont ainsi décrites 
dans leur procès-verbal. 

4^ La peau du tronc et celle des membres supérieurs et inlë- 
rieurs présente dans toutes les régions rendues déclives parla po- 
sition du corps des taches larges^ d*un roage Uvlde^ non circonscrites ^ 
produites par la stase du sang dans les vaisseaux capillaires, 

£a déposition de Leclerc nous confirme dans cette 
opinion. 

Lecleeg i( première déposition devant M. de la Huproie, ) — J'ai 
bien remarqué sur la nuque et les épaules du prince une rougeur 
et <Us teuches rouges; mais je ne puis en indiquer retendue. Klle 
■'était pas tout-à-fait aussi large qu'une pièce de cent sous. 
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Ainsi , Leclerc y qui a remarqué sur la nuque et 
les épaules une rougeur et des taches rouges, n'éta-« 
blît aucune différence entre elles. N'est -il pas évi«^ 
dent que cette rougeur et ces taches rouges sont celles 
produites par la stase du sang dans * les vaisseaux 
capillaires, dont parle le procès -verbal des méde- 
cins. 

Il est donc impossible de trouver dans cette rougeur 
une preuve de violence, comme le veut M. Bonnie, qui 
l'attribue à une forte pression de derrière en avant. 

Le docteur Gendrin lui-même , dans son Mémoire 
pour MM. de Rohan, rejette Topinion de M. Bonnie. 

Tout ce que les persooncs étrangères à l*arl déposent sur des 
taches rouges aux poignets , aux pieds^ d la nuquâj ne nous semble 
d' aucune importance ; il faut autre chose qu*une indication aussi 
vague pour faire admettre Tezistenc^ de traces de contusions sur 
des parties du corps ; nous pensons qu'il faut s'en tenir pour toutes 
les apparences de lésion et pour toutes les altérations constatées sur le 
corps et dam le corps, d ce qu'ont observé les médecins experts^ et ces 
taches qu'ils ont ainsi décrites dans leur rapport étaient des sugilla- 
tions cadavériques, (IcLM. Gendft^dte ce paragraphe que nous avons 
rapporté plus haut, ) Ces taches sur les parties déclives du cadavre 
se manifestent plus rapidement dans la mort par asphyxie que 
dans tout autre genre de mort. Elles en imposent aisément aux 
personnes étrangères à la médecine pour des contusions (i). 

Si le prince a été étouffé ou étranglé dans son lit, les 
assassins ont contenu leur victime par les mains, par 
les jambes. 

Les poignets, les chevilles, les jambes seront froisséset 
meurtris. 



(i) CamuUatUm médicO''tégale dm i^ juin i83i, sur de» circonsianeet et he 
causes de la mort violente du prince de Condê, pag. 5o , § III , des rougeurs à 
ia nuque , empreintes autoer des chevilles des pieds , compression et marque à la 
tnschée artère. 

1 1 



i6a 

Ces empreintes qu'occaaîoQent une attaque et une 
résistance existaient-elles aux poignets , aux cbevilles, 
aux jambes dn duc de Bouriien? 

6*. Aux poignets. 

Un témoin, Thomas Fife» prétendît, quoiqu* il ne l* ait 
pas répété dans sa déposition, avoir entendu dire à Ma-* 
noury que les poignets étaient froissés. 

Màvovey {troisième déposition), — ^A. Je iCai pas dit à Thomas Fifo 
que les poignets fussent froii>sés, ne l'a^anipas remarqué, 

RoMÀNto. D. •— Aurie&-yous remarqué des eicoriatiooft autour 
du. poignet? 

JR. Je n'y ai pas fait attention. 

M. DE LA YiLLBGONTiBa. — R. Non^ je n'y ai pas fait attention. 
l'ECLCBC [première déposition). •— B., Mon, monsieur. 
[Deuxième déposition.) — i?. Non, monsieur. 

Mahouet {jlfiuxiime déposition^. — R. Non, monsieur. 

M. BoirniB [troisième déposition).-^ R* Non, monsieur. 

A cette unanimité de tééli^ignages, il faut joindre les 
observations de tous les médecins, qui, dans leurs pro^ 
cès-yerbaux, n'ont constaté Texistence d'aucune lésion 
aux poignets. 

7*. ÀtJx chevilles. 

BoiASto. — D. Avez-vous remarqué des excoriatîenfl récentes 
aux jambes du prince et autour des chevilles ? 

R. J'en 4ii remarqué aux deux laaabcs sur le tibia ^ mais J4 n'en 
ai pas vu autour des duvilles. 

M.aE LA ViLLBCOHTiEE. — D. Avex-Yous remarqué que les che- 
villes, que vous déclares avoir vues rouges et enflées, portassent la 
marque d'une empreinte quelconque résultant soit de l'application 
des mains 9 soit d'une autre cause? 

A. Je ne l'ai pas remarqué (marques d'empreinte aux chef il- 
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led)«9iaU.çompléieiiMAt préoccupe de à'îdée du MilcM^^ il eût 
fallu que ces indices eussent éi4 Irèf -lyyMrfnii pQ«ir que je m^Mi fuMi 
nperçu. 

(««ciiVAC» — i>« Aie^TOus renaiiqiié des ertipieiotci ou ccehy- 
nteei» «niaiir des pieds du prioeci? ... 

R. Non, moDsieur. 

M* i>i Bbizurcr {déposition d Bayonnêj 8 avril i85i). -r^ Je n*ai 
remarqué a uc une conlusiori ni'rougeur aux che?îUes des pieds du 
prince. 

M. DE PnijEAif. — Jr ne pourrais dire en aroitTu (des ecchymo- 
ses) autour des cheTlHes âts pieds, 

M. Lmixiiiy médecin. — A. Ces excoriations se fiiisalent-elles 
i-emaii|aer amour des chev iUes ? 
i?. Je ne Pai pas remarqué. 

M. BoifNiK. — Ce qui a principalemer^t fixé mon atten- 
tion^ ce sont les contusions autour des malléoles ou cheTîUes des 
pieds. 

Oui, monsieur, il en existait effective n>ent (empreintes ou ec* 
chymoses autour des cheyiHes), je les ai remarquées. 

Maooury, qui a remarqué cea ei^corûtioi^s» en ia<ii- 
que la cause. 

Màrourt (première déposition devant M., de la Huproie, ) — Je 
dois ajouter que le grocès-verbal ne fait pas mention noo plus de 
deux ecchymoses toutes récentes autour des chevilles des deux pieds, 
la peau étant enlecie et un peu rouge en cêt enétoii. J9 fais ùèserver 
que monseigneur avait la peau très-fine. 

Mavovbt {deuaiiême déposition devant If. delà Bupraie). —y J*ai 
vu et je Tai dit qu'il existait des ecchyiqoses autour des chevilles 
des pieds. J« tes $ivue$ lorêqtw monseigneur et été transporté M$r son 
Ut. Je n^avûis pas fait cette remarque avantf et la position du prince* 
<)ui était de biais « ne me pennettait pas de le foire, fignfire si co$ 
ecchymoses ont été le résultat du transpoKi sks çoémm de U fenêtre «h 
lit, . ... 

Il faut rapprocher de la déposition de Manoury celle 
de MH . de la Yillegontier, dé Beizunce, le procès-verbal 
du maire de Saint-Lcu, celui des raédecins. 
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M. DE tk YiLLEGOHTiBB. — Jc saTnîs qnc nion9eî|Ei:neur avait eu 
long-temps des^naïur de Jambes, et j'attribuais i\ cette circonstance 
une enflure notable au bas des jambes, avec rougeur iris-apparente. 

M. BB BEtiuHCB (dépoùUoné Bayanne, 8 mri/ i85i). — Les doigta 
et une partie des pieds étaient bleus, et ta puui dêiês jamboêloujoUrs 
rouge, mince, même en état de santé» 

M. Bonnîe , qui , d'après la déclaration de M. Vin- 
cent Saint - Hilaire , a dicté toutes les observations 
relatives à Tétat du corps consignées dans le procès-ver- 
bal du maire de Saint-Leu, y a fait insérer : 

•Les deux jambes nues un peu eçchymosées d'ancienne maladie.^ 

^^ • 

Enfin , on lit dans le procès-verbal des médecins 
Marc, Pasquier» Marjolin : 

«Les jambes et les pieds sont le siège d'un œdrme ancien , • 

C'est-à-dire d'un gonflement ecchymose provenant 
d'ancienne maladie. 

M 

Ainsi, le gonflement et la rougeur des chevilles 
étaient le résultat d'une ancienne maladie. La peau 
était, en cet endroit, très-mince et se déchirait facile- 
ment. 

9*. Aux jambes. 

On lit dans le procès-verbal des médecins : 

9*. Nou.< avons aussi.reconnu sur la partie antérieure externe de 
la jambe droite un excoriation très-superficiefle, récente , terntc 
desang, îrrégulière, longue de six pouces, large de deux veri^ 
sa partie moyenne, et sur la jambe gauche, deux excoriations 
également récentes et superficielles , larges de deux pouces , irré- 
gulières, situées le long de la faoe interne du tibin , un peu au- 
destai de la partie moyenne. 

11. BoRNiE. — Je déclare que le 26 août à minuit, lorsque je 
Paf pansé, il n'etistait aucune ecchymose ni excoriation à ses jam- 
bes , ainsi que les rahfs de chambre présents d mes opérations peu- 
vent l'attester^ 
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Aucun des valets de chambre n'a prétendu que, le uH 
au soir, les jambes du prince n'étaient pas ecchymosées, 

M. Bonnie ajoute : 

Si les «zcoriatîons ayaienl «lé faiUs après la mori , le oerpa 
muqttmixde la peau aorail été blafard, jaunâtre; îl ne ae serait 
pas troufé uoe contusion ecchymosée de la profondeur de cinq 
h six lignes. 

M. Bonnie exagère la profondeur de recclijrmoae ; 
Vexcariation était légère ^ mperficielle , teinte de sang; 
pas d'ecchymose profonde. 

Les médecins ont attribué ces excoriations aux frot- 
tements des jambes contre la boiserie de la fenêtre, ou 
contre la chaise. 

Contre la boiserie , c'est impossible , dit M. Gendrin, 
elle ne ]($résente aucune saillie. 

M. de Belzunce n'est pas de Tavis de H. le docteur 
Gendrin. 

H.raBBLzuncE {déposition d Bajonnêy 8 aoril i^i). — Il était 
impossible qu'en se débattant, au moment de la mort, il n'eût paa 
reçu quelque contusion, tout le corps touchant d la boiserie, dort 
LA SC1JI.PTVRB offre plvsibvas SAILLIES. // faut remarquer quê U$ 
jambes du prince surtout étaient recouvertes d*une peau tellement 
mince que le moindre frottement suffisait pour l'enlever» La peau d% 
son corps était tellement fine et susceptible que la moindre pres-> 
sion, même pour l'aider ù ^descendre de voiture, laissait uoe trace 
qu'il couservait plusieurs jours. 

M. de Belzunce , qui connaissait mieux les lieux que 
M. le docteur Gendrin , qui prétend les avoir vus , as- 
sure que la sculpture de la boiserie offre plusieurs sail- 
lies contre lesquelles les jambes du prince ont dû se 
heurter et se dépouiller par le frottement. 

Les médecins qui ont vu les lieux attribuent les 
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excoriations au frottt^nienl des jambes contre la boi- 
seiip. 

M. GoDÀED. — D. A quelle cause aUribuei-n>u«ccA vKcoriatlons? 
A. Au frottement exercé contre la plinthe des lambris? 

M. MàiifO"" (i3 /Mft iS3i). — D. ▲▼«■- ¥««19 remarqué le» 
czooriaUoiif des jambes et p«aset-YOUS <|u*eUes aient pu être le 
résultat de violences exercées sur le prince ayant sa mort? 

R. J'ai remarqué les excoriations et leur situation sur le côté 
externe die la ^àusht droite sevlement , ti Mir le côté ieteme de la 
ïambe gancbe «eelement; leur pea d» profondeyr^ leur femie «i* 
lougée ont établi peur moi la conTÎcttoa ;|ii'eU«s »OQi le ptciluit 
du irottemeot des jambes contré U hoUerU ou contre la chaise^ 

H. HâAO (iSyicM i83i). — D. Pensei-vons ^e les éraiilures 

existantes sur les jambe» du priuce aient été le résultat de Tiolences 
exercées sur l^a personne , plus ou moins de temps avanl sa mort? 
R, Je ne le pense pas, ces éraiilures, ou pour mieux dire ces 
excoriations de Tépiderme^ étaient évidemment le résultat d*un 
frottement ^xereé pendant Tacte de la suspension ou postérieure- 
ment : leur forme, leur étendue et leur direction l'indiquent asseï ; 
le frottement a même dû être léger ^ puisqu'il n'a intéressé que Vé- 
pidermêy qtU m dâ se détacher if autant pka facUemevtt que tes jamtes 
é^aiewt hobtiaellrmcnt inftttréss. lime semble d'ailleurs impossSifa; 
que tes excoriations aient pu être produites par les pieds d'une autre 
personne ou par ses mains^ appuyées fortement sur les jambes du prince^ 
pen'Iant qu*it était encore couché ; cnr, outre que les désordres dont 
il s'agit eussient été Ifeaùcoup plus graves ^ fis eussent présenté um- 
autre forme. 

Nous sera-t-il permis d'ajouter que dans l'hypothèse 
d'une pression opérée par une main criminelle , les 
excoriations et le frottement eussent existé sur la crête 
du tibia, et non sur les parties interne et externe. 

il. Pasqoibi {i%juin \$S\). — D. A?er.-vons ru des exconations 
qui existaient sur les^iiibek, et ]pensÈz-toos que ces exrorkitioos 
oient pu être le résultat de v<oleocee exi rcées su)* le prince atant 
sa mort? 
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R. Je suis rofiTiiincu que les excoriatioat dont tous parlesi et 
que j'ai ezaoïioées^ ne sont pas le résultat de Tioleaces exeroée» 
sur le prince arant sa mort; je présume que, le prince étant monté 
5iur la ckaise pour se su(ipendi|Là l'espagooielte, a laissé glisser 
ses ïambes sar le derrière de Id^^se, qui éUdi fortement remhour- 
réej et dont U (fera étmit dur ; ce qui me fortifie dans œtte opînioD, 
o*esl que te firoiêsement de i'épiéerme a été opéré de bas en baut, et 
{fu'êprèt ptmeieurs heures de sus pension^ cet épiderme desséché aurm 
pu être -enlevé facUemeni par te simple contetet^ ce qui u eu tieu eti 
'efii pour une parité^ ainsi que nous Pa dit ^une des perwonneê^pré" 
sentes. 

Nous enons eMmùnd ee potéU wœc d^ autant plus d^attentsonf fu^au 
premier aspect nous eeens été surpris de l'état des jambes ^ le froisse- 
ment que nous ayons remarqué existait à la partie interne du tibia 
de la jambe droite , ce qui s'explique très-bicii dans rh7pothè»e 
que je viens de présenter, d'autant plus que la chaise ataht iM 
placIe pae m. BoimiB bavs l'Itat ou il l*atait mouTiB , etîe était 
dans une position oblique retatkement à la position des jambes du 

prtncem 

* 

iiaai, pour vérifier si le froisseinent des jambes avait 
pu être causé par le frottement contre la chaiee ^ona fsHé 
M. Bannie de la replacer dam l'état où il l'avait tnmrée. 
Il a été constaté que sa position oblique proiivait que la 
lésion des jambes provenait du contact avec cette 
cbaise. 

M. Pasqvier remarque que le dessèchement de Té- 
piderroe en rendait Tenlèvement très -facile, qui a 
eu lieu pour une partie quand on a transporté le corps , 
ainsi que Tune des personnes présentes le lui a déclaré. 

Cette observation de M« Pasquier nous conduit à 
rechercher si les excoriations existaient «ci moment où le 
corps était suspendu. 

AI. DE BiiMi€iiT. — Je ne remarquai qu'une excoriation sur le de* 
vant de la jambe, qui élait infiltrée. Cette excorialion était le r^ultat 
naturel du transport sur U lit, soit par le frottement contre le lit, soit 
même par ta sim pie fvesslon desmains dawt le transport, ù raison do 
mauvais état dunssu cellulaire des jambes du défunt. 
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Leclbec, iraletdc chambre [première déposition devant M, de ia 
Huproie. ). —-J'ai remarqué aux deux jambes, sur le tibia, des 
excoriations récentes , fnsit je ne Us ai vues que quand le prince a 
été posé sur son lit. Il serait possible que ces contusions ou ex- 
coriations eussent été faites d^l.le transport du cadavre par la 
personne qui a saisi les jambes pour aider à le porter. 

( Deuxième déposition. ) — J'ai vu également , quand le corps du 
prince a été déposé sur le lit , des ecchymoses sur le tibia des deux 
jambes du prince; mais j'ignore si ces ecchymoses existaient lorsque le 
prince était suspendu d la croisée , ou si elles ont eu lieu en le tranS" 
portant de la fenêtre au lit : ce qui serait possible , parce que le 
prince avait la peau très- fine , et que M. Bonnie le pansait tous les 
jours , et frottait ses jambes avec une espèce de pommade. 

M. Lbteiuee, médecin de St-Lcu. — Pendant que le prince était 
suspendu, je n'ai aperçu gr'vTVE tbace luisante et rovge, étendue 
SUE PlISQiîB TOUTE LA partie antérieure et externe de la partie infé^ 
rieure de la jambe gauche y sans excoriation . Cette tache était, au 
EAPPOET M. fioNNiE, le rcstc d'une ancienne maladie que le prince 
axait eue aux jambes depuis fort long'temps ; mais dans le transport 
du corps à son lit^ M. Leduc, adjoint , s'est emparé des jambes , 
a enUté avec ses mains , suivant ce qu'il m'a dit, un^ grande partie de 
l'épiderme mince qui recouvrcdt ses anciennes plaies ; et ce n'est 
qu'alors que j*ai pu apercevoir en dehors de la jambe droite une 
petite excoriation^ qui, probablement y avait été déterminée avant la 
mort. 

M. Leduc, adjoint du maire. — J'aiaidéà porter le cadavre dans le 
lit. On l'avait d'abord placé dans le lit,la tétc en avant ; les jumbcs 
étaient encore ù terre ; c'est moi-même qui ai pris les jatnhes pour 
les mettre dans leur position conrenabic. L'épidebme s'est levé gomme 

UKE TOILE D'AEAieKÉE « ET SI'esT RE>TÉ DANA LES MAIKS. 

Le prince avait, depuis long-temps , mal oux jambes, c'était sa 
maladie. Son chirurgien le pansait tous les juurs, mais j'ai la gbe- 

TITUDE qu'il K'y avait pas de blessures aux JAMBES, LORSQUE LE 
GOEPS ÉTAIT SUSPENDU. 

Lecomte ( première déposition devant il/, de la H u proie). — Il est 

EIEH CEETAIN QUE LOESQUE LE PRINCE A ÉTK TROUVÉ Sl'SPENDU , OX Ni: 
REMARQUAIT AUCUNE CONTISION OU EXCORIATION AUX JAMBES ; inai^ 

lorsque M. le juge de paix du canton d'Kïigliicn 4ouna l'ordre d<i 



détacher le cadavre el de le mettre dans le Ut, Af . Leducy trayant 
saisi par les jambes avec force , enleva l'épiderme de la peau : ses 
mains glissèrent U long de la jambe, et répiderme fut enle»é; il 
fut obligé d* essuyer ses mains avec le drap, L*on a dit , mais c'est à 

tort, que c'était en se débattant que ces excoriations avaient eu lieu. • 

• 

Il est démontré, par ces nombreux témoignages, 
qu'à l'époque de la suspension il n'existait aucune lé- 
sion aux jambes. 

Elles étaient seulement infiltrées, rouges et luisantes, 
par suite d'ancienne maladie. 

M. Bonnie a fait constater cet état des jambes dans 
le procès-verbal du maire de Saint-Leu, où on lit: 

« Les deux jambes nues, un peu ecchymosées d'ancienne maladie. • 

II a dit à M. Letellier, qui le déclare : La tache rouge 
et luisante qui existe aux jambes est la suite d'une an-- 
cienne maladie, U l'a dit au gendarme Colin. 

Colin, gendarme. — M. fionnie a dit que c'était sa maladie 
habituelle. 

Tout le monde savait quel était l'état des jambes du 
prince. 

M. DB BBLzmGS (8 avril i83i). — Les doîgts et une partie des 
pieds étaient bleus , et la peau de ses jambes , toujours rouge et 
mince, même en état de santé, 

M. Ledvc, adjoint du maire. — Le prince avait, depuis long-temps, 
mal aux jambes , c'était sa maladie ; son chirurgien le pansait tous 
les jours, 

Legleic, valet de chambre. — M. Bonnie le pansait tous les 
jours, et frottait ses jambes avec une espèce de pommade. 

M. DE LA ViLLBGONTiEE dlblare quc les jambes du prince étaient 
pansées tous les jours avec un corps gras. 

M. Bonnie faisait parfois subir aux jambes du prince 
uu étrange traitement ; écoutons Lecomte. 
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Lbcohti (deuxième déposàinn decaniM. de la Huproie),'-^Ï^SLn^ 
les qulnie derniers mois de la Tie du prince ^ la goutte, dont U 
était affligé depais long-temps, et qui n'était ckea lai qu'une indis- 
position ordinaire qui n'interrompait pas le cours de ses chasses, 
a pris un caractère différent à raison des mauTais traitements qu'on 
lui faisait subir. .M. Bonnie, son chirurgien , lui arait lait appliquer 
des emplâtres , dites sparsdra , de deuK espèces 'direrses , l'une 
jaunâtre et les deux autres parsemées d*une poudre blanchâtre ; 
l'eflet de ces dernières applications était de dépouiller la jambe 
et d'an ealeyer Tépiderrae» sans en faire disparaître l'enflure , que 
ces applications avaient pour objet de faire cesser. 

Je citerai un fait qui m'a surtout frappé, c'est l'application d'un 
cataplasme de blanc d'Espagne , de rlnaigre et de glace ; c'était 
tellement froid que nous avions peine à soutenir la jambe de son 
altesse ; le résultat en fut fâcheux : le lendemain son altesse était 
dans une position déplorable ; la goutte était remontée dans l'es- 
tomac ; le prince pourait à peine parler , et la jambe , enflée la 
Télllc, était devenue sèche comme un morceau de bois. M. Bon- 
nie parla d'une deuxième application; je m'y opposai fortement, 
elle fut remplacée par un cataplasme de forine de ris très-chand : 
r«nfliire: retomba dans la jambe droite , et l'oppression cessa. 
Je crois qne Al. Bonnie n'avait point maginé l'application du 
blanc et du vinaigre , car je l'ai entendu dire avec humeur : a Je 
ënfais hUsm que cela produirait cet effet-là » J'ai reaaarqué, à plu- 
sieurs époques, que les jambes du prince avaient été dépouillées 
sans nécessité. 

g*. Ecckymoie au bra$ droit. 

Elle est ainsi décrite au procès-verbal des médecins. 

8*. Nous avons remarqué une ecchymose légèrement saillante, 
d'un pouce environ de largeur, située \ un ponce au - dessus de 
la partie supérieure de l'articulation du bras avec l'avant- bras 
droit. 

On se rappelle que le côté droit du corps était en 
contact avec l'espagnolette ; les princes de Ruban, dans 
leur Mémoire, conviennent que l'excoriation remarquée 
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à l'tvant-bras droit peut avoir «té causée parle contact de 
l'espagnolette, et n'est pas une preuve de violence. 

M. liBTitLiKE.— ^O, Avei-You9 remarqué «ne eoehyaidM A Ta* 
Tànt-bras, près du coude? 

A. Je ne Tai remarquée que le lendemain, la position du corps 
t^rince suspendu a^ant pu m*einpêcher de la voir. 
^^attribue cette ecdiymose à la pression du corps contre les an- 
gles saiHunts de la croisée. 

U. Dbsuohs. — D. Aves-vous également remarqué une ecchy- 
mose au bras droit? 

A. Oui, monsieur : c'était la seule qui existât. Le bras droit se 
trouvait presqfue en oontact avec le volet de la croisée. 

De cette discussion, qui a consisté à rapporter fidè- 
lement tous les témoignages, il résulte la preuve la 
plus complète qu'on n'a remarqué sur le corps aucun 
indice <ie crime. 

Tel a été Tavis de MM. Pasquier, Marc, Marjolin, 
Deslions , Godard , dont nous avons cité les témoi- 
gnages. 

Tous ceux qui ont visité le corps ont partagé cette 
opinion; et &i , plus tard, beaucoup ont cru au suicide, 
aucun , ex<5ef)té M. Bonnie et l'abbé Pelier, n'ont sou- 
tenu qn'il existât sur le corps des traces de violence. 

Examinons maintenant l'état dés vêtements. 

ÉTAT DES VÊTEMENTS. 

&!. DE RuMifiSY. — 2>. Avez-vous rexuarqué quelque désordre 
dans les vêtements du prince? 
R. Non, monsieur, aucun. 

M. l'abbé Beunt {Pontoise, aa novembre i83o). — Les vêtements 
du prince n'étaient nullement dérangés, et se trouvaient absolu-- 
ment dans l'état où ils devaient être ordinairement. 

Le COMTE [tieuxième déposition devant M. ^e la Huproie). — Z). 
Avez- vous remarqué quelque désordre dans ses vêtements ? 
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il. Aucun.. La chemise n'était pas froissé4. li était exactement 
comme je l'avais tu la veille au soir. La tête était couverte d'un 
foulard qu'il avait mis lui-même : il avait une manière particulière 
de se coiffer de nuit, de manière que le derrière de la têle était 
toujours à découvert. 

M. Skim-HiLAïRE^PontoUe» ^onovemifri i83o). — J'ai remaroH 
que la toilette du prince n'était nullement dérangée^et se trouilit 
tout-à-fait dans l'état où elle devait être lorsqu'il s'est couché. 

M. Sàikt-Uilài» {decarUM. de ia Huproie). — Ce qui m'a spé- 
cialement frappé , c'est que la toilette du priqce n'offrait aucun 
désordre ; il était coname il s'était couché , et si le prince avait 
péri victime d'un crime , on aurait remarqué le plus grand dés- 
ordre dans sa toilette et sa coiffure. 

Le procès-vcrbal du maire de Saint-Leu constate Té- 
tât des Téteuents du prince. 

« Le corps dudit prince, vêtu d'un caleçon de toile blanche noué 
au'-dessous des genoux avec des cordons , ledit caleçon boutonné 
d'un bouton seulement ; d'une chemise en toile blanche , nouée au 
cou par un bouton , et aux manches chacune par un double bouton 
en or portant des cheveux dedans ; un gilet de flanelle sur la peau , 
boutonné dans la longueur; la tête coiffée d'un foulard rouge et 
jaune, en soie, noué sur le front par un noeud d deux rosettes; 
plus , un anneau uni en or au doigt de la main gauche ; les cheteus 
noués d la nuque d'un ruban noir : les deux jambes nues , un peu 
occhjmosées d'ancienne maladie. » 

Tel était l'état de vêtements au moment où le corps 
était suspendu à la croisée. 

i"" Les rubans du caleçon étaient noués, le bouton 
qui le fermait était mis ; 

2" Le bouton qui fermait le col de la cbemise était 
attaché , ainsi que les deux boutons en or qui serraient 
contre le poignet chacune des manches ; 

o"" Le gilet de flanelle était boutonné dans toute sa 
longueur; pas un bouton n'était défait; 
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4^^ foulard était noué par deux nœuds et une ro- 
sette , dans la. position où le prince l'avait lui-même mi» 
la vaille; car al avait, dit Lecomte, et les valets de 
chambre , une manière particulière de se coiffer ; 

5* Ses cheveux étaient noués à la nuque d'un ruban 
noir, et retroussés sous son foulard. 

Un ordre aussi parfait peut-il se concilier avec la 
violence dont on prétend que le prince a été victime? 

Sans doute , pour simuler le suicide^ on a réparé 
le désordre de» vêtements, on a reboutonné le ca- 
leçon , le gilet de flanelle, replacé le foulard , rattaché 
et replié sous la coiffure de nuit les cheveux, qu'une 
lutte avai^ dénoués ; mais toute l'habileté des assassins 
n'aurait pu effacer les empreintes que la violence aurait 
faites sur les vêtements. Le jabot, les manchettes, la 
chemise auraient été chiffonnés , quand les meurtriers 
contenaient leur victime en lui pressant les poignets et en 
lui appuyant le genou sur la poitrine. Comment rendre 
au linge sa fraîcheur et son apprêt? Le foulard de soie 
aurait été froissé par l'oreiller pressé sur la tête du 
prince quand on l'étouffait. Comment faire reprendre à 
la soie froissée son lisse et ^n lustre ; les cheveux , mis 
.en désordre par les efforts du duc de Bourbon, dressant 
sa tète pour.repousser L'oreiller, auraient-ils été, quelque 
adroits coiffeurs qu'on suppose les assassins ; repeignés 
si proprement , renoués avec tant de soin , repliés sous 
le foulard exactement comme ils l'étaient le 26, à mi- 
nuit. 

Le prince avait un anneau d'or au doigt; deux bou- 
tons d'or à chaque poignet serraient chacune des man- 
ches de sa chemise. 

S'il y a eu ime attaqua» une résistance, l'anneau aura 
fait empreinte sur le doigt , les boutons des manches, 
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sur les poignets. Le prince avait la peau si tondre » si 
sensible ! Rien de semblable n*a été remarqué. 

Ses Têtements étaient dans l'état où ils étaient le 
26 , à minait , quand il s'est couché. 

Peut-on supposer qu'il ait été la victime d'un crime? 
L'état de lachambre démontre que des assassins n'y aont 
pas entrés dans la nuit du 126 au 27 août. 

ETAT DE LA CHAMBRE. 

i"". La chaise placée enti^ le borean et la fenêtre, 
qu'on mettait tous les soirs devant le foyer pour désha- 
biller le prince, restait toujours devant la cheminée. 
Elle avait été replacée entre le bureau et la fenêtre : pre- 
mière méprise des assassins. 

!à\ Les pantoufles, dont le prince ne se servait jamais, 
restaient toujours à côté de la chaise placée devant le 
foyer. On les a trouvées au pic4 du lit : seconde mé- 
prise des assassins. 

3*. Le bougeoir qu'on posait dans la cheminée, avec 
une bougie qui brûlait toute la nuit , avait été remué et 
replacé : troisième méprise des assassins. 

4*. Le lit n'était pas dans son état ordinaire : qua- 
trième méprise des assassins. 

Ces observations sont-elles exactes ? Voyons. 

i*. La c/mise^ 

m 

Manourt, Yalct (lechambre. — H y avaittoiijours égnlemcnt en 
f.icc de la cheminée une chaise sur laquelle on déshabillait mon- 
seigneur; lorsque le Talet de chambre se retirait, après avoir prî» 
les ordres de monseigneur, le j^rince déUumait unpeuceiU chaia$i 
souvent même il n'y iotichait paSj et l'on eetiovvait Toujouas il 

LENDEMAIN LÀ CHAISE et leS pantOufleS DANS LÀ MÊME POSITION. J'ai 

remarqué le 27 août qn'îl n*y avait niThnIse ni pnntonflos en face 
de la cheminée. 



ManODiy est le seul des quatre Talets de chambre 
qui prétende que la chaise placée devant le foyer , 
lorsqu'on déshabillait le prince, ^toiV toujours retrouvée 
le lendemain daim la niême position. 

Mais il est démenti par M. le chirurgien Bonnie , qui 
tous les soirs pansait les jambes du prince. 

La chaise qui a été trouvée auprès du corps est celle 
qui était mise le soir devant le foyer', lors du cou- 
cher. 

M. Bonnie, cherchant à établir que cette chaise n'jé- 
tait pas à la portée du corps, s'exprime ainsi dans sa 
deuidème déposition devant M. de la Huproie. 

Cette chaise était ptacée , dana le cooraot de h fournée , à côté 
dv bfireao et à l*aBgle dé l'embrasure de la croisée ; on la dépla- 
çait tous les soirs pour servir à monseigueur à »e déshabiller, mais 
ox laaBPLAÇAiTiMS-soiivBiiT, aprés que le prince avait été pansé 
et qu'il avait été déshabillé, a côxi dv bureau. 

â^ Les pantoufles. 

DupiN , valet de chambre. — Z>. Les pantoufles du prince ne 
restaient pas toujours placées à côté de la chaise sur laquelle on le 
déshabillait? 

K, Toujours; le prince ne s'en serrait pas. 

... Tout ce que )e puis dire , c'est que je n*ai Jamais vu les pa»^ 
touflss du prince auprès du Ut. 

Hanoubt , valet de chambre. — Les pantoufles , dont le prince nb 
SB SEBVAiT PBBSQUE JAMAIS , restaient toujours à la place où on le 
déshabillait , en iace de la cheminée. J*ai été surpris de voir , pour 
la première fois, les pantoufles a uprés du lit. 

Lovia Lbclbbc, le plus ancien des valets de chambre ( i ** déposition 
devant M. de la Huproie). — D. Où plaçait-on les pantoufles du 
prince lorsqu'il se déshabiUait? 

R, Jb pbaçais sbs partouflbs au pud de son lit; mais souvent 
aoasi, lorsque je n'étais pas de Sfrviœ, je les ai vues auprès du 
fauteuil , près de la cheminée. Le prince avait les pieds très-sen- 
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ëible;) ; et comme sa chambre était garnie d*un tapis ^ // lui arrivait 
souvent de ne pas faire usage de ses pantoufles. 

Rapprochons ces divers témoignages. 

Le prince ne $e servait jamais de ses pantoufles , selon 
Dupîn ; 

Le prince ne se servait presque jamais de ses pantou- 
fles ^ selon Manoury ; * 

// arrivait souvenu au prince de ne pas se servir de ses 
pantoufles, selon Leclerc; c'est-à-dire qu'il s'en servait 
ofdinairement; 

Les pantoufles n étaient jamais au pied du lit, selon 
Dupin ; 

, Les pantoufles n étaient jamais au pied du lit^ selon 
Manoury ; mais , selon Manoury, la chaise restait aussi 
toujours devant le foyer; et M. Bonnie nous a dit que 
la chaise était trhs-souvent replacée auprès du bureau» 
à Tangle gauche de la croisée. 

De même Louis Leclerc, le plus ancien des v;jlets de 
chambre, déclare qu'il plaçait toujours les pantoufles au 
pied du lit. 

Manoury, qui n'a pas dit la vérité, en prétendant que 
la chaise restait toujours devant le feu, peut bien nV 
voir pas dit la vérité, en soutenant que les panloufles 
restaient toujours à côté de la chaise; il est évident qu'il 
n'a pas dit la vérité ; car il convient que le prince se ser- 
vait quelquefois de ses pantoufles ( 1 ) , et , si le prince se 
servait quelquefois de ses pantoufles j elles ne restaient pas 
toujours auprès de ta chaise; et Ton devait les tr(')uver 
quelquefois au pied du lit ^ où le prince les avait quit- 
tées. 



(i) Lcêptmkfuflèi dont ie prince ki m biaVAiT pai«qlh jamam... dit Ma- 
noorj. 
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II. faut donc retrancher Manoury. 

Reste Dupin et Leclerc , Vun qui dit que les pantou- 
fles n'étaifnf j[amaif.filacées auprès du Ui;^ Tau^e, fu'il 
les plafflU (pulQurs 'auprès dulit. • ], . 

D^où il faut conclure que le duc de Baurl^on, eomfi]i^^ 
tous ceux qui ant des jpantoufles, tantôt s'en sejry^^t. 
tantôt n^ s'en servait pas ; que les pantovfles étaiç^n^ 
trouvées au pied du lit quand il l€|ft,ava(it ixii9^,.,ç.t 
qu'elles restaient auprès de la chaise ou devant le foyer 
quand il n'en avait pa&faît usage. C'est la réponse ^que 
nous a faite le frotteur Jérôme , qui fahàit tous les ma^ 
tins le lit du prince , quand nous lui demandâmes, loris 
de notre visite à Saint-Leù : Le prince se servaîtM de ses 
pantoufles J restaient --eUe s toujours auprès du foyer? les 
trouvait-on au pied du lit 

Le pauvre Jérôme était fort étonné qu'on eût soutena 
que monseigneur eût des pantoufles pour n'en pas 
faire usage ^ et qu'on €Ût tansformé sa chambre en une 
espèce d'échiquier, où la chaise et les pantoufles » 
comme chaque pièce , avaient leur place marquée et 
arrêtée, sans qu'il fût permis de les déranger d'une ligne. 

La fable des pantoufles et de la chaise est ridicule. 

3®. Le bougeoir. 

t 

« Des gouttes de cijçe tombées dans le fond du bon- 
• geoir, et remarquées par Manoury, permettent dçpen- 
»ser que , dans la nurt du â6 au 27, le. bou&eoir a été 
» déplacé et porté çà et là dans la chambre. (Yoir leff 
dépositions de M. de la Yillegontier et de Manoury, n*" 1 
et 6 des dépositions.) 

»M. De la Villegontier. — Manoury a remarqué 
» qu'un assez grand nombre de gouttes de cire étaient 
« tombées dans le plateau du bougeoir , ce qui pourrait 

19 
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• fdirs iroire qui ce baùgiàir aurait été déplace et trans^ 

' EStMrB'qtté lé prfilèé ri'âpas pô déplacei^ îé fcbtigeoîr ? 

Alors que signifie Tobsenratioiï dé M. de la Villégon- 

^eV; ^di rt|tp«rtèf un propos de Màhoury. Mais pour- 

3dbtÂ*â-t-6n ptfs cité là dépoâitiôii de Manbury? En la 
saht', on bôi^ref^dra pourquoi Totnission a été faite , 
-^rfnntaë ttkht'd'ilifrês , suf chîaqtie faît- 

T0uiiTtflPUirfpé 4^^7 ^^^î^ P^ défi gouUet ;de cire danA le plateau 
^ubougtpoirf 

il. lljc eo D?ait quelques-unes ; mais cela a&eitait fréquemment. 

■ Eiitéîidesfc-^ôiÉS? cela arrivait fi^qaemtneift. Vous con- 
cevez pourquoi on a indiqué , niais pas cité la dépbsi- 
tiOti dé Màuourf. 

Ihdiqueir une déposition sans la citer, est un moyen 
d*'8e' dôtitief les aire dé la fidélîtlë, saiîs en coun> les 
darigètèv 

4*. LbHU. 

Ce n'est que lors du supplément d'instruction à 
Pontoise, qu'on a imaginé de soutenir que 1 état du 
lit indiquait Tentrée des meurtriers dans la chambre. 

Délit systèmes ont été présentés : 

r Le pîfënMer'a consisté à soutenir que le lit était 
bdaltvenéfit éloigné plus qu'à Tordicaire du fond de 
ralcôVe; 

2* Lé sëcotiti a ' Consisté à prétendre que le lit avait 
été refait; ce qu'annonçait son peu d'affaissement et son 
éloîgAement du fond dé l'alcôve. 



(1) llèinoir« des princef de Rnban , pag. 94, édit. 6*. 
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Ces déu* systèmes se réfutent mlituèlléiBÏrtît'^^ii't', 
si le lit était bouleversé^ il n'avait pas été refàk. 

. ji froissement da Ut. ' . . j 

M. l'abbé Pelieb {Pantoise, 17 nothmbre i8So). — Il'iti^Â )[{àirti 

aussi qu'il ÉTAIT BOOLBVERsé. . , 

Uaroubt {Pontoisâ^iç!'mn>emir$f8!^o)-ï^hé lUne m*4 {Mif j^avti 

plut défait g uê d^ coutume 4 1. >i ;• > • .1 . , '.<•.« .. \.. . i>« > 

Manoury dé^le^t,l[;aï)']^.,Peli^^^^^^ flW SfttsïpplS-?. 
quable, Manpury^ qui dit, à fiont^iêe.M(^e*UiUtM'èr 
tait pas plus défait que de coutume , a prétendu plus 
tard que lit était m^c^i^ défait que de coutume. 

Nahovbt {premi^e déposition devant M. dé la Huprois \. -Lc'.lîtl 
m'a paru ce jour-lil seuleniisnt an peu ateuC» dan» le milcMcsanaquè, 
le bord fût affaissé en aucune manière... £nfin , il m'a paru mi^ fe 
lit ayait été plutôt arrangé que défait* 
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Continuons. », î;i. 

M. Rouen-Dbsmallets. — Ce qui me confirmait surtout dans cette 
pensée ( de repousser le suicide) 9 c'est le peu de désordre tjùi'Hgtmt 
dans le lit, et la faible et irèsMgère pression quùUcorpsdu prince paraiâ" 
sait y avoir laissée. Cette pression me paraissait être celle qu?j auAalt 
faite une main fortement appuyée sur le lit, ou une jeune personne de 
doute à quinze ans qu'on y aurait déposée un instant en ta portant sur 
deuûo mains, et qu^on eût enlevée de suite. 

Selon M. Desmallets , pas de désordre dans le lit, 
qui portait les traces de la plus légère presâiozi posh- 
sible. 

M. de Préjean adopte le même système. 
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M. DE PBéjBAN. — Le milieu du lit était afibissé, mail D'ifXE muilàl 

FEU SENSIBLE. . . . , 

D: Croyez-vous que, si le prince avait couché dans son lit, l'af- 
faissement dût être plus considérable?' 
jR. Si le prince s'était couché, raffaissemeot eût dû être plàs 
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considéndile» et surtout sur le bord du lit^ qui ne laissait aucune 
tnoe de dépressîoD. 

M. Méry-Lafontaine combat le système dé M. Des- 
mallets et de M. de Préjean; il y avait, dit-il, un grand 
enfoncement au milieu du lit. 

Mi&T-LAFOHTAiin (devant la Cour). — Le lit du prince présentait^ 
ainsi qo6 je Tai' dit dans ma première déposition , un assez grand 
ênfimàfmeni un le milieu; et j'ai entendu dire par différentes per- 
sonnet, entre autres parle valet de chambre Manoury, que le prince 
ayait Pbabilnde de se coucher sur le bord de son lit, qui ne pré- 
sentait par oooséqttent, pour l'ordinaire , aucun affaissement dans 
te miitea. 

M. Méry-Lafontaine reprend la thèse hasardée par 
FabbéPelier, mais il Tamende; assez grand enfoncement 
éan$ tt milieu, ce qui signifie : lit plus défait que de cou-- 
tume^ au lieu de : lit bouleversé. 

H. Méry-Lafontaine s'en réfère , dans sa déposition 
devant M. de la Huproie , à sa première déposition à 
Pontoiae. Il aurait dû la relire. 

!!• MiaT-LAFOirrAiNB {Pontoisef i5 novembre i83o ). — Sou lit 
était astei affiissé pour me faire penser qu*il 9*y était couché : il 
vf.HÊàipoi aairemenl défait. 

On voit que M. de Lafontaine n'avait pas encore re- 
marqué, lorsqu'il a déposé à Pontoîse, ce grand enfon-- 
cernent dans le milieu, ce peu d'affaissement des bords 
du lit, qu'il avait observé lorsqu'il a comparu devant 
M. de la Huproie. 

MM. Desmallets, de Préjean et Méry-Lafontaine pré- 
tendent que le lit était plus ou moins affaissé dans le 
milieu. M. Bonnie (le chirurgien) n'est pas de cet 
avis. 

* 

( Première déposition devant M. de laHuproie, ) — Le lit m'a paru 
foulé dans toute son étendue. 
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Toutes ces coDtradtctioDS annoncent t'enmiè de men^ 
tir, et prouvent que la vérité n'est pas dans ces témoi- 
gnages. 

L'état du lit annonçait que le prince s'était couché; 
voilà ce qui est vrai , et seul vrai. 

Lbclbec, valet de chambre {PonioUey 17 notiembrt i83o). — Je 
remarquai, toutefois , que le lit était afiaisté comme si on §'j était 
couché. 

M. le comte de Grovlot. — D. L'aflbissement du Ittdn prince vous 
a-t-il porté & peilser qu'il s*y fût couché? 
jR. Oui, monsieur; il m'a semblé que le prince s'était couché. 

Lbgomtb {Pontoise, 17 novimlnrê i83o ). — Le Ut de S. Â. n'était 
pat plus défait quê de coutume^ seulement il était af&issé de ma* 
nière à faire penser qu'elle s'y était couchée. 

OBRT9 concierge (Pontqise, ty navemlfre i85o). — Le Ut de S. È. 
était affaissé de teUe manière , que )'ai pensé qu'elle s'y était cou- 
chée. , 

EcHBTTB fils. ... Le prince s'était couché ; l'alfoissement du lit 
l'indiquait assez. 

Nous pourrions multiplier ces témoignages. 

Il est probable que le lit devait être moins affaissé qu*à 
l'ordinaire. M. de Belzunce fait à cet égard une obser- 
vation fort juste. 

Après avoir remarqué que Voreilter indiquait que le 
prince s'était couché, il ajoute que l'affaissement du lit 
annonçait un court repos. 

En effet, le prince était entré vers minuit dans sa 
chambre. Il s'était couché vers minuit un quart; la rai- 
. deur cadavérique du corps , examiné à dix heures et 
demie le lendemain , a appris que la mort avait eu lieu 
depuis huit heures au moins , vers une heure et demie , 
deux heures au plus tard. Le prince est resté couché 
une heure trois quarts au plus. Car, avant de se tuer,. 



il a bpi^lp 4^s papiers; enfla ^ il a fallu dix mioutes 
au ipoiu^ pouriapprocher là.diaise e* préparer les -mou ? 
choirs. 

.Cette observation explique comment les bords du 
lit étaient moins affaissés que de coutume. 
Une autre observation rç;xplique encore mieux. 

Le priqce s'était servi long-temps d'un lit de plume. 
S'asseyant sur le bord du lit, pour y entrer et en sortir, 
et couchant sur le bord, le lit de plume devait -céder 
beaucoup. Voilà pourquoi, pendant long-* temps, son 
lit très-élevé du côté de la raelle , était très-affaissé du 
côté de la chambre. La plupart des témoins , en exami- 
xiant l'état du lit , ont supposé ou C4:u qu'à l'instant de 
sa mort, le prince se servait encore de son lit de plume. 
La déposition de M. Bonnie eu est la preuve. 

H. BovniB. — J*ai souTent remarqué que le prince était daos 
rhabitude de se coucher sur le bord de son lit en avant , ce qui 
fùsûit monter h matelas et le lit de pluue du côté de l'alcôve à 
quelques pouces au-dessus de son corps. 

Et le jour de sa mort, j*ai remarqué que les deux bords ét^ent 
ifiaissés d^un côté comme 'dé Tautre. 

Aussi M. de la Yillegontier, qui avait insisté d'abord 
sur le faible affaissement du bord du lit, devint moins 
afiirmatif quand il se rappela qu'à Tépoque de la mort 
Je lit de plume avait été ailevé. 

M. De la Ville<;oktier. — D» Le lit du prince devait Olre très- 
doux, trés-moIlet ; le poids de son corps et ses mouvements 
-auraient dû, ce me semble, Taflaisseï d*unc Manière plus «cn^ble 
que cela n'esti^onstaté? 

Jt. Le peu de pression lougitudinale dans le lit, fut ce qui me 
frappa d'abord. Quoique monseigneur ne se servit plus depuis lokc- 
TEMPS du lit déplume, il me semblait que le puiJs de son corps eût 
dû laisser une trace plus large et plus enfoncée. 



Leçlt;i:ç .A fait upe r^jQiexion qiiî ea^pêcjie ^uTon 
J>e pMÎMfi îjirer ;^^cu^e ipfjliictipn 4u peu ^ dépo^WM» 
du bord du lit. -.w- 

LBCLBkt, Valet de chambre. — D. Le prince h'était-fl' pa» daa» 
Iliabitude iié se cbuclier entièrement sur le boid dirfit du c^' de 
la chambre, de sorte que le poids de son corps, en affitissaat iêlit 
de ce côté, faisait bomber les matelas et le fit de plume ao bord, 
dju côté de ralcj^y.e ? 

R. Gela est vrai ; mais ço9i|D9e,)e pfii^pe s^^i^ eit.pjaîot, P^^ff^ 
substitue un matelas piqué, très-serré au lit déplume, il m^apant 
qn^on avait dcpnpé'^ ce Mitii.A»'i|uèè w^iférnsmoik 40ft' is mutant, 
:kvin At^umtr.d fimcawiéniMÊt dad. iÊ*éiéiit,^nt k fàimee ^ m'wmùt. 
pas d être pptffi/^ niiûiUii$fint. 

Leclerc, ancien valet de chambre du prince, eonnàig- 
sait bien 9es habitudes. Il déclare <pMh son mattre i'é- 
taît plaint que son iit s'affaissait sur le b<ird ; qu'il àVâlt 
fait enlever le lit de plume , cause de cette dépression ; 
et que, pour parer à -cet încon^éMeiytîfaMi avait rem- 
placé ie lit de plume par^n iiUttéfàê ^^iriDf^us épais tel? 
plus rembourré sur le devant. ^' 

w^L^efiet de ce m«td«$ élîdt de d^ainftrla éépreséion 
du ibovd^du^Mt^ même de Tea^êoher^de là rendit 
égale sur toute la largeur. 
.AjQssi Leclerc dit-il , ^ans Ja même dépositiân ^ ' 

Le lit m'a paru affaissé comme à l'ordinaire. 

Powquoi cette dépositioa de lieclerc u'a-t-ellc'pas 
été citée dans le mémoûne de MM* de Hol^an P 

La couverture. 

Ici tnéme contradiction dans le» témoignages. 
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fli. RovBN-DssKÂtLbTs. — La couTerture était releyée très-propre- 
ment, comme on la relère ordinairement quand on veutbéusiner untH, 

HJr. MiET-LAFONTUNE. — La couTerture se trouvait du côté de la 
chambre, ramenée jusqu'au pied du lit , Ms- proprement y sans 
plis, ce qui m'a paru extraordinaire. 

M. le comte de C boulot. — D. La couverture avaitrdle été 
relevée jusqu'au pied dg lit ? L'avait-eUe été avec soin, ou avait- 
elle été simplement jetée ? 

/t. Elle m'a paru jETis. 

M. BoHNiB. — ...la couverture BBJBriE aux pieds, ce ffai s'écar- 
tait de l'usage et de l'habitude du prince. 

Ainsila couverture, qui a pdjcnrelevée proprement, sans 
plis et avec soin à MM. Desmallets, Méry-<Lafontaine, a 
paru Jetée ou rejetée à MM. de Choulot et Bonnie. 

Gommept cette couverture était-elle placée? 

Uakoii&t ( première déposition detant J#. de la Huproie ). -<- 
De pluA la op^vcjrture était reptoyée avec précaution Jo^ça^^Mr le 
dossier du lit. 

M. le baroade PaiiiAH.— La couverture était relevée jusqu'au 
pied du lit, fiMiqpIpl.iai aii^&il jj^d» pnmaU du traversin jttsqu'um» 
pieds du Ut. • mjti 

La couvertoR, reployée jusqpue $ur ledoêêierdu Ik^ 
selon Manoury , était relevée en angle aigu^ partant du 
traversin jusqu'au pied, selon M. de Préjean. 

Quelles inductions peut-on tirer de toutes ces dépo- 
sitions contradictoires? 

n faut croire , puisque les témoins sont si peu d'ac- 
cord, que la position de la couverture n'avait rien de 
remarquable; elle était en l'état où se trouve toute 
couverture qu'on a rejetée en sortant brusquement de 
son lit. 

Le prince, pour se tuer, a dû se précipiter soudaine- 
ment hors de son lit, repousser vivement sa couverture. 
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M. de Choulot emploie une expression pleine de justesse, 
quand il dit : Cette couverture m'a parue jetée* 

La couverture, écartée par un mouvement rapide et 
brusque, a dû s'ouvrir beaucoup, former un grand angle, 
partant du traversin au pied du lit ; ce qui arrive ordi- 
nairement quand on se jette tout à coup bors de 
son lit. 

Il est ridicule, en effet, de supposer que le prince, 
quittant son lit pour aller se pendre, en est sorti sans 
s'écarter de ses habitudes, expliquées par les valets de 
chambre. 

DvpiR. — Le priooe retirait ses jambes du lit, restait quel- 
que temps assis sur le bord, Arottait ses oreilles avec son mouchoir, 
ce qui contribuait eocoi^e & J'aSalssement du Ut sur ses bords. 

Il ( le prince ) laissait |iour ain^i dire glisser ses jambes pa^ 
terre presque sans relAcher la couverture. 

Manoury, après avoir fait observer que les bords du Ut 
étaient peu affaissés, et que la couverture était reployée 
jusque sur le dossier, ajoute : 

Hauovit { phmièrê dépùiiiion difÊOiUM* tUlaHuprêie ). — €4 
qui m'a paru d'autant plus extraordinaire que le prince, en se le- 
vant, se glissait, pour ainsi dire entre le lit et la couverture, et res- 
tait assez souvent assis sur le bord du lit , du côté de la chambr% 
pour y passer son pantalon. 

Poiition du Ut 

D*après les dépositions des valets de chambre , des 
frotteurs Dubois, Jérôme, et de la femme Bontems, 
après avoir fait le lit on le repoussait toujours à un 
pouce de distance du fond de l'alcôve , pour ne pas of- 
fenser l'acajou. 

Dubois • croit pouvoir affirmer que , le 26 au soir, il 
avait repoussé le lit comme à l'ordinaire. ■ 



Oa a prétendu qiic, ^c a7vMi)it;A'*f?^^* été trouvé tiré 
Lors de Taicô^ej; c'était .uoc.ipi^prise j4^s a^^ssins. , 

M. de Préjar. — ^J^ai remarqué que le lit né touchait pas le fond 

dé VaïcÔYe, sans poùtoir indiquer là distante, 

_ . ■ . » ■ ■■ ■ • *'*■.'.■ 

Romitiuo» M. deJa Yilkgoiitier, M. Tailleur, ont 
fait la même remarque ; mais ils n'indiquent pa& quel 
était rinfeeryalle exiâtai^ entre^le lit et le foird ;de Fal- 
côve. • ; 



•il . •• 



M. Pabbë Pbliba. — Le lit m'a paru ilbîgtié du mur d'enTiron 

huit à dix pouces, 

AL B:OinnB. — L'élojgaomeot du lit du pripce de TalcoYça la 

M. MftiT-Lâ^irruirB [PoKtaise^'iiwfvembre i^5o). — ^IlpouTflk 
éë trouver d dix^huH pouees de distadOe dii fbiid âe l'alcôve. 



■ i « ■ , • 



Devant la Cour, M. Méry-Lafontaine a retranché six 
potéces. . , : . 

Loin' de toucher Talcôvc, le lit en était ù un pied de distauce. 

Ain^i, des témoins qui ne s'expliquent pas sur la dis- 
iapce, trois têmoîris'g[uî îa h)fehtyrun à huit pouces, 
l'autre à dix-huit pouces, Tajutre à douze ou dix-huit 
pouces. 

Quand on a visité la cellule du prince, où tous les 
meubles étaient tellement pressés, qu'il fallait, pour 
avancer ou reculer l'un d*eux de quelques pouces, dé- 
pecer tous les autres, on comprend de quelle impor- 
tance la fixation exacte de la distance doit être poqr 
savoir >i le lit ét^it ou n'était pas tiré en avant d'.une 
manière extraordinaire. Car, si la distanjce n'était que 
de deux, trois ou quatre pouces, quelle induction eq 
pourra-t-o^ tirer? Le frottcur Dubois , en repoussant le 
lit le 26 au soir^, a l^iep pu se trompier de deux ou trois 



pouces. Or, Tabbé Pelier,»iiqui ta été coii»raiBCQ d'aToir 
altéra )j^, vérité dapâ tp^ut^ les.,jc^çpQs;tA9pe9 ea fa^jfur 
de 1 lasaaaiiaat , iUe fa' dbitanceii {laitifQ^Qes* L'sihbé 
Pelier, qui enfle les plus petits faits pour en faire dès 
preuves du crime , a bien pu ajouter quèfqtiés potlces. 
Quoi qu'il^^en doit de 0«^ltN!f' remayigp«c^,''ft6{i» disoiss qfue 
la fixation exacte de lâ^'dSrtaBce isst e^ntiisUè. '^^'^ 

Quan4 on cpnnait la cbambre du prince;, on .est 
convaincu qiie le lit ne pouvait avancer a un pied; écou- 
tons Lecpmte :' . . , 

• » . . . ■ 

Lecomte. — D. Avez<^irôtt0iI«Miafquè quele ii^t août le.lit;4(j 
^Qce Alt ^ ^D pied;iQ|i;^x^buîfi|^llfe9 du fotidi^ Talcâfe? , ) 

JR. Je ne l'aijp^ r|qm)if<|i}V|^ fl^'.4té di(pcU9 de n'y peu fairê^ift'f 
tentipn; le lit auba^t irÉqBSSAiREii^T dépassé l'emplacement du 
rideau. , 

D. Était-A dàQS l'iiifbilj^^e i^è tifer les rideau^ iu Ut ? 

jR. 'Jé n'y èl' jamais' fiui dif^nUon ; citait le froùei^r qui disposait 
le lit du prince. 
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A Saint-Leu , nous avons demandé à Jëréme Ie€lt>t- 

imty en pré$en<^ de* M. Obiy le concierge, si ï'on 

tirait kfirride^ur; et cii>inm6nt: on les plaçait i'^ 

(«'Le Ttdeao était ramené en* avant autour de la table de 

nuJt^^qB'fl enveloppait;^ * ^ 

L'observation de Lecomte subsiste dans toute sa forcé. 
Le lit aurait nêcessairement dépassé i^ emplacement du ri- 
deau, aviecune tircoostatice de plus, qui a sonimpor^ 
tance , parce qti'dile teCrt été remarquée : G^cst que la 
table de ntât eût été déplacée, et b*éûl plus été entou- 
rée par le rideau.^ ' ...'■. . V 

Tout le m<Hide aurait donc vu que le lit dépassait te 
rideau , et avançait d'un pied. 



■» r » % 
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H. le comte de Choulot. — D. Av^c-yous rouiarqué.quc Je lit 
d\k f r|ac^ m(çHt le jBDnd 4p ralcôT<B pu ep fjpit élrtig^è ?, . . . i, [ 
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A. Je n*aî pas ftiit cette remarque. 

Lbcibeg 5 ralet de chambre. — D. Atob-tous remarqué que ce 
iour-4à le lit fût à an pied el demi de distance do fond de Tal- 
«dre. 

Non, moDsiaiar. 

Feahçois. Le lit m'a paru placé comme à l'ordinaire. 
Cahds. Le lit f»tatt à sa place ordinaire. 

Aussi les niagîstrats qui se sont rendus sur les lieux 
le jour et le lendemain delà mort n'ont pas, dans leurs 
procès - verbaux 9 parlé du déplacement du lit, parce 
que ce lit était à sa place ordinaire. 

Le procès - verbal du maire de Saint -Leu n'en parle 
pas dans les parties relatives à Tétat du lit. 

{ProcèS'-^erbal du maire d$ Saint^Leu), — Après avoir procédé à 
la description du corps de S. A. R., nous nous sommes occupé de 
constater l'état du Ut dans lequel couchait le prince; nous ayons re- 
connu que ledit lit était ouvert et affaissé. 

Le procès-verbal du juge d'instruction sur l'état des 
lieux n'en parle pas. 

M. le procureur-général n'en parle pas dans Tin* 
struction qu'il a recommencée et dirigée tout entière. 

Ce fait, s'il était vrai, était trop remarquable pour 
échapper à ces magistrats. Leur silence prouve que k 
lit était à sa place. 

Tous le$ meubles de la chambre à coucher étaient ran^ 
gés dans leur ordre accoutumé , écrit M. le procureur^ 
général , dans sa lettre au ministre de la justice. 

Entendez-vous M. le procureur-général, qui a été sur 
les lieux , qui a vu /^ /t/ du prince ; il dit : Tous les meur 
blés de la chambre à coucher étaient rangés dans leur ordre 
accoutumé; le lit était donc à sa place? 

Ainsi les chaises, excepté celle qui a servi au suicide , 
n'ont pas été remuées; le lit, le bureau étaient à leur 
place ordinaire ; l'argent du prince , ses montres étaient 



sur la cheminée , à l'endroit où on les trouvait tous les 
matins ; les rideaux du lit , la tenture plissée qui gar- 
nissait Talcôye n'étaient pas froissés; ce qui aurait dii 
arriver, si des meurtriers eussent étouffé le prince dans 
son lit ; le tapis qui couvre la chambre ne portait ni la 
marque de pas , ni les traces d'une lutte. 

Cet ordre parfait qui règne dans cette chambre si 
étroite , où les meubles se touchent et eussent été in- 
failliblement heurtés par les assassins, annonce que 
personne n'a pénétré près du prince pendant la fatale 
\ nuit. 

COMMENT DES ASSASSINS SERAIENT-ILS ABRIVÉS I.A NUIT DANS 

LA CHAMBRE DU PRINCE? 

Il fallait s'introduire dans le château* Les gardes, qui, 
toute la nuit, veillaient autour de la résidence du duc de 
Bourbon , auraient aperçu les assassins lors de leur en-* 
trée, ou lors de leur fuite. 

Obry, concierge-général du château, a déposé, le 28 
août, devant M. le procureur-général. 

Que, chargé de la garde du château et de ses dépendances, il fait 
faire chaque nuit, autour des bâtiments, des rondes d'heure en heure, 
par un garde et un gendarme, et que, dans la nuit du jeudi à ven-' 
dredi dernier, ces sentinelles n'ont aperçu aucun étranger sous les 
fenêtres de l'appartement du prince , soit dans les jardins et le 
parc (1) 



(1) M. OB Pambam. — R. Le» fehêtrei du cbâteâa,âa rez-de-chaoitée, étaient- 
elles toDtes fermées dans la nuit da 16 ta 27 tout? Qui ëtait chaiigé dn soin 
de les fermer r N'a-t-on remarqué aucnne trace d'escalade F 

R, J'ai la certitude que l'on n'a remarqué aucune trace d'escalade , que lesr 
fenêtres do salon et des appartements du bas, où nous nous tenions , étaient 
exactement fermées. 

D, Savez-Tous à quelle heure a été fermée , le 26 août > la grille fermant 



On lit dans TiDStlruction, ditigéïi le s8VàiSaifit-£eu, 
par M. le (Mrbèureut^géDéral : 



\ ! .' 
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Enfin^ pour dernière opération, M. le procureur^gènéral, requit 
qu^l fût procédé à Texamen delà partie extérieure dobâtimentoù est 
situécT la diûihore'dii ftrînce. M om notis y »ôibm6ï mn^îp<)rté, sic-' 
compagne du sieur I>uboi»,arciiiteére6rdinàiràde SI A. 'Â.^lëiltfêl^ 
apré}94V{QirprêtéiMisiiieDt.de reipplir.c09sei«l«îousenitetisa mis- 
sion, oous a fait, remarquer: i*" qu'aucune tr4piQ»;fioft6vu* le (^a|a 




sous la fenêtre au nord, il existe une toiture à six pieds au-dessous 
de cette fenêtre , et que si quelqu'un était monté sur ce toît , la 
trace en serait facilement remarquée ; 3* qu'au surplus ]e» per-] 
siennes de ces deux fenêtres étaient fermées, ce qui acbèye de dé- 
montrer complètement qu'on n'a pu s'introduire dans la chambre 
du prince. 

' DèB aBsaftidiiiB n'ont pu ^ la nuit, entrer dans le châ^ 
teau» €e fait n^a jamais été nié. 

Mais , contre toute possibilité , admettons' que lë9 
meurtriers, trompant la vigilance des gardes^ se sdiènt 
icttroduits dans leichâteau; il fallait pénétrer dans Tap^ 
partement du prince. 

Toutes les portes ont été trouvées , le 37 , fermées 
au verrou. 

PORTES DîE l'aPPÂRTEMBNÏ DU PRINCE FERICÉES. 

Il faut connaître exactement les diverses pièces qui 
composent cet appartement (1). 



l'entrée principale da cbâteaof Savez-Tousn quelque penonne ne terait p» 
entrée la nuit? 

A. Je l'ignore ; mais je ferai obienrer qu'indépendamment des rondes qui 
se Faisaient dans le parc et autour du châtean , des sentinelles étaient placées 
toutes les nuits , par M. de la Fontaine , sous les appartements du Prince. 

(1) ^. le plan à la fin du toIuuic. 
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ta (MmbiV^i 'cyûdtièr n'a qtfirnc porte, qài' se 
ferme avec serrure à demi-tour, et un verrou eti c^iv^ 
placé en dedans. Ce verrou était poussé dans sa gâche 
le 27 au matin ; îl a ifallu enfoncer la porte. 

.LanebaDibreà coucbér est précédée d'un paî^atge très- 
coùrtv àaibfiut duquel est une porte vitrée portant ausd 
une semife^& dëibi-lour et un verrou , et restant ordi-* 
naTrc!iD€lnt'ouveTtel;>elIe n'était pas fermée le 27 au mar 
tin. A gauche de ce petit passage est une garde-robe 
ayant une porte sur le grand corridor du château. Cette 
porté se ferme par une serrure à double tour et à clef, 
et par un verrou ; elle était toujours fermée : elle Tétait 
le !i7<au matin. En sortant du petit passage on entre 
dans une pièce d'attenté-. Cette pièce aboutit du côté , 
en face de la fenêtre qui l'éclairé", à un petit cabinet de 
toilette , dont la porte , avec serrure à double tour et à 
clef et avec verrou, donne sur le gràiid corridor. Get<e 
porte était fermée tous les soirs, après le coucher du 
prince, par le valet de chambre de service , qui en em- 
portait la clef. Lecomte, valet de chambre de service 
le 26 et le 27 août, avait fermé cette porte le 26 à mi- 
nuit, en avait gardé la clef; le lendemain 27, à huit 
heures du matin, il a trouvé cette porte fermée. Il Ta 
ouverte pour se rendre auprès du prince. Revenons 
à la pièce d'attente. : dans cette pièce on remarque 
deux portes ; l'une qui aboutit au petit escalier. Cette 
porte se fermait par une sermre à un seul tour, et par 
un verrou que l'on poussait clfl^ue soir. Ce verrou était, 
le 27 au matin, poussé dans sa gâche. Lecomte l'a tiré 
pour ouvrir la porte du petit escalier à madame de 
Feuchères , qui accourait à l'appartement du prince ; 
l'autre porte donne sur un salon , qui a lui-même une 
porte donnant sur le grand corridor. Cette dernière porte 
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se ferme par une serrure à clef et un verrou. Elle étaït 

fermée le 27, 

TOUTES LES POIIES ETAIENT DONC FERMÉES. 

Ce lait important a été constaté le 27 par BL le maire 
de Saint-Leu , qui a reçu dans son procès-yerbal les dé^ 
clarations de Le comte, de Manoury, deM. Bonnie, qui, 
les premiers, avec madame de Feuchères , sont arri? es 
à la porte de l'appartement du prince. 

U ( Lecomte) a'est présenté aujoard*hui5 à hait heures prédsès 
du matin, à Tappartement de monseigneur, lequel est fermé par 
une première porte pleine à un seul yanteau, placé à Tenlrée de la 
chambre à coucher de S. Â. R., laquelle porte n'a pour fermeture 
qu*un bec de canne, ouvrant en dedans et en dehors, et par un 
retrûu, qui est placé à Tintérieur de ladite porte, étant expliqué 
que ladite chambre à coucher est précédée d'un salon et d'un ca- 
binet de toilette ayant trois partes, toutes trois donnant sur le grand 
corridor du château; qu'il y a, en outre, dans ledit appartement, 
deux autres portes, l'une communiquant dans les appartements & 
la suite de celui du prince , et une autre donnant dans un escalier 
dérobé; que toutes les portes dont est ci-dessus question étateni 
toutes fermées en dedans, de manière que l'on ne pouvait pénétrer 
BÎ entrer par icclles dans l'appartement du prince; que la seule 
porte par laquelle on pouvait entrer était la porte du milieu des 
trois , donnant sur le grand corridor ; que la clé de celte porte 
était entre les mains du sieur Lecomtc, auquel elle avait été confiée 
comme étant de service ; qu'il était d'usage que cette olé restât 
entre les mains du valet de chambre de service, lequel venait ou- 
vrir tous les jours, le matin, à l*heure indiquée parle prince, pour 

venir le servir ; que lu^Heur Lecomte , d'après l'ordre qu'il 

avait reçu hier à minuit du prince, s'est présenté aujourd'hui à la 
porte donnant sur le grand corridor avec la clé dont il était por- 
teur, déclarant qu'i/ a trouvé la serrure de ladite porte fermée àdou^ 
élu tour comme il l'a laissée fermée hier»,,. 

Cette partie du procès-verbal est signée par MM, Le- 
€omt€y Manoitry, Lederc, Bonnie. 
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Diaprés leur déclaration derant le maire dé Saint- 
Leu, touleê les paries étaient fermées^ même celle bu i^s- 

TIT XSCAUSR. 

Devant la Cour on a'a pas nié qiie toutes les portes 
donnant sur le grand corridor ne ftiesent fermées ; on 
tk*A pas inême osé ins(inuier que lés assassins aient pu 
arriver par le grand corridor , c'était trop absurde ^ mais 
on a.cberché i étaJblir que k porte de la chambre, du 
prince, fermée au verrou le 27 à huit heures du matin, 
avait peut-être été laissée ouverte par lui à mftiuît , et 
que les meyrtriers avaient fermé cette porte, en retirant 
du dehors avec un lacet le verrou dans sa gâche. 

On a prétendu que la porte du petit escitiear n'était 
pas fermée le 27 au matin , et qu'elle n'avait pas été 
fermée le 26 au soir. 

Examinons ces deux points importants. 

i*. La porte de, la chambre à coucher du prince. ' 

Le prince mcfttaît-'il nmiinairemesit le verrou de la 
porte de sa chanibre, où ne le mettait-il que rarement? 
Écoutons les dépositions des valets de chambre. 

# 

Dvpi». — D. Le prÎAce était- il dons riiabitude de s'enfermer âims 
sa chambre en mettant le Terrou ? 

JI,ÇÊÈek^friê;îl%w$ rhaUtuded^Qtrertouiottrsdaiu la chambre 
lon quart d-haure fvant celle- qu'il m'ayait indiquée. Je trouvais 
souvent la porte ouyerte , qutUfUêfois aam fermée. Je frappais alora^ 
et ie prîDoe 'WemH «n*^Mimr« 

. ftUfovff^. — vO. Le priaqe élaitril dans l'habitude de fermer ja 
chawiue au verrou ? 

jR..Qudqu«foîe eela arrifait. Po^ur moi, toutes Ip» fois qi^f j^ai 
élé de tarvioe, |e n'ai jaimis trouvé le venjou fermé, («e prince était 
sujet au cauchemar, et il m'est arrivé. ftnés-souvAint d'être attiré 
dans sa chambre par le bruit qu'jf faisait. Je n'ai jamais rencontré 

i3 



d'ob^tar.lc , mais Lccomte m'a dil qu*îl aroit ^rouré quelquefois le 
verrou fermé. 

Voici un fait qui est à' ma connaissance personnelle. Le ai août, 
à huit heures du matin , autant que je puis croire , ayant à rench-tî 
eoinpte au prince d*une commission qa*i[ m'ayait donnée , et Le- 
clens qui était de scrrice^ m*ayant dit de prendre la clef du cabinet 
de.toilette, j'onyris la. por^ de ce cabinet et pénétrai dans la chani^ 
brè de monseigneur, .que je trouyai endormi et ronflant. Le verroti 
n^étâit 'pas fermé. J^ dois faire remarquer que le prince avait le 
sbtnhifeil dtir, et qu^l était & peine dans son lit qn*il étant eridormî. 



«1 



LC (Loais), valet de chaipbre. *~D.Le prince av^it -il 
ri^^bjtude de fermer la porte de sa.chambre au verrou ? 

B'.'n m'est souvent arrivé de la trouver fermée, et plus soiivcnt 
encore de l^trouver ouverte. Pajouterai même qu'il m'est quël- 
tjnefois arHw de trouver dans les poches des habits du prince, que 
î^aaportntf en lé quittant, des papiers, que je lui reportais immé- 
diatement, et déjà le prince avait mis le verrou. 

D. Il paraît ei^traord inaire que le prince, déjà avancé en i'çe et 
accablé d'infirmités, fermât sa porte au verrou, ce qui empêchait 
Tapplication du secours dont il pouvait avoir besoin. 

R. Cela nous paraissait extraordinaire à nous-mêmes. J'ai re- 
marqué que depuis Taccident arrivé à un prince anglais, qui pensa 
être victime de la perfidie de ton vulet de chambre, le prince avait 
c^ntiaoté cette habitude. Jamais le prince ne mettait le verrou 
quand il devait^partir de bien bonne heure pour Saint-Lcu. 

LcGLEBC (Joseph-Fidèle), valet de chambre retraité le i" oc- 
tobre' i8a4, après "avoir servi le prince vîngt-qnalrc ans. — ^ Le 
prince avait l'habitude de fermer sa porte mi vcn-ou, Noos noiw 
rendions , me^ camarades et moi , k l'heure indiquée par le prince 
pour soulever. Nous frappions à la porte , le prince se -leTait peur 
•nous oiWrir et se recouchait: • . 

Un de ses anciens valets de chambre nommé Brmiet^ qui depuis 
est décédé, m'a dit qu'en 182a le prince n'ayant point de volet de 
chambre à Ghantillj, et hii, Brunet, en ayant fait les fonctions, il 
trouva la porte du prince fermée au verrou ; qu'ayant pris la Rbrrté 
de Ml faire dés représentations k ce sujet , le prince lut dit' que 
*&aîis'1é tours de ses royag^s en AHema(^e, et depuis trenteaas , 
iV en avait contracté l'habitude. ' 
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Dupin et Manouiy, qui, pendant toute 1 enquête^ ont 

ajitéré la vérité pouc établir l'assassinat , sont obligés de 

conyénir que si le prince n'ayait pas l'habitude constante 

démettre son verrou, il lui arrivait souvent de le mettre. 

l^ffQlef c ( Louis } déclare qu'il a remarqué que dçpuis 
révénement arrivé à un prince anglais , qui faillit être 
victiime de la perfidie de son domestique, le prince avait 
contracté l'habitude de pousser son verrou. 

Lederc ( Joseph-Fidèlç ), qui a servi le prince vingt- 
quatre ans, jusqu'Â 1824» déclare qu'il avait l'habi- 
tude de fermer sa porte au verrou , et il en donne le 
motif. 

Ces déjpositions contradictoires ne pourraient - elles 
pas se concilier par une distinction entre les époques ? 

Avant l'aventure du seigneur anglais, le duc de 
Boùrbo4)-lDëgl%eait souvent de mettre son verrou ; de- 
puis il en avait contracté l'habitude. 

Ou plutôt ne fàut-i) pas en revenir à l'expKeation 
écrite dans le procès-verbal du maire de Saint-Leu sur 
la déclaration de Lecamte , Manoury^ Leclerc (Louis) ^ 
tous «rois valets de chambre qui ont «igné seuls avec 
M. Bonnie cette partie du procèè-verbaL 
.. ■ ^ -"■ 

. <Qii^ le prince mmt l*hahiiudâ^ eo se icouchant, de mettre le ver- 
rou en dedans de sa chambre à coucher, et qu* habituêUem^nt^ quand 
le valet^de chambre de service se présentait pour entrer dans la 
chaîmbre in prince, il tnntoaii atte parie ouverte, a uoivi qvb le 
raivetf m wf lÈnoun , dans kquel cas le valet de chambre frap- 
pail àlaipifla, .et 91'alWM le pijoc« ^.réUHUtpeur ôier le furrou, 
«t se remettait dans son lit. 
*■-■-•.» . 

Ce procès-verbal, nous l'avons déjà dit, a été lu, relu, 
avec prière d'en indiquer les inexactitudes. Jucune ob- 
servation n*a été faite' pour, rectifier la déclaration des 
valets de chambre : elle était donc exacte. 
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Quand le jtigc d'instruction et h procureur du roi 

de Pontoi^e , quand MM. de Rumigny, baron Pasquier, 
marquis do Semonville, quand M. ie procureur-géné- 
ral Bekinard et M. Legôïrec, son substitut, sont arrivés 
pour constater leB causes de la mort du duc de Bourbon^ 
le procès^yerbàl du maire de Saint-Leu a été relu ; lès 
valets de chatnbrc ont été interrogés. Ont-îls rétracté 
une déclaration si importante, puisqu'elle rendait Tas- 
sassinat {impossible, et prouvait évidemment le suicide? 
Les valets de chambre ont répété leur première décla- 
ration. ËtoUteK M. de Rumigny. 

t 

U. DB RuMiGHT. — Elle (madame de Feuchèrcs) me confirma 

aussi CE QVB LÉS VALETS DB GRAMBRE BÎB DIRENT TOUS Vif AmMBMEHT Dl 

L^itAÉiTVDB que ie prince tttait de :8*eti fermer dnns sa chamtré, 

La version du procès-verbal du maire de Saint-lieu 
étant la seule vraie, les contradictions remarquées dans 
U's témojignages ne sont qu'apparente^. 

Quand lé prince était endormi, le valet de chambra 
trôtivîait la porté fermée. ' 

Quand le prince était éveillé , le Valet de cbtfnbre 
trouvait la porte ouverte. 

Ainsi Dupin et Manoury ont déclaré un fait vrai en 
disant que 1^ niDtin , quand ih se rendaient au lever du 
prince, ils trouvaient souvent la porte ouverte. 
;. Comme le prince se levait entre huit et neuf heures 
du. tnatln:^ et qu'à cette heure on est ordinairement 
éveillé , 'les v^slets de ohambre devaient ordinaîremeiit 
trouver la porte ouverte. 

£t si Manoury, le a i août, a trouvé la porte ouverte 
et le prince endormi , c'est que le prince , aprèis s'être 
éveillé et avoir ouvert sa porte , et être rentré dans son 
iil*, suivant son habitude, s'était rendormi. 

Aloi^ l'expérience du lacet faite par M. Méry-Lafon- 



197 

taioc pour démontrer qu'une porte ourerte peut être 
f(ermée du dehors , ne signifie plus rien, f^ 'assassinat 
n'est plus possible. 

U fallait donc contester que le prince eOt l'habitude 
de s'enfern^er dans sa chambre» pour pouvoir soutenir 
sans absurdité que le prince ne s'était pas suiciijié : q'e^t 
ce qui explique les dénégations tardives des valets de 
chambre. 

fà\ La parte du petit escalier* 

Ce petit escalier, qvi U*esi pas un escalier 44rifbé ^ 
C()mmuniquant intérieurçm.ent avec rapportèrent de 
9iadame 4e Feuchères, comme nous l'expliquerpiis pli4s * 
tard, aboutissait à la pièce d'attente du prince. ]La por^e 
avait une serrure à simple tour, s'oi^vrant avec. un 
bouton ; cette porte se fermait par un verrou placé en 
dedans de l'appartement. 

Si ce verrou était fermé, les assassins n'ont pii arri- 
ver jusqu'au prince. 

Dap9 la partie du prooès-verhal du ipairf; de Sa^f^-Xeu 
qui coatieiit les déclarationa ai^nées de I^ecomte, Lo- 
clerc, Manoury et de M. Bonnie, onUt* comme nous l'a- 
vons déjà vu, que, le ,27 , au matin, toutes les partes étaient 
formées^ et, par conséquent, celle du pçtit escalier. 

Cependant, ce poipt d'une haute gravité, cpnstant 
pour tous à rinstaot de la mort, fu4 nié , pour la pre- 
mière fois, le 17 novembre ]83o, par M. Bonnie, lors 
du supplément d'instruction à Pontoise, ainsi que nous 
le verrons dans un moment. 

M. Bpnnie prétend que madame de Feucl^ères çst 
montée avec lui et Lecomte, par h grapd escalier, à 
l'apparteq[ient du prince 1^ et qpe, arrivés dans le salon 
d'attente, lui, BoniHçi^ a reiparq^é que le verrou de Ift 
porte du petit escalier était ouv^. 
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Lecomte ^oùtfent^ au contraire, que M. Bonnie et 
lui, sortant dé raippartement de madame de Féuchère?, 
sont montés tous deux par le grand escalier ; qu ^arrivés 
tou$ deux à^ïxs'h salon d'attente, madame de Feuchè- 
res, qui avait pris le petit escalier, a frappé à la porte, 
qui était fermée, et que lui, Lecomte, a tiré le verrou 
pour*qu'elle pût eïitrer. 

Il faut d'abord savoir si, au moment où madame de 
Feuchères est arrivée dans le salon d'attente, 'A s'y 
trouvait d'autre témoin que Lecomte et M. Bonnie. 

iTons les témoins qui sont arrivés après madame de 
Feuchères ne peuvent être opposés à Lecomte , pour 
fortifier le témoignage de M. Bonnie ; car , dans oç 
moment , il est évident que le verrou avait été ouvert 
par Lecomte, pour que madame de Feuchères pût en- 
trer. 

Écoutons M. Bonnie (^déposition à Pontoise^ 17 tw- 
vembre i83o) : 

Baqiilett, nous ( LectfmtiB et lof) allâmes chercher maduniB de 
Feuchères, qui vint aussltdl avec nous et iiccomte frapper A là 
porte du prince et l'appeler. 

(Première déposition devant JET. de la Huproie. ] — D. H paraît 
qu'après tous être assurés vous-mêmes ayec Lecomte, vadët 
chambre de aerrice, que Ite pince ne répondait pas, tous |auries 
été trouver madame de Feuchères, qui se serait levée A Hnstant, et 
se serait rendue ayec vou& dans le cabinet de toileUe précédant la 
chambre à coucher du prince. Par quel escalier s'j serait-elle 
rendue avec tous et Lecomte ? 

jR. Nous nous j sommes rendus tous trois par le grand escalier 
du château ; j'indique pour témoins du fait le Talet de pied Ro- 
manzaet les deux Trotteurs Hfppolyte (Jérôme) et Dubois. 

{Deuxième déposition devant M, dé la Huproie }. — Hadaibe de 
Feuchères est montée par le grand escalier aTec moi et Lecomte ; 
eUe était entre nous dcui. 
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Ainsi, d'après lés dëpôsitiond dé M. Boanie, madame- 
de Feuchères et Leconîte sont arrivés les préinlers avec 
lui. à la porte de la chambre du prince^ 

Manoury ^'est arrivé qu'après eux. Lisons sa, dépo- 
sition. 
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(Déposition d Pantoise, 17 novembre i83o.) — Le 217 du ipois 
tl'uoût dernier, appelé parles erjb des giens du château, je nq^e di- 
rigeai Ycrs Tappartement du prince ; fy trouvai plusieurs pertou* 
nés, madame de Feuchères, Briant, Lecomte et Leclerc. 

r . 

Mahoubt (premi^e déposition denani m, de la Huproie). —^'D. 
A quelle heure est-on venu vous annoncer, le vendredi «T» JicrAt 
dernier, que i*on avait frappé à la porte de monseigneur, d qu'il 
ne répondais pas? Qui est veuu vous chercher, au ixom de. qui 
est-on venu vous chercher? 

R. A huit heures et demie la femme de chamhrc de madame la 
baronne de Flassans est yeniie me chercher au nom de fa bàrorînc 
de Feuchères. 

i>. Qui avex-vous trouvé dans le cabinet de toilette du prince , 
au mioment où tous y êtes entré ? 

Jl. J*ai trouvé madame de Feuchères assise , M. i*abbé Briant, 
M. Boanie, LecMnfe, valet de chambre de service, Louis' Ledere, 
et d'autres personnel dont je ne me rtqppelie pas le nom* 

MiHouRT (première déposition devant M. de la Huproie). — D. Vous, 
êtes-vous assuré, lorsque tous étiex dans le cabinet de toilette du 
prince, si ^ verroi^de la perte dudit cabinet donnant sur Tpâcalicr 
dérobé, fût dans^sa gûohe , ou qu'il en eût été retira ?. 

R. Il était ouvert 

njaut écarter le témoignage de Manoury, puisqu'il 
est arrivé après madame de Feuchères ; il fautrécartcr 
pour une autre raison que nous indique sa seconde dé- 
position. 

Mahoubt (deaœièmê déposition devant U\, dot la Huproie }. ^-^ K 
l'instant pu je suis entré dans le cahiuot de toilette, je n'y .ai pasi 
dit attention (si la verrouétait fermé). Je ne songeai qu'à pénétrer 
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âta» kDhtmbre de maoseigoeur» maU nm onu-nuis ipRks )*eo 
fis l-obserration à Locomte, qui ne me répondit point. 

Écoutons Louis Leclerc, ^ est afrrivé avant Manou- 
ry , imtnëdiàtetnisnt aptes màdatoè de Feuchëres , 
M. Bonnie etLecomte. 

(Déposithndeoani AT. de la Huproiê). — D. Le a7aoOt au matin 
n'ayet-TOOspas remarqué que le rerrou de cette porte étaît retiré f 
R\ Je ne Pai pas remarqué. 

n déclare plus tard que, quand il est arrivé, madame 
de Feuchères était déjà dans le salon d'attente, et qu'il 
îpïo^e par quel escalier eUe est montée. 

Plusieurs autres témoins , accourus après madamede- 
Peuchères, ont dit» ce qui était vrai, que quand ils sont 
entrés dans l'appartement , le verrou était tiré. Citons, 
la déposition de M. Méry-Lafontaine : 

■ ■ I ■ * ■ 'i 

M. DE LiroifTAiirB ( i5 novembre i83o)« — L'une dc^s portes qui 
donne du cabinet de toilette du prince dans uu escalier dérobé , 
lequel cenduit dan^ les appartements de madame de Feuehtîi^es q/L 
au perron de la cour intérieur du château 9 a'était pas f^^npée au 
verrou loisqvb j'araitai. Je n*aî entendu dire à personne que la 
porte eût été ouverte après la mort du prinoe. 

La discussion doit donc se renfermer dans l'examen 
des témoignages de M. Bonnie et de Lecomte : lequel 
des deux a dit la vérité? 

H. BoNHB (première dépaeithn devant M. de la Buproie), — D. 
Lorsque vous êtes entré dans le cabinet de toilette, ares-vous rt^ 
marqué que le terroo attaché à la porte dodh cabinet de toilette, 
donnant sur l'escalier dérobé , fût dans la gâche ou non , et femaâl 
ou non le cabinet de toilette du prince de ce côté là ? 

jR. J'ai remarqué que ce verrou était tiré de manière que Ton 
pouvait pénétrer dans ledit cabinet de toilette par ledit eeealîer 
dérobé. C'est Mmoi^BT qui «ont l'a mit amaaQvu, en dimmi d 



Ltcamiê : Vous n*aTet dçiiç jpas ffrmé et vtrrou? A quoi LeçùvU^ 
répondît : jb lUi cev rumi, is n'y ai pas fait Arninoii. 

Mauoury n'a pu faite la remarque doDt parle M. Bon* 
nie, que long-t^impa l^^rès l'arriYée de madame de Feu- 
chères, puisque, d'après ses dépositions ,. rapportées 
plus haut, quand Manoury est arrivé dans la chambre, 
il a trouvé 

Madame de Feuchères assise, Tabbé Briant, M. Bemife, Le* 
comte, valet de chambre de service, Louis Leclerc et d'autres 
peraoïuies. . 

Si M. Bonnie , comme il le dit , n'a remarqué que le 
verrou était ouvert que parce que Manoury k lui a fait 
observer , il est évident que M. Bonnie ne i^est pas assuré 
si le verrou était ouvert ou fermé avant l* arrivée de ma* 
dame de Feuchères; alors que signifie sa dépositiep ? 

Que sera-ce donc si Manoury n'a fait la remarque 
rapportée par M. Bonnie qu'une demi-^heure après l'ar^ 
ri^ée de. lui, Manoury. Lisons sa déposition % 

Hahovat. — D. Lorsque vpus fdftes mandé par madame de Feu-, 
chères , le 97 août à huit heures et demie du matin, pour enfoncer 
la porté clitprltM^é, n*aVev-vou^ pas eu Pattentionde vous assurer,' 
avaottout, s} la porte da cabinet de toilette, donnant sar Tesca* 
lier dérobé, était ou non fermée en dedans au verrou? 

R. Â rinstant où je suis entré dans le cabinet de toilette, je n'j 
ai pas dit attention ; je ne songeai qn'à pénétrer dans la chambre 
de monseigneur : mais ukb DBMi-BBuaB APmis, je remarquai que co 
verrou n'était pas mis. J'en fis l'oburoation d LecomU, qui he mb 
airoHPiT ponrr; mais qui, deux ou trois jours aprèi, me dit que 
c'était par cet escalier dérobé que madame de Feuchères était, 
montée;, et que c'était lui qui avait ouvert ia porte ik madame de 
Feuobèrés. M. Bonnie m'a dit, au contraire, que madame de Feu* 
chères était montée avec lui par le grand escalier. 

Ainsi, Manoury, seulement une d^mi-lieure après son 
arrivée, a fait remarquer à M. Bonnie ot à Lscomtc que. 
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le Yent)U n'était pais cuis; Lecônîté D*a pas dit, comme 
le prétend M. Bonnie : Je n'y ai pas fait attention. 
Lecèmté m répondit point, selon Manoury. 

MEais M. le conseiller insiste et ajoute : 

■ » » 

Makoubt. — D^ M. Booule atteste^ au cootrairo, que voua aviez^ 
dit à l'instant 4 Lccomte : Vous n'aviez donc pas mis le verrou ? 
cl que Lecomte vous aurait répondu : Je l'ai cru fermé , je n'y 
ai pas Ml attentioa ? 

- j 

Alors Manoury comprend qull ne faut pas abandons 
ner son compère M. Bonnie^.et répond :. 

il. Je me rappelle qu'^cflcctivennent Leglbrg et i^oi avons adreuà 
ctttê questi&n â!^ Lecomte, éfuinoue avrépondu vaguement :. Jb rV 
AI JPAS PAIT ATTUrTioH. Ce n'cst que deux ou trois jours après qu'il 
in 'a dit positivement que madame de Fcuchères était entrée pac 
cette j^rto. 

Il importe peu que Lecomte ait répondu ou n^aitpas 
répondu, s'il est démontré que la remarque de Hanoury 
et sa question à Lecomte ont été faites long-temps après 
Tarrivéc de madame de Fcuchèrcs. Mais Leclerc et 
et Manoury ont adressé la question à Lecomte. Leclerc 
a sans doute entendu la fameuse réponse : Je nyai pas 
fait attention; il s'en rappellera. 

Lbcleic. — Z). Le 37 août au matin, n'avec-vous pas remarqué 
que le verrou de cette porte était retiré ? 

R, Jc*ne ne l'ai pas remarqué. 

D, Cependant, c'est en votre présence que Manoury a de mandé- 
à Lecomte s'il avait fermé cette porte. C'est aussi en votre présence 
que Lecomte aurait répondu qu'il n'y avait pas fait attention P 

B. Je ne me le rappelle pas. Manoury m'a bien dit ax>oir adressé 
cette question d Lecomte, qui lui aurait répondu qu* il avait ouvert cette 
porte le malin d madame de Feuchères, qui était montée par cet esca- 
lUr dérobé; ytnaisje ne me rappelle pas que Manoury ait adressé cette 
question en ma présence d Lecomte. 
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Manourjr n'a pas fait h* question à tecomte iiTtec Lc- 
clerc 9 ni même en sa présence ; Leclçrc ne Ta pas en- 
tendue. Manourj a dit à Leclerc qu'il avait adressé cette 
observation à Lecomte ; mais Manoury n'a pas dit à 
Leclerc que le Lecomte avait répondu vaguement : J$ 
n'y ai paêfait attenêim; tnais c*e$t moi qui ai tiré, ce 
matin , te verrou pour ouvrir ta porte à madame de Feur 
chères, qui cet montée par le petit escalier. 

Ainsi, aucun témoin n'a remarqué, avant Tarrivée 
de madame de Feucbères., si le verrou était ouvert. 
M. Bonnie est démenti sur ce point par le témoignage 
même de Manoury. Reste donc la déclaration si précise 
de Lecomte, qu'il a réitérée deux fors. 

Lbgomtb (première déposition devant M. de la Huproie). — C^têt 
moi qui ai tiré le verrou dfi cette porte ^ et- voici dans quelle cirr 
coostaoce. Ayant, le ny août dès le matin, frappé plusieurs, fois 
à la porte du prince, et ne pouvant nous Refendre d'une vive 

2létude, nous avons été réveiller madame de Feuchères, IV 
invitée à venir avec nous, attendu que monseigneur ne 
ndait pas , et que la porte était fermée en dedans. Madame 
de Feuchères nous dit : « Peut-être pourrai- je monter par mon 
petit escaKer. » M. Bonnie et moi sommes montés par le grand 
escalier. Arrivés dans le cabinet de toilette, j'entendis frapper à la 
porte de Tescalter, j'ouvris à madame de Feuchères, qcd s'y pré- 
senta ; et c^est moi qui ai tiré le verrou pour l'introduire, 

IL Bonnie oppose un fait qui détruirait, s'il était 
vrai, la déposition de Lecomte : madame de Fenc/ièrcs 
est montée par te grand escalier. 

M. Bonnie a un double but : îl veut i* détruire la 
déclaration de Lecomte, qui prouve que le verrou était 
fermé; 2"" et puis il veut jeter des soupçons sur madan^è 
de Feucbères , en insinuant qu'elle n!est montée par le 
grand escalier que pour qu'on ne s'aperçût pas que la 
porte du petit escalier n'était pas fermée. Écoutons 
M. Bonnie : 
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M. Boum {dêUiolémêdéiH^iUiomdnÊBiM.deia Uuproie). — Ma- 
dame de Feuchèrcï9 e9t montée par le grand escalier avec uioi et 
Lecomte : elle était entre nous deiii^. Uadame de Feuchéres me 
dîty en montupt le grand escalier: « Si le prince ne répond pas , il 
» faudra ftire enfbncer la porte ; si c'est une attaque^ une saignée 
» pourra loi être utile. » 

M. BoHinB {première é^silion devant If. de la HuproieY-^J^m» 
nous y sommes rendus tous trois par le grand escalier du château ; 
et J'indique pour témoine du fait le valet de pied Romanzo et le» deu^ 
frotiewrs, Bippelyte (Jérôme) et Dubois, 

Entendons les témoins indiqués par M. Bonnie , Ro- 
manzo , Hippolyte ( Jérôme ) et Dubois. 

RoMiHxo. — p. Par quel escalier ? 

H. J*ai dit que lorsque j'étais arrifc dans l'appartement du prince^ 
l'a Tais TU dans le salon rouge madame de Feuchères assise et se 
lamentant y mais je ne l'ai pas vue arriver... 

/).... Comment est-elle montée dans T-appartemcnt du prince; 
est-elle montée par le grand escalier OU Tcscalier dérobé? — R. Cette 
circonstance n'a fixé dans le moment ^attention d'aucun de 
ce n'est qu'à Pantoise que cette question-là a été agitée entre ie 
Bonnie et Lecomte. 
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HirpoLTn-JÂadMB, frotteur.— -D. ÂTet^Tous^le e^ août dernier» 
vu madame de Feuchères se rendra A l'appartement du prince? 

R» Je Tai Tue dans le corridor aTec plusieurs autres personnes^ 
notamment M. Bonnie, Lecomte et autres. 

JD. Est-ce par le grand escalier du ch«lteau ou par l'escalier dé- 
robé que madame de Feuchères s'est rendue & l'appartement du 
prince ? 

ii. Je ne le sais pas. 

a* Ml Bonnîe JnToque TOtre témoignage i\ c^t égard. 

Jf* JjB déclare et j'aOirme ne pas savoir quel escalier a pris M)u~ 
daqœ de Feuchères po;ir se rendre ù l'iippartemcnt du prince. J'ai 
bien tu madame de Feuchères descendre le grand escalier avec 
M. Bonnie, lorsque la porte delà chambre du prince a été ouverte; 
mais je n'aTai?) pas vu madame du Fouohères monter cet escalier 
avec M« Bonuie pour se rendre à l'appartement du prince dans le 
premier moment. 



Dubois , frôhèttr ( préMiSirê dépoùtùm devmtl 'M. dt la Haprêk). 
— D. Ayes-vons tu, le 37 août à huit heures et demie du matiDf 
m«rdâmb de F'Oiidièresve rendre par lefrand eacalier du ehâteau 
à l'api^ftemeat de moaseigneur? 

> 

il. Non, knonsiear; quaiid Ya\ été moi-même dans Tapparte- 
ment du prinoc , j'ai tu madame de Fenchères assise dans le cabinet 
de toilette. 

Bviôift, ihitteur [deasième déposition), ^ Je n^ed va ni madÊtnê 
de Feuchères , ni Af . Bannie et Lecomte , monter le gtënd eicatier^J'i^ 
gnore par qkêl escaiier ils sont arrir'és. l'étais oecupc alors & luTIT In 
graadc salle ik manger ^uand j'appris que l'on ne pouyaît entrer 
dans la chambre de monseigneur. J'y suis monté sur-le-champ, 
et j'ai ?u madame de Feuchércs assise près de la toilette. 

■LiîeLïfec. — D. Avei-Yous tu arriTer madame de. Feuchères dans 
le cabinet de toilette ^ Par quel escalier j est-elle arrifée? 

A. J'étais ailé dans le bas chercher Un instrument quelconque 
pour enfoncer la porte de la chambre ù coucher du prince. Xors- 
que je suis remonté, le panneau inférieur de la })ortc dit prince 
Tenait (l'être enfoncé, et madame de Feuchères élaiit dans le cabi- 
net de toilette ; -j'ignbl^ pftrquel escalier elle s'y est rtnâut, Pei 4ti- 
tendu dire k M. Bonnic que madame de Feuchères s'était rendoo 
à l'appartement du prince par le gmnd escalier du château» J$ ne 
connais pas d'autres personnes ftù i'-aisnt vu9. 

Pourquoi MM. d[<(-ftohdD, dans leur mémoire, n'ont- 
ils pas cité cette déposition de Leclerc , et pourquoi 
ont-lis supprimé en entier celles dc^ttiom^nzo, de Dubois, 
et en partie celle de Jérôme , en disant à la page 1 32 : 
c Romanio, indiqué par M. Bonnie, ntf ê*est pas expÛ^ 
que. Dubois Yi'd vuiiiinadatne-deFeiictièreft&iM. Ban^» 
nie tnotiter le grmd esdiCefr^ H ignOre par qtiel esca- 
lier ils sont moiitéiB. HXafs JérOme déclate ^a'fV a vu 
madame de Feuchères dans le corridor ^ etc. » 

Jérôme c a tu madame de Feuchères , dans le corri- 
dor, atfec H. B&nme, Lecbmte et autres. Est -ce dans le 
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corridor d'en hajut , celui du grmé walj^r ? Pas d'ex- 
plication, . ,; ... 

Admettons qu'il Fait ym dam te grand corridor : à 
quel moment l'a-t-il vue ? Est-*ce- quand elle est arrivée 
dans la chambre du prince? JérAme ne le dit pas; et la 
preuve que ce n'est pas à ce moment qu'il Ta vue dans 
le corridor, c'est qu'il déclare qu'il ne l'a pas vue arriver 
par le grand escalier, et qu'il ignore par quel escalier 
elle est montée. 

Est-ce que madame de Feuchères, après être venue 
par le petit escalier dans le cabinet de toiletté , n'a pas 
pu paraître dans le grand corridor pour appeler Ma- 
noury, le domestique, pour enfoncer la porte ? 

M. Bonnie, démenti par Manoury sur la question im- 
portante de savoir si le verrou était ou non ouvert avant 
Tarrivée de madame de Feuchères, est abandonné par 
Tes témoins qu'il appelle , et par Leclerc , qui déclare 
n'avoir entendu nul autre que M. Bonnie prétendre 
que::madame de Feuchères soit montée parle grand 
escalier. 

-Restent donc encore les dépositions si précises, si 
circonstanciées de Lecomte ; il est temps de les lire : 

Lbcomti {deuxième dépoùiion devant M, de la Huproie), — D. Je 
voas fais remarquer que H- Bonnie a déclaré €*tre monté avec vous 
et madame de Feuchères ^r le grsnd escalier. 

JR. Je conteste ce fait.^. Bonnie aurait dû Touft déclarer que 
lorsciue nous nous sommes présentés ù l'appartement de madame 
de Vèuchères, elle s*est levée précipitamment en toilette de nttît. 
Bile nous a suivis. Je lui dis : « Mon Dieu ! madaitae y monseigneur 
■e répond pas. Sa perte est fermée; )e crains qu'il ne loi soit arrive 
ifiwlquê diose : veuilles monter avec nous. » Madame dit pour toute 
réponse : « Peut-être powmd-je monter par U.petit etcaiier; • et elle 
nous ferma la porte. 

II- 1 

Ce n'est qu'ù. Pontoise, le 1 7 novembre, qne M^ Bon- 



Bip a .|maginé de fioutenir que madame de Feuchères 
était montée par le grand escalier. 

Cependant, devant le juge d'instruction de Pontoise, 
il hé s'est pas expliqué nettement; seulement il a dit : 

Inquiets, nous allumes chercher madame de Feuchères, qui vint 
aussitôt avec nous et Lecomte frapper à la porte du prince , et 
l'appeler; 

Q ne prétend pas positivement que madame de Feu- 
<'lières soit montée parle {i^and escalier; il l'insinue, il le 
fait entendre. La mémoire ne lui est pas entièrement 
revenue. Devant la Cour, il sera peut-être plus sûr de 
son fait. Il attendra l'évocation , et puis il en parlera à 
lif anoury , à Lecomte : peut-être pourra-t-il les persua- 
der , trouver des témoins. 

.Manoury, dans sa déposition citée à la page 201 , rap- 
porte : 

.QDe,4eox ou trois jours après la mort du prince, Lecomte lui 
a dît que madame de Feuchères était montée par le petit escalier: 
M. Bonnie lui' a dit au contraire que madame de Feuchères était 
montée par le grand escdlict'. 

Manoury se trompe de date ; l'explication dont il parle 
n a eu lieu que le 17 novembre i85o, à Pontoîse. 

hmcoià'n{ première dépoêîiion detant M. de ta Huproie). — />. Je 
vous fais remarquer que H. Bonnie a déclarèiètre monté ajrec vous 
et madame de Feuchères par le grand escalier. 

A. Je nie ce fait. Lorsque nous fûmes app^és à Pontoîse, 
MM. Bonnie, Manoury, Leclerc et moi, M. Bonnie, qni avait été 
entehdu aiviuU moif me dltéîi sortant du cabinet du fuge d'instruc- 
tion, e(t en présence de Leclerc et Manoury : MonsiêorLêcamte^J^ 
ééalaré devant M. iéju^a 'd^Mtruetùm qoê moM éttam montés par ie 
grand aseaiier, vow et mâi^ nuidawip de Feuchères m'avait dit a^ ^as 
de l*escalier qu'il faudrait peut-être que je saignasse monseignear. 
Je lui fis observer qu'il avait eu tort de déclarer ce fait , gvi tfàxt 
ikVTL ; il'me répondit : 'Tous '6tes influeiioS, tant pif pour voiu. 
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M. B^innie , qni parie û*in/lwrtte j a b!én Yzlt d 'aroir 
voulu insinuer à Lecottrte une déposition. 

Bomanzo a été témoin de cette discussion entre 
M. Honnie et Lecom'të. 

Ce D*est qu*i Pontoise^ a-t-U déclaré dans sa déposition, que 
rcUc question acte agitée entre M. Ik>nnie et Lecomte. M. Boanîe 
soutenait que madame de Feuchéres était montée avec lui par le 
grand escalier. Lecomie dii^aît au conKrmre que Madame de Feu- 
ehèrcss^était rendue par resoalîer dérobé : maïs Lecomte ne parais^ 
Mit pas sûr de 80D fait. 

La déposition si affirmatiTe de Lecomte prouve qu'il 
était sûr de son fait ; et tous les témoignages que nous 
avons rapportés démontrent que BI. Bonnie n'apas dit 
la vérité. 

Si'le verrou a été ouvert le 27 à huit heures du matin, 
il est évident qu'il avait été fermé le 26 au soir. 

(T*e8t la réflexion qu'a faite Lecomte quand on lui a 
demandé s'il s'était assuré , le !i6 au soir , si le verrou 
était ou n'était pas fermé. • Non, a-t-il répondu; mais 
le verrou devait être fermé le 26 au soir, puisqu'il l'é- 
tait le 217 à huit heures du matin. 

Était-ce, d'ailleurs, par le petit escalier que des meur- 
triers auraient tenté de pénétrer dans l'appartement du 
prince. U est temps de faire bien connaître ce petit es- 
calier. 

Du vestibule qui se trouve an bas du grand escalier, 
part un corridor toujours ouvert qui conduit i un pa- 
lier; sur ce palier, on rencontre une premiè|:ë porte, 
iqû. est celle de l'appartement de madame de Flassana; 
une seconde porte, donnant dans une salle de-bain, 
aboutissant à un cabinet de toilette , contiguë à la cham- 
bre à coucher de madame de Feuchéres. Ce palier est 
au pied d'un petit escalier qui monte Â l'entresol; là se 



iroiiTe un second palier, auquel aboutît un second cor- 
ridor, toujours ouvert, qui meneau grand escalier; dans 
ce corridor , on trouve la porte de la chambre de l'abbc 
Briant, celle de la veuve Lachassine , celle de Dupré et 
Ae sa femme. 

Cet escalier n'est donc pas un escalier dérobé des- 
étendant intérieurement dans Tappartement de madame 
de Fèuchères, mais lin escalier extérieur ouvert de foute* 
parts, fréquenté par l'abbé Briant, la veuve Lachassine, 
Dupré et sa femme, madame de Flassans, qui n'avaient 
pas d'autre voie pour gagner leur chambre ou en sortir. 
' Pourquoi donc les assassins auraient-ils pris dé pré- 
férence ce petit escalier , aussi frccjuenté que le grand 
escalier? 

* Le petit escalier était-il plus sftr? Nullement; il était 
même moins sûr. 

En effet, le cadavre du prince, examiné à neuf heures 
et demie par MM. Bounie etLetellier, était dans un état 
de rigidité ^t de frigidité qui annonçait que la mort 
avait eu lieu depuis huit heures au moins. Le prince était 
entré dans sa chambre à minuit ; le temps de se désha- 
biller, de se coucher, fixé à une demi-heure (minuit 
et demie ) , prouve que le prince était mort au plus tard 
vers deux heures du matin. 

Nous pouvons prendre le terme moyen, et dire 
que le prince est mort de une heure à une heure ei demie 
eu matin ^ une heure après son couclfer et la sortie de 
son valet de chambre. 

Madaiùede Flassans déclare qu^elle a entendu madame 
deFeuchères mettre à minuit moins un quart le verrou 
de la salle de bain. Madame de Feuchères n'était pas 
couchée à minuit un quart ; le déshabiller d^une femme 
est long; ses femmes dont les chambres donnaient dans 
l'nn de» corridors du petit escalier ont dfi y rentrer 
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vers une heure, il leur a fallu quelque temps pour se 
déshabiller, pour se coucher. 

Donc au niooient où les assassins pénétraient près 
du prince par le petit escalier, ils pouvaient être ren- 
contrés, entendus. 

Le petit escalier n'était pas sûr. 

11 était impossible que la marche des meurtriers par 
le petit escalier, et dans l'appartement , ne fût pas en 
tendue parla veuve Lachassine,parDupréetsafemmc, 
par madame de Flassans. 

La veuve Lacfaassine occupait une chambre à l'en* 
tresol au-dessus de l'appartement de madame de Feu- 
chères, et au-dessous de l'appartement du prince. -V^ 

J'entendais , dit - elle dans ^a déposition , souvent ouvrir b 
porte (i) àe rantichambre du prince donnant sur le corridor su^ 
lequel ma chambre est placée; lorsque le prince partait pour la 
chasse, j'entendais très-distinctement aller et venir. 

Elle n'a pas, dans la nuit du 26 août, entendu les 
assassins ouvrir la porte du petit escalier, et marcher 
dans la chambre. 

Dupré et sa femme, qui occupaient une chambre 
placée immédiatement sous celle où couchait le prince, 
n'ont rien entendu. 

Pourtant, M. de la Huproie, dans son procès-verbal 
de transport à Saint*-Lcu, du 20 mars i83i, a constaté 

... a* Que de locliambre située à l'entresoU immédiatement au- 
dessous de celle du prince, occupée, ainsi que le déclare le sieur 
Obrjr, par le sieur Dupré et sn femme » on entend très-distincte- 
ment 9i«rcAtfr« tousser, se moucher, cracher, et menu parler, sans 
distinguer les paroles, dans la chambre du prince; mais on n*ea- 
tcnd pas la pendule sonner les heures : et PépreuTC hyant pour but 
de vérifier les points ci-dessus en a été faite soit les portes ouvertes 
soit les portes fermées* lesquelles sont au nombre de eix ; 

3* Que de la chambre occupée par les sieur et dame Dupré, on 

(1) O'ilr du priit csralirr. 
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entend très- distinctement monter ou descendra par le petit esca- 
lier dérobé, qui y est contigu. 

Dupré et sa femme n'ont rien entendu. 

Madawb^Flassaks, dont la chambre est sur le palier, au bas du 
petit fKalîer. — Dans la nuit du a6 au 27 août, j*ai écrit dans ma 
chambre jusqu'à deux heures du matin ^ tant à mon mari, qui était k 
Paris , qu'en Angleterre , parce que M. de Mollacdeyait partir le len- 
demain matin pour Paris ; j*ai entendu madame de Feuchércs ren- 
trer chex elle entre onze heures et demie et minuit, fermer sa porte, 

et mettre le verrou de son appartement; mais je n*ai rien entendu 

autrs chose jusqu'à deux heures, 

Madame de Flassans a écrit dans sa chambre jusqu'à 
deux heures du matin ; elle n'a rien entendu. 

A deax heures elle a cessé d'écrire, elle s'est désha- 
billée, couchée. En supposant qu'elle se soit en- 
dormie sur-le-champ, il a fallu une demi-heure pour 
se mettre au lit; il était ttettx heureê et demie ; elle n'a 
rien entendu. 

Il est donc absurde de soutenir que dans la nuit du 
s6 des assassins sont montés par le petit escalier , ot 
sont entrés dans la chambre du prince. 

On a senti que cette argumentation rendait ridicule 
la supposition d'un crime. Aussi a-t-on essayé de faire 
planer quelques soupçons sur Dupré et sa femme. Que 
disait-on contre eux ? lU sont complices du crime ^ parce 
qu'ils n'ont rien entendu; car il est impossible que dos 
assassins aient pénétré jusqu'au prince sans que Dupré 
et sa femme l'aient entendu. 

Eh sans doute ! si des assassins sont entrés chez le 

prince, Dupré et sa femme ont dû être éveillés par 

leurs pas , par le bruit de leur lutte avec la victime. 

S'ils n'ont rien entendu, c'est qu'aucun crime n'a été 

commis. 

Mais a-t-on jeté quelque soupçon sur madame de 
Flassans? On ne l'a pas osé. 



' Elle, quî a veillé îasqu'Â deux heures etdemic du ma- 
tin, aurait dft entendre les meurtriers monter, descen- 
dre par le petit escalier, elle n'a rien entendu. 

Mais qui donc aurait commis le crime ? Les meur- 
triers , on en convient, n'ont pu être que des gonstiabî- 
tantle château. Qu'accuse-t-on ? 

1. Madame de Feuchères. Sans doute elle n'a pas 
étouffé le prince de ses propres mains; la calomnie a re- 
culé devant cette effroyable absurdité. 

2*. Le général Lambot. Il a prouvé que , parti de 
$aint-Leu h 26 à neuf heures avec M. de Cossé, il était 
rentré à minuit au Palais-Bourbon, et qu'il y avait passe 
toute la nuit. On a bien, dans le Mémoire , semé moins 
des soupçons que des iusinuations contre lui ; mais, der* 
nièrement à l'audience, l'avocat des princes de Rohan 
a fait au général amende honorable. Cependant, c'était 
Inique, dans un brochure, C Appel à C Opinion publique^ 
on signalait comme le principal coupable , au chapitre 
ïoXiiwM Songe wy$térieux^ où l'on faisait direau prince : 

■ 

« Malgré leur subite invasion et les demi-ténrbres do ma cellule , 
j*at pu reconnaître leur chef. Il a Taudacc de Catilina, jointe à la 
prodigieuse force d*llerrule. Je le savais nvcc répugnance dan!i 
mon palais; on Ty a maintenu malgré mes ordirs : et j^ai péri d'une 
mort affreuse malgré mes longs pressentiments. • 

5*. L'abbé Briant, pauvre prêtre septuagénaire, dont 
la vieillesse débile n'aurait pu lutter contre la verte et 
vl|i;oureuse vieillesse du duc de Bourbon. 

11 est complice, parce qu'il a dit que le prince s'étail 
pendu dans an accès de délire; parce qu'il a demandé 
qu'on fit des recherches dans les papiers. Les accusa- 
teurs n'ont pas fourni d'autres indices. 

4*. Dupré et sa'femme, non pas étrangers à la maison 
de Bourbon, mais gendre, mais fille de yieux sernteurs 
du prince de Condé. 
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Dupré, doDt la femme s'est écriée avec une dQulpu-* 
reuse indignation : 

Femme Dopié (déposition dii^nt M. de la Huproiê). — Mon père , 
Louis-Nicolas Cailloteau , a été attaché ptndani^ m^e ans en qualité 
de palefrenier au service de S. A. R. monseigneur le prince de Condé^ 
et ma mère jouit encore d' une pension viagère de deux cents francs j quê 
U prince avait daigné lui accorder : pedt-on choieb qub j'jlib trempk 

LE HOIKS DU MONDB DINS UN CEIMB SI HOEllBLlI 

Ils sont coupables parce qu'ils n'ont rien entendu 
dans la nuit du 26 au zr. 

5^ Lecomtc, qui a si bien expliqué sa conduite dans 
sa déposition si franche, si loyale, dont les larmes, dont 
le malheur ont convaincu et ému M. le conseiller de la 
Huproie, qui, après lui avoir fait subir la torture de 
deux interrogatoires, a fini par lui dire. 

Lecomte (deuxième déposition devant M, de ta Huproiè), — D. U en- 
semble de votre déposition montre assez k qvel poikt tous £ticz àt- 
TiCHÊ jlu phirce ; mais n'auriez-TOus pas commis , dans cette cir- 
constance, quelque imprudence, en laissant ouvert le yerrou delà 
porte donnant sur l'escalier ? 

R. Je sens que je n'ai conunis aucune imprudence; et j'accepte 
toutes les conséquences de ce que j'ai dit et fait. 

Lecomte , que MM. de Rohan ont, eux, déclaré, 
comme nous le verrons plus tard, dans les notes remi- 
ses a M. de la Huproie , incapable d'avoir attenté aux 
jours de son maître. 

• Où sont donc les coupables, où est le crime? 

LES BTP0TUÈSE8 SUR LESQUELLES EST FONDÉE, NON PAS LA 
PEEUVE , MAIS LA POSSIBILITÉ OU CRIME , SONT-ELLES RAI- 
SONNABLES ! 

Pour que l'assassinat soii possible, il faut supposer, 
i* Que des assassins se sont introduits dans le chA- 
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feau malgré la vigilance des gardés et des gens de la 
maison ; 

2* Que d'horribles propositions ont été acceptées par 
deux, ou un au moins d'entre les serviteurs si dévoués 
du duc de Bourbon ; 

5* Que les meurtriers sont montés par le petit esca- 
lier sans être entendus par madame de Flassans, l'abbé 
Briant, la veuve Lacbassine, Dupré et sa femme; 

4"" Que la porte du petit escalier, fermée le 27 au ma- 
tin, avait été laissée ouverte dans la nuit; 

5* Que la porte de la chambre du prince , fermée 
aussi le 97 au matin, ne l'avait pas été le 26 à minuit; 
6* Que les assassins ont marché dans la chambre, y 
ont consommé leur crime sans que le bruit de leurs 
pas, de l'attaque, de la résistance, et des préparatifs de 
cette pendaison, simulacfre d'un suicide , ait été entendu 
parles époux Dupré, qui couchaient dans une chambre 
située immédiatement au-dessous de celle du duc de 
Bourbon. 

Mais le hasard explique tant de choses incroyables ! 
Eh bien! soit, un hasard a fait entrer dans le château 
les assassins à Tinsu des gardes, et eu échappant à tous 
les regards. 

Un autre hasard a fait rencontrer les deux complices 
parmi les serviteurs de l'infortuné prince. 

Un hasard encore a amoiti le retentissement des pis 
des assassins montant le petit escalier dtftis le silence 
delà nuit; madame deFlassans, Tabbé Briant, la veuve 
Lachassine, Dupré et sa femme n*ont rien entendu; le 
hasard leur a donné à tous un sommeil très-profond. 

La sortie du petit escalier, qu'on fermait toujours 
après le coucher du prince, a été laissée ouverte toutr 
la nuit par une imprudence, autre combinaison du 
hasard. 
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Le duc de Bourbon , qui fermait ordinairement l'a 
porte de son appartement, a oublié de mettre son verrou 
le 26 à minnit, toujow^aar hasard. 

Un miracle a conflffjbfi meurtriers près de leur 
victime : que vont-ils faire? 

Écoutons M. Dubois , d'Amiens , qui peuse que le 
prince a péri par la strangulation ( 1 ) . 

Le prince c'tnit couché : il sommeillait; des assassins introduits 
dans sa chambre ù coucher (je ne veux pas chercher ici comment 
ni par qui) se jettent surlui* le saisissent, le contiennent facile- 
ment dans son lit, et alors de deux choses Tune; ou le meurtrier, 
et le plus déterminé et le plus expert^ l'étrangle sur-le-champ, cou- 
ché sur le dos et retenu par les autres scélérats , puis, pour donner 
ridée d'un suicide» pour ne pas donner lieu à des recherches ju- 
ridiques, qui auraient pu les faire découvrir, ils passent une cra* 
Tate autour du cou d.e leur Tictinxe, et la suspendent à Tespagno- 
leUe de la fenêtre; ou bietif après atoir réveillé le malheureux prince 
^une manière aussi terrible^ ils ont l'idée non moins atroce de te penr- 
drs TOVT VIVANT d cttU sspagnotette, • 

Ils ont réveillé le prince et tont pendu vivant ! Cette 
hypothèse était trop mélodramatique et trop peu ju- 
diciaire pour que M. le docteur Gendrin eût consenti à 
l'admettre. Il a réfuté le système d'assassinat inventé 
par son confrère ; et tout ce passage de sa brochure (2), 
que MM. de Rohan ont invoqué tant de fois n'est pas 
cité dans leur Mémoire. 

Le prince de Gondé a été asphyxié et trouvé pendu. S'il a été 
pendu vivant par des mains criminelles, il fautadmettre, delapart 
des assassins, une force suffisante pour l'avoir saisi dans son lit, l'a- 
voir maintenu et l'avoir suspendu sans laisser de lésion aj^arente 
sur son corps ; cela parait difficile, d'autant qu'il était assez vigou- 
reux, et qu'il aurah, par conséquent, résisté à ses assa^tsins. La 
disposition du lien rend d'ailleurs assex difficile de mode d'assassi- 

(1) Rèfutuilon midiahtégûh du MSémoire dé M, le docteur il/are« ioiérée dan« 
l«i jtmnalâM d^Uygièns, cahier de ië3i, pag. si^. 
(») iÊèmoire médiee-Ugml sur k mort du prince dé CetuUi, pig. 47-4^' 
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nat. Ce lien a été néce$»airemeiU ainsi posé ; le cou a été d'abord 
entouré d'un mouchoir disposé en cravate noué à rosette : car i[ 
serait difficile et inconcevable d'ailleurs qu'on eût passé deux fois 
le mouchoir en cravate dans le iiiflM|Wr en anneau ûxé ou à fixer 
à la patte de l'espa^polettOy si cet ij^mr avait été préparé d'avance. 
Des assassins, qui tiennent un hoflune pour le pendre, trouveraient 
trop de difficultés -ik procéder dan» cet ordre, et Thoinuic qui veut 
se détruire, en trouverait davantage encore. C'est donc la cravate 
qui a été mise 'd'abord. Cette cravate posée , il a fallu passer le 
mouchoir suspenseur avant de le nouer, et le fixer ensuite à la 
patte de l'espagnolette, soit après l'avoir noué, soit avant de le 
nouer. Dans le premiercas,îl fallait ouvrir Tcspagnolettc pour que 
l'anneau pût être introduit sous la patte; dans le deuxième cas, il 
suffisait de passer sous cette patte fixée dans la boucle du volet, une 
extrémité du mouchoir déjà passé ou à passer sous la cravate , et 
(le le nouer ensuite ! Cette succession d'actes peut être faîte p«ir un 
homme qui se pend à six pieds quatre pouces de haut et qui monte 
sur une chaise: elle peut f'tre faite par deux hommes qui pendent un 
mort ou un individu sans connaissance; l'un soutient l'individu 
mort ou asphyxié, pendaut que l'autre fixe le lieu suspenseur : maïs 
4-ela serait impossible à exécuter par deux hommes qui en pen- 
draient un troisième jouissant d'une certaine vigueur et de toutes 
ses facultés : car« pendant qu'un des deux hommes sciait occupé à 
fixer le lien entre l'individu à suspendre et le plan vertical au- 
quel serait le point d'attache à six pieds quatre pouces du sol, com- 
ment un seul pourrait-il maintenir la victime élevée de terre eta^ 

i^eifixe? 9 

% 

Après cette réfutation du système de son collègue, 
Al. Gendrin présente un système d'assassinat à l'usage 
des meurtriers du duc de Bourbon. 

Toutes les difficultés d'exécution que nous venons de signaler 
ne se présentent plui si deux assassins, introduits dans la cham- 
bre d'un individu couché, Tasphyxient dans son lit, et le pendent 
après qu'il sera asphyxié et déjà sans eounaissance , ou mt'me en- 
tièrement mort. Deux manières de procéder pour y parvenir sont 
possibles, examinons-les l'une et l'autre : 

1*. L'.un des assassins jette un oreiller sur la figure de sa victime, 
ot monte dessus; Tautre , pendant ce temps, monte sur le corps et 
fixe le corps et les extrémités ; l'asphyxie sera ainsi rapidement 
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produite : s'il reste quelque lésion, il De serait pas impossible 
qu'elle fût sur la portie aDtérieare des jambes, par les efforts que 
ferait la rictime pour s*arracher des mains des assassins. La tic- 
tîme une fois morte oo sans connaissance, il faut l'entraîner pour 
la suspendre, et faire en sorte quelle ne retienne pas â elle, si la 
mort n'est pas complète; on passe une cravate au cou, et elle sert, 
en offrant une prise à là main de Tassassio, introduite entre le cou 
(!t ce lien , à traîner la YÎciime nu lieu où Ton veut la suspendre. 
Dans cet acte, Passassin ne produit aucune lésion qui laisse de 
trace : si cependant il a introduit sa main avec Tiolcnce entre le cou 
de sa Tictime et la crayate, il a pu blesser le cou ; il en résultera 
une excoriation très-superGcielIe de la peau , comme celle qui 
s'est présentée, au niveau de l'apophyse mastulde gauche, sur le 
cou du prince de Condé, excoriation dont on ne sait pourquoi les 
médecins experts semblent n'avoir tenu aucun compte dans l'ex- 
plication de la mort qu'ils ont attribuée au suicide, car elle ne 
peut avoir été déterminée par le lien de suspension, puisqu'elle 
était située au bord Inférieur de son empreinte ; 

a*. Les assassins peuvent n'avoir pas eu recours A un oreiller 
pour étouffer le prince dans son lit, mais avoir passé autour de son 
cou un mouchoir en cravate , en passant au chevet du lit , disposé 
de manière ùl ce que l'accès était facile dans la moitié de la largeur 
de ce meuble. Un mouvement de traction ou de torsion du lien 
par derrière la tête, sur l'occipital, aura rapidement opéré la 
strangulation, pendant qu'un autre assassin aura maintenu la vic- 
time par-dessus les couvertures du lit : dans cette hypothè.se encore 
se trouve expliquée l'excoriation du côté gauche du cou, par l'ac- 
tion de la main du meurtrier, d'autant que par la position des angles 
du chevet du lit , c'était préciscmeut ce côté gauche qui corres- 
pondait dU bord extérieur du lit. Le prince, une fois asphyxié de 
Tune ou de l'autre manière, aurait été traîné au lieu de la suspen» 
sion; lu un mouchoir aurait été simplement passé dans l'anneau 
que ibnne la cravate, et l'un des assassins aurait fixé le lien de 
5uspensioQ, en montant sur une chaise. Dans cette manœuvre, les 
jambes de la victime auraient frotté violemment sur le bord de la 
chaise et se seraient excoriées. 

Ainsi pas plus de deux assassins; en supposer un plus ^ 
grand nombre est impossible. Comment plus dedeuxas- 
sassins auraient-ils été introduits dans le château ? coni- 
ment plus de deux assassins 9iUidienX'ih été trouvés parmi 



2l8 

les gens de la maison du prince ? Comment plus de deux 
assassins auraient-ils reçu d effroyable^ confidences et 
gardé un épouvantable secret ? Comment plus de deux 
assassins auraient-ils soutenu une lutte dans cette cel- 
lule étroite où reposait le dernier des Condé? Comment 
plus de deux assassins auraient -ils commis un crime 
/(ans être trahis par le bruit multiplié de leurs |)as , 
de leurs actes précipités et de leur fuite rapide , dans 
le trouble qui agite toujours les criminels ? Supposer 
plus de deux assassins était une absurdité dans laquelle 
M. Gendrin n'est pas tombé : mettons donc deux as-* 
sassins. 

Premier moyen d'assassinat. L'un des deux assassins 
jette un oreiller sur la figure de la victime^ monte des-- 
sus; l'autre, pendant ce temps, nwnte sur le corps, et fixe 
le corps et les extrémités ; l'asphyxie est rapide. La vic- 
time, une fois sans connaissance, est pendue à la fenêtre. 

Le premier assassin a jeté un oreiller sur la figure 
du prince^ mais quel oreiller? il n'y en avait qu'un 
dans la chambre , celui sur lequel reposait la tête 
de la victime. Si cet oreiller est celui qu'a employé 
le premier assassin, le duc de Bourbon a dû s'éveiller, 
pousser un cri , tirer la sonnette qui était dans le fond 
de l'alcove, à la portée de sa main, appeler du secours. 
Pour l'empccher de crier l'a-t-on bâillonné pendant 
qu'on tirait de dessous sa tête l'oreiller qui devait l'é- 
touffer? M. Gendrin a oubhé le haillon; car, dans une 
fiction, on oublie souvent ce qui doit la rendre vraisem- 
blable. Si on a bâillonné la victime , la bouche, les lè- 
vres , la face porteront les traces d'une forte compres- 
sion; aucune n'a été remarquée par les médecins : voilà 
pourquoi, peut-être, M. Gendrin a retranché le bâillon. 
Comment alors a-t-on étouffé les cris du prince? 

Les assassins avaient apporté un oreiller. Un oreiller 
est chose assez grosse, qui pourrait trahir leur entrée 



OU leur fuite; n'importe, ils l'on apporté. Cet oreil- 
1er n'a pas été trouvé dans la chambre Ordinaire- 
ment les scélérats , dans leur trouble , laissent auprès 
de leur victime les instruments du crime ; mais les as- 
sassins du prince de Condé étaient de sang-froid , et 
dans leur présence d'esprit ils ont emporté l'oreiller. 

Si l'apport d'un oreiller par les meurtriers parait 
trop ridicule , et* qu'il faille revenir à la supposition 
non moins ridicule qu'on a tiré de dessous la tête du 
prince, sans l'éveiller, l'oreiller sur lequel il reposait, 
nous ajouterons que le duc de Bourbon prenait du ta- 
bac^ beaucoup de tabac ; qu'à l'instant de l'asphyxie, des 
mucosités sont sorties du nez avec abondance ; l'oreiller 
devrait en porter les traces : aucune n'a été observée. 

Mais pendant que l'un des deux assassins retirait 
l'oreiller de dessous la tête du prince qui s'éveillait, le 
second assassin pouvait-il seul le contenir; un seul 
homme ne pouvait empêcher le vieillard de se lever, 
de se jeter hors de son lit, et d'engager une lutte qui 
aurait forcé les meurtriers à une fuite prompte : des 
scélérats ne sont pas braves. Plusîedrs d'entre nous ont 
été attaqués la nuit dans les rues de la capitale par des 
voleurs; plusieurs d'entre nous ont éprouvé que seul, 
avec du sang-froid et cette vigueur que donne le dan- 
ger , on résiste facilement à deux^ trois êcélérats , que 
la crainte d'être surpris par la justice et la lâcheté que 
donne le crime, rendent timides. 

Le prince de Condé était un vieillard brave et encore 
vigoureux. Entouré de nombreux et de dévoués servi- 
teurs, son courage et sa force étaient doublés par la 
certitude d'un prompt secours ; une lutte de quel- 
ques minutes, et les meurtriers étaient saisis, et le 
prince sauvé ! 

Mais attendez, dit M. Gendrin, si mon premier 
moyen vous paraît mauvais, j'en ai un second. 
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Second moyen d' assasiinat, LesassassîDS peaveul n'avoir pas eu 
recours à un oreiller pour étouffer le prince dans son Ut, mais 
ûTOÎr passé autour de son cou un mouchoir en cravate , 15 pA^^îàST 

AU CBITETD17 Lrr, D1SP09B DE MAHlfeBE A CB QCB l'aCCÈS ETAIT FACILE 

DA5S LA MOini DE I.A i^BGEOB DE CE XErELE Un moutemoit de iraC' 
iion ou de torsion du lien par derrière la têlc , sur T or ci pilai, aura 
rapidement opéré la strangulation , pend£.iit qu'un iiutre assassin 
aura maintenu la Tictimc par-ilessus lu couverture du lit. 

Mais pour étrangler le duc de Boucbon à l'aide d'une 
crayate jetée autour de son cou , il fallait , selon 
M. Gendrin , passer au chevet du lit ; et pour passer au 
chevet du lit, il fallait, eucore selon M. Gendrin, que le 
lit fui tiré en avant , de manière à ce que l'accès fût facile 
au chevet dans la moitié de la largeur du lit. 

En tirant le lit, les meurtriers auraient éveillé le 
prince? Éveillé, il aurait crié, tiré sa sonnette, puis 
se serait défendu, puis du bruit, puis un secours 
prompt, puis l'arrestation des assassins. Le prince au 
moins aurait crié ; car n'oublions pas que M. Gendrin, 
dans ces deux hypothèses, ne veut pas de bâillon, et 
que dans celle-ci il abandonne l'oreiller. 

Les deux scélérats de M. Gendrinont passé unecravate 
autour du cou du duc de Bourbon ! La largcMir de la com- 
pression observée ^ la gorge prouve que l'étranglement 
n'a pu être fait par une corde , qui aurait laissé une 
étroite empreinte, et qull a été opéré par un large lien, 
une cravate. Aussi , H. Gendrin ne parle-t-il que d*une 
cravate. 

Quelle cravate ont employée les assassins ? En ont- 
ils apporté une qu'ils ont remportée ensuite, comme 
Toreillcr qui a dû étouffer le prince dans la première 
hypothèse? Non , selon M. Gendrin, qui ajoute: 

Le prince une fuis aspbyxié , de Tune ou de Tautre manière , au- 
rait été traîné au lieu de suspension; là un mouchoir aurait été 



simplement passé Hiins l'avuelv qvk ioahb la gbitite, rf l'un Jrs 
asMoséîM aérait fixé U lien de suspension en montant sur uns chaise^ 

Et dans un autre endroit de la brochure , M. Gen- 
drin explique Tew^riation remarquée à la partie gau- 
che du cou, par l'introduction de la main d'un des 
assassins entre la chair et la cravate, au moment de 
la suspension. 

Ainsi , de l'aveu de M. Gendrin , la cravate trouvée 
autour du cou du prince , est celle qui a servi à rétranr 
• gler. Cette cravate n'a pas été déplacée au moment de 
la suspension ; car les assassins, toujours selon M. Gen- 
drin, se sont bornés à passer le lien suspenseur au- 
dessous de la cravate qui pressait la gorge. Bien , mon- 
sieur Gendrin. Cette cravate , qui a servi à étrangler le 
prince, était sa cravate de nuit. On l'a. retrouvée for^ 
mant deux tours autour du cou, et nouée en rosettç 
par-devant, comme elle l'était le 26 au soir, au mpr 
ment du coucher. Donc les assassins, pour opérer par 
derrière la tête sur l^occipital ce mouvement de traction ou 
de torsion qui a asphyxié le duc de Bourbon^ toujours se-- 
Ion M. Gendrin , ont été obligés de dénouer la cravate. 
Mais pendant qu'on lui dénouait sa cravate, le duc de 
Bourbon se serait éveillé ! Il faut en outre supposer que 
les assassinig^ connaissant parfaitement les habitudes 
du prince, et, sachant comment il nouait sa cravate, 
ont pu la remettre comme elle était la veille. ' 

M'y a-t^l pas trop de science dans cette théorie d'assas- 
sinat? Mais ceux qu'oo avait chaji^és de tuer le dernier 
des Coudé devaient être des scélérats experts , suivant 
l'expression de M. Dubois d'Amiens. Continuons. 

Quel que soit celui des deux moyens indiqués par 
M. Gendrin qu'aient employé les assassins, la consom- 
mation de l'étouffement ou de l'étVanglcment a de- 



mandé beaucoup de temps. Dans la première hypo- 
thèse , il a fallu dégager l*oreiller de dessous la tête^ 
l'appliquer sur la bouche, et Vj presser jusqu'à la 
mort. Dans la seconde hypothèse, il a fallu tirer le 
lit, passer.au chevet, jeter la cravate autour du cou, la 
tordre ou la tirer en arrière, aussi jusqu'à la mort. 

Mais enfin , avec l'aide du temps , le prince a été 
étouffé et étranglé. 

Et , comme une inconcevable fatalité a protégé les 
scélérats, le corps de la victime ne porte aucune trace 
de violence, aucune à la tête, aucune au cou, aucune 
sur la poitrine , aucune aux poignets, aux chevilles, aux 
jambes, si sensibles, Si tendres , et qui ont été si foulées, 
si pressées par les assassins. Mais le destin veut qu'on 
croie au suicide ; l'industrie des meurtriers y pourvoira. 

Pour simuler le suicide , réparer le désordre des vèt- 
tements et rhabiller le cadavre , ils ont passé la cravate 
deux fois autour du cou , et l'ont nouée par-devant avec 
une rosette, comme l'aurait fait le prince; ils ont ra- 
justé le jabot, les manchettes endommagées par les opé- 
rations de l'étouffcment et de l'étranglement ; ils ont 
arrangé la chemise chiffonnée, et lui ont rendu son ap- 
prêt; ils ont rattaché le bouton placé au col de la che- 
mise, ceux placés aux manches : ces boutons avaient 
. pu se détacher dans la lutte ; ils ont remis le bouton du 
caleçon, et en ont renoué les cordons ; pum^façonnant 
la coiffure antique du prince, ils ont ramené bien pro- 
prement les cheveux dans le lien qui les enveloppait; 
les ont retroussés sur le sommet de la tête, bien serrés, 
bien lisses, comme ils l'étaient la veille ; enfin ils ont 
replacé le foulard de soie, qui avait dû se déranger ; ils 
<»nt ramené les deux bouts sur le devant de la tête , et 
les ont fixes par une rosette, comme faisait le prince » 
qui se coiffait d'une manière particulière. 
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Le cadaYrc, coiffé, et rhabillé, a été transporté 
du lit jusqu'à la fenêtre. L'un des assassins a pris une 
chaise, est monté dessus, a passé le mouchoir suspcn* 
seur au panneton de l'espagnolette , l'a fixé par un 
nœud , dont il a été obligé , peut-être, d'éprouver la 
solidité , et qu'il a été forcé de refaire une ou deux fois. 
L'autre assassin a souleyé le corps, saisi au-dessous 
des jambes, l'a présenté au second assassin, qui a passé 
le bout pendant du mouchoir suspenseur dans la cra- 
vate, et Ta lié par un nœud ; voilà le corps suspendu; 
l'assassinat est-il consommé? pas encore. 

Il a fallu replacer le bougeoir qui brûlait dans l'^re 
de la cheminée , et que les assassins avaient pris pour 
éclairer leur forfait. Ils ont brûlé ces papiers, cause 
du crime, et dont les cendres ont été trouvées dans le 
foyer. Us ont refait le lit, bouleversé dans la lutte contre 
la victime, et lui ont donné ce foulement léger qui les 
a trahis; enfin il à fallu replacer dans leur ordre ac- 
coutumé tous ces meubles, si pressés, que les meur- 
triers avaient dû heurter; caria chambre était si étroite! 
Us sont enfin sortis de la chambre; mais, pour prévenir 
tous les soupçons, et faire croire au suicide, ils ont 
employé l'expédient révélé par M. Méry-Lafontaine; 
ils ont nasse un léger lacet dans le verrou, et, fermant 
la porté, ils ont ramené le verrou dans sa gâche. Peut- 
être ce lacet s'est-il brisé ou embarrassé dans les saillies 
du verrou , ce qui a obligé les meurtriers à recommen- 
cer : n'importe, ils ont retiré et dégagé le lacet. La 
porte est fermée; ils ne sont pas encore hors du châ- 
teau ; ils descendent par le petit escalier et |)a$sent de- 
vant la chambre de Dupré^ de la veuve Lachassine, de 
l'abbé Briant, de madame de Flassans, devant ces 
chambres, d'où l'on entend ou monter à l'appartement 
du prince ou en sortir. Enfin ils sont sortis comme ils 
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étaient entrés, snns être vus, sans laisser aucune trace 
qui excitât les soupçons des nombreux serviteurs du 
prince, qui attirât rattention des gardes veillant autour 
de Saint-Leu, et plus tard les recherches de la justice. 

Que d'adresse, que de temps, que de temps, que de 
présence d'esprit, que de bonheur dans le crime pour 
réaliser les hypothèses de M. Gendrin, celle de M. Méry- 
Lafontainc , toutes celles sur lesquelles est fondée, non 
pas la preuve, mais la possibilité d'un assassinat ! 

Aussi M. Gendrin, dans les conclusions de sa con- 
sultation, a-t-il fait justice lui-même des hypothèses 
qu'il avait présentées. 

Apres avoir examiné) a?cc loiile rnUcnlioii dont nous sommes 
capable , toiilcs les (irconstanccs de ceUe niT«ure sous le point de 
?ue médico-légal, nous drvon.s insister sur rhnpossibiiité(PctahUr dn 
conclusions affirmatives sur ic genre de mort du prince de Candé, Les 
circonstances accessoires, élrançères au domaine de la médecine \t- 
^\e^ jetteront peut-être quelqiu lumière sur cette funeste catastrophe; 
mais 11 ne nous appartient pas de les examiner : il nou!> suffit d'avoir 
bien démontré que les fait:» qui sont du domaine de la Diédccîne 
légale laissent d cet égard toute la latitude aux investigations des 
magistrats. 

Pourquoi les princes n'ont-ils pas cité les conchi- 
sîons de la consultation de leur docteur? 

Une consultation qui contient des hypoth^pes sem- 
blables à celles de j\I. Gendrin , et qui se termine par 
des conclusions de celte force, ne prouve rien dans le 
système de l'assassinat. 

Disons uïieux , elle prouve que le crime est impossi- 
ble, en montrant combien les moyens en sont ridicules. 

Quant à l'hypothèse de M. Méry-Lafoutaine , et 
quant îi toutes celles inventées par les princes de 
Rohan, elles sont repoussées par les faits; et le ridicule 
des suppositions qu'il faut dévorer pour que l'assassinat 
^)it possible, démontre l'absurdité de l'accusation. 
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DEUflEMÉ PARtïE. 



QUELS SONT LES COUPABLES; 

DÀVfl L*HTP0TnÈ5B d'uX ASSASSfllRàT? 



II «8t étrange de rechercher quelles sont les chargea 
existantes contre les prétendus coupables d'un crime 
iihaginsrire» 

Mais il faut refendre A tout dans uae aflairede cette 
granité. Koos allons donc exaraîner quels sont, non 
pas les indices présentés , mais les insinuations semées 
dans Topinion contre 

1* Madame de Feiicliéres; . 

â** L'abbé Briaitt, 

■ 

5"* Dupré et sa femm^ 
4* Le général Lamhot , 
5* Le comte. 

Madame de Feuchérss. 



Pour px^arer les esprits à concevoir centre elle les 
plus effrojaUes soupçons , il fallait dégrader sou carac- 
tère, en soutenant qu'elle avait affligé les derniers jours 
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du prince, outrage sa vieillesse, et conçu la pensée 
de sa mort au milieu des inquiétudes de la cupidité re- 
doutant une r^iptuse ou une,réxocft^o^,de testament. 

Nous allons donc, parcourant iL*ette partie de Tîn- 
struction , rencontrer à chaque pas d'ignobles propos , 
d'indignes mensonges et d'abominables insinuations. 

Plusieurs témoins ont essayé de prouver que. ma- 
dame de Feuchères rendait le prince malheureux. . 

Écoutons d'abord M. Hostein, dentiste du duc de 
Bourbon. 

M. HosTViv {dépoiiiion lors du supplément d'instruction d Pontoisê, 
17 novembre i83o). — Honoré de la conGance du prince, il avait 
pour moi une bienveillance toute particulière; il daignait causer 
avec moi et m^entretenir de ses affaires domestiques. Souvent il 
me disait, dons les épanchements de la conversation : « Monsieur H05- 
tein, j'échangerais bien mon existence contre la vôtre ; vous avez 
une femme et des enfants qui vous rendent heureux, je n*enpuis 
dire autant. Si vous saviez mes chagrins, vous me plaindriet... » 

Je m'apercevais bien qu'elles (les peines du prince) étaient causées 
par une mésintelligence plus o a moins prononcée entre lui et 'wuidame 
de Feuchères. é.. 

L'ambition de paraître avoir été fort avant dans la 
confiance du prince a égaré M. Ho^tein ; il en con- 
viendra lui-même s'il relit sa déposition. 

Honoré de la confiance du prince. Oui , monsieur Hos- 
tein, pour tout ce qui concernait l'exercice de votre 
profession. 

Il avait pour moi une bienveillafice toute particulière } 
il daignait causer avec moi 9 et s* entretenir de ses affaires 
DOMESTIQUES. Nou , Ic duc de Bourbon, que le sentiment 
de sa dignité rendait réservé avec ses premiers officiers , 
ite pouvait pas confier ses affaires domestiques à son 
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dentiste ^ quelque excellent qu'il fût, et quoiqu'il l'ap- 
pelât c monsieur Hostein. 

// me diêaii, dans les épanduments d^ ta eanversatbm : 
Monsieur Hostein. On ne petit passer à M. Hostein 
les épanchements de la conversation \ On n'ëpancUe 
son cœur qu'avec un ami, et, monsieur Hostein , vous 
n'étiez que le dentiste de monseigneur. 

Quant au reste de la déposition , il est évident que le 
feu de la vanité a eioQpôrté le témoin beaucoup trop 
loin; 

Mais enfin le duc de Bourbon, qui, dans les épancke-* 
mentsde la conversation, confiait ses chagrins domestiques 
à son dentiste « lui en a-t-il révélé la cause? Non. Mais 
y apercevais que les peines du prince étaient causées par wie 
mésintelligence plus où moins prononcée avec madame de 
Feuchères. 

Quelque confiance qu'on ait dans la perspicacité du 
témoin, on regrette qu'il n'ait pas indiqué quels 
étaient les indices qui lui ont fait surprendre le secret 
de la tristesse du duc de Bourbon. 

Ce que nous venons de lire est .la première édition 
de la déposition de M. Hostein , entendu à Pontoisc , 
le 1 7 noveihbfe 1 83o ; la deuxième éditiod a été pro-^ 
duitc plus tard devimt M. de la fiuproie , considérable^ 
ment augmentée 6t embellie paJr ^imagination de Tàii-^ 
tcur : la voici : 

M. bosTtkir ( déposition dînant M. de la Éupraie ). -^ Cominè 
il me confiait un jour ses chagrina domestiques j*osai lui rcpré- 
Mntcr qu'il serait convenable de briser des liens quil ne pouvait 
plus porter. 

« Vous croycx, me dit -il, cela si fbctk; iint bièii quand on est 
A jeune , mais quand on a atteint VSgt jl^jpixaate- onxe ans il est 
k presque im|>dS9Îble de ^ sousthiire ^Ipiipirc d'anciennes habi- 
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»lûi)es; je r«ii leiUc: plusiciu's fois, el toujours «ans succès; uTei- 
u vous quelquefois, me dît le prince, m ùhe ftiàuclkc effleurer une 
itoUe.d'aniignée^ pdiir)ieii quesapatmy tûuUie/elle j rester et 
»raminkl voMccluî|etteunfilquîreiikce et lanietàtadiscrèlioh: 
» eli bien i mo voîU. » 

A Pontoist*, M. Hostein d'cniiait l<i cause des clia- 
grinsdouiestiques du prince: Je m' apercevais, etc. ;aiais 
ici c'est un conseille^ intime qui reçoit une confidence 
Mpîimce d«ins une ingénieuM comparaison, où le duc 
de Bourbon est la mouche et madame de Feuchèkvtf 
l*ïiHîmal Voracc. 

Pourquoi M. Hostein n'a-t-il pas rapporte au magis- 
trat de Pontoisc cette image si rive, seloh Tavôcât de 
MM. deRolian, qui Ta répétée trois fois à raudiéneé, 
avec éloge, 

APontoLse, M. Hostein avait prêté au prince un au- 
\tt labgagc. 



êui» prtisuréiiê tous ièg céiéÊ;Jé4tèii'ioeuitieHié touMiéi jùm»^ 
et si je tls encore quelques mniiée§f ilntwe restwraplus riemi 

m 

Devant la Cour, il a su1)stitué a ces paroles la, com- 
paraison d« la toile d'araignée et de Tanimal vorace. 
C'est que H. Hostein aime à varier ses récits; ainsi» 

il a dit à Pontoise « le 1 7 novembre 1 85o : 

« 

Le 14 août, mon servirc ni'appclant également ches le prince» 
je me rendis auprès de lui. A peine arrivé, il me dit : « Eb hieo, 
PoUgnac a donc mis le comble ù toutes ses bÊlibPS» en se laissant 
arrêter.* Je lui répondis que» si j'avais été à la place un prince de 
Polignac, je me serais plutôt brûlé la cervelle que de me laisser 
prendre. Sur quoi» le prince aussitôt^ et d'un ion pénétré, en sUiai* 
gnanl de moL me di| :. 

Est-^e bienvous qmeaMiemr un pareil langage? Apprenez, monj^ieur 
Hostein, qu^un homme éMmHeur ne se donne jamais la mort ; il n*y a 
qu'un lâche qui puisse lejairc. Quel crempJe f*oiir ta société! je ne 
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rçus par/eroi pas comme un citrétien, quui<fiLC /eas*e tiû^a^thinenfçr 
pétr, tdf voiU iovez^u'atuBiyei^x dé la rei^gion, Upfus H'PWà dt» cri- 
mes 9St ie smddfi. Èf comment ssjtrésiHUr dê^finj Djm^^^Mfnd on f 'a 
/NU eu le temps de.se repentir ? 

taee. 

Nous ne ferons uas remarquer i H. Hosteln que le 
prince de Condé n a pu lui parler, le i4 août i83o» de 
Tariestation di| prince dePoliguac, qui n'était pa^en^ 
core connue. Cette erreur pourrait cependant aulfire 
pour lui prouver qu'il n'est pas un conteur exact et 
iîdèle. 

Nous nous bornerons à lui rappeler qu'il a rapporté 
les paroles qu'il prête au duc de Bourbqn avec 4^^ ^&* 
riantes fort considérables, selon l'auteur de labrochure, 
Appel A l'opinion publique^ qui a travaillé, comme on le 
sait , dans l'intérêt de MM. de Rohan , sur des matériaux 
qu'il devait aux recherches les plus minutieuses et à de 
respiciablei eomnumications ( i ) . 

Eh bien , l'auteur de cette brochure raconte ainsi « 
d'après de respectables communications ^ l'histoire de 
M. Hustein: 

Un jour, 31- Uoslein^ chirurgieii-deutiste du prince, arrivait de 
Paris, où il réside, et monseigneur le duc de tiourbon, selon son 
ufuge, lui demanda ce qu'il y avait de nouveau. « Eh mon Dieu, 
monseigneur, répoju^it le médecin, il vient d'arriver, à d|:u:|^ p^» do 
votre Palais-fiourbon^ un malheur dont je suis encore tout s^isi,: 
le fameux joueur Bérenger^ frappé de désespoir, s'est en allé ^'é^o- 
lument sur le pont Louis XVI, et devant soixante personnes s'est 
précipité dans les flots. Quelle triste fin I et quel courage ! — • Vous 
aYei.dit quel courage! répliqua le prince ù l'instant.... Ohl mou- 
sieur Hostein, quelle étrange idée ! il n'y a point de courage à se 



(i) yeyez la pagi* 45 de cvttc brochure i au titre Conchsitmt. 
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détruira; el ce n'eil» à aies jeux, qu^un acte de foibleftf et de 
lAcheté. Notre e^tence est ua don de Dieu» et par respect pour 
noire Gréattoilfcions dcTons rester à notrç poste (i).» 

n nous reste à féliciter MM. de Rohan â*a?oir choisi 
pour épigraphe de leur Mémoire une partie de la dépor 
sition de M. Hostcin ; c'est un a^ant-propos, gage peu- 
reux dç nmpartialité et de la vérité de l'ouvrage (a). 

Yoici maintenant M. le cjiirurgien Bonnie» qui pré^ 
tend avoir entendu le prince s'écrier ; Ahj le$ eanaitkê l 
\l$ nCont trompé ï La méchçinte femme ! 

M. le conseiOer de la Huproie lui a demandé : Sa^ 
vez-vous de quelle femme le prince voulait varier <juand 
il disait : t La otéchante femme ? » 

M. Boqnle 9 répondu : 

( Première déposiUoi^» ) ^rrH^ayani pat entendu par le priocf 
noipmer la femme doQt il voulait parler^ je ne puis le dire ; mq 
penu'â est d moi, chacun liji deviiiê» 

Eh oui, chacun la devine ; et c'est avec des insiouar 
tions pareilles qu'on est parvenu -à soulever Ibpinion 
contve madame de Feuchères. 

Manoury, valet de chambre, plus avant dans la con^ 
fiance de son maître que M. Bonnie, a protesté contre 
des paroles si peu conformes à l'urbanité de sou lan- 
gage et à ses habitudes réservées, 

Mahouet (dépositien Ujr$ du supplHneni d^instruction d Pontoitt, 
17 novembre i85o).— Il ne m*a jamais dit en me parlant ifiuM 
fkmmê :m Memowry, ia méchanie femme! » 



( I ) jtppei â rOpinion publique , pag. 44*4^ • 

(s) Sar la couverture des édilioni du Mémoire de MM. de Rolian , oo lit 
■ Appreneit monsieur Uusicin, qu'un homme d'honneur ne se donnie 
9 jemais la mort( il n'y a qu'un Uche qui puÎMe le faiie : quel exemple puui- 

• la luciélé!... Gomment «e prèien ter devant Dieu quand on n'a ptf eu ^ 

• temps de se rrppnllr ? • [Pntolri du frinct à* Condé, ft i4 f^oùi i83o.) 



< ApiAs^H. Bonieest survenu Dupin, qui a^ u . ^ . 

• Je Mis (i) que H. de Feuchèrès a éorftaù prince 'poi^' lui 
«témoigaer ses regntsd'fiire dans la aécessitè de le quitter; qiiily 
k^tait . coQUraiot par. ks scènes que lui basait éprouver ovidame 
j de Feuchères ; il engageait U prince d se méfier d'elle , qu'elle iUfit 
» capable de te porter d toi0 U$ egxèe; Hahodat h^â. vomni cm^ 

Le Tàlet de chambre Manourf a montré cette^Iettre 
i Dupin, son camarade. Est-ce que Mànoury lisait et 
faisait lire les lettres de son maître ? 

Inutile de dire^ ajoutent MM. de Rohan , après avoic 
rapporté la déposition de Dupin , qm cette lettre ne $^e$t 
point retrouvée (i^). 

Cependant » toutes les lettres, que M. de Feuchères» 
au moment de sa séparation avec sa femme , a écrites 
au duc de Bourbon ont été inventoriées ; et si Ton n'a 
pas retrouvé celle dont parle le valet de chambre Dupin, 
c'est qu'elle n'a pas. été écrite. La réponse est sans ré-r 
pUque ; que font MM. de Rohan pour la prévenir? Ils 
insinuent que madame de Feucbèces asuppriméla lettre^ 

On sait qu'un récit s'altère toujours quand il passe 
de bouche en bouche. Dupin n'aurait-il pas raconté à 
sa manière une espèce de confidence que, suivant un 
bruit accrédité au Palais-Bourbon , M. de Feuchères 
avait faite au carrossier Courtois, qui l'avait répétée à 
plusieurs personnes, qui l'av aie ut, rapportée à M. de la 
Roche - Ay mon. Le jnrince est bien mallieureux; Une pé* 
rira que par madame de Feuchères , ou elle finira pas étra 
cause de sa mort. 

Lors de l'évocation devant la Cour, M. de la Huproie 



(i) C'est ce qu'il a dit Uxiueilenieni dans n ieptièmo dépocîtion. 
(j) Méuioire de M. Henncquin, <!ditiuD iii-8% p. i5o. 



est lenooté àila loniee de ee hndk li«^laliDclK^•AJ- 
mim a conyaru» et il a dit : 

ÉlMtit dwiii «R mM» il mVst impmUfkéb flswr répoque, > arùis 
i|M c'ail d«iê le. conrtnt de Dôrembre i8So , H y efait piuêimn 
penontui; itme d*dMe», dantjg fw «u n^^jjprllf /m /« tiMiy dit que le 
sfenr Cetffteis » cerrossier de S. A. R. dëftaiit le diH; de BouHiod. 
étant Teou chei lai» oo potir êoUU de «on mémobrgy oa pour «e 
coimneiMto qaelcenqne » pailaot at ec nfiei de la.oiort du pdace, 
avait ajouté qa^eiU tu i'étonnmU pm» que M. de Feuchères. élut 
▼enn diea lui, relatÎTemeot aux Toitures du prince ^ lut afalt dit 
qw U prince était bim malheureux^ etqull lU périrait que per mc^ 
dSoM dt Fiuekétêij ou qug madame ds Feuchireg finirait pat Urw 
coÉUêdammart, 

U est évident que la lettre de M. de Fisuchiiiefl au 
prioce, et sa confidence à M. Courtois^ sont ude uenlc 
et même histoire, avec une variante qu'il faut attribuer 
à la mémoire infidèle de Tun des conteurs, Dupin. ^ 

U n'est pas nécessaire défaire remarquer Thésitation , 
le vague de la déposition de M. de InRoche-Ârmonj nott!< 
voulons croire que, dans ce salon qu'il n Indique paavi 
une époque qu*il ne fixe point , se trouvant arec des 
personnes qu'il ne désigne pas, il a entendu ce qu'il 
rapporte de la bouche d'une personne dont il a oulilié 
le nom 4 

Mais le carrossier Courtois a été appelé, et qu'a-^t-Jl 
dit? 

CovaTOis (déposiiêon datant M. de la Huproie). — D. N*aaries* 
vous pas, depuis la mort du prince , et en exprimant vos regrets 
iur cet événemrni , dit que eela ne vous étonnait pas ^ que IL de 
Feiichcres vous avait dit» à une époque bien antérieure « que te 
prince était liieu malheureux , qu'il ne périrait que par '«T^d»"^ 
de Peuchères, <»u que madame de F( uclières serait cause de sj 
mort ? 

il. Je ne me rappelle pns t\xw M. de* Feuchért's m*ait tenu ce 
propos 9 je n'axait pas mec Un des rapports assez intimes pour qv^iî 
me fit une confidence de cette nature. 



Je.p;jQ||ipjBl^0fSMlev)ff|t.^^ iQfpque M. ck Feiidbto»s quiiiu 
Ici Païaia^Bpurboiit il me chargea d^ f ei^rç fOn ç^^riolçtf; qi|i^. 
Tenait inutile et |iouYaî t lut être à charge ; il me recommoD^ dfojDr 
porter Veojoufslb îm£me télé dans mes rapports avec la miaisoD ou 
prince, dont il me flt reloge ; il y a environ ^ix bns que cela a étf 
se passer, et je ne me rappelle pas les prnpos que tous rae sigoalei. 

D, l« Tîius fats remarquer que ce propos que TOUS aurait tenu 
M. de Feuchères ne paraît pas dénué de waisémblancê; eVttiil 
par rapport à madame de Feuchères qu*il était obligé de quitter le 
serriett da prince , et il lis êeMit poM eacfraardinahrê que dAns un 
iilcmentiP«Ri/<a</oif ^'CtYédtoit & Ai néeenHê'êt Tèiidre 'soméafaifè* 
let, il TOUS 9Ùt fiiir eitt'é t^nfkùncé, que la cîrconsUince semblait aù-i' 
tnrlser^ ..-.■.■.:..■ 

.Jl. Je ne me le rappelle pas. 

D, Yotts n'nuriex rapporté ù personnt* ce propos de M. dé Fcu- 
chère«P 

A. Noh) monsieur... 

ToiM ces propos s'accréditaient l'un par l'autre. 

Le6 épanchements du prince dans ses conversations 
avec M. Hostein, la ioile d'araignée, la mouche, l'animal 
voracep conduisaient au récit de M. Bounie, canaille^ mé- 
chante femme. Puis veniiit la lettre lue par Manourj, 
montrée par lui à Dupin , cette lettre où M. de Feu- 
chères conseillait au duc de Bourbon de se défier de ma- 
dame de Feuchères, capable de tous les excès ; et puis, en- 
suite, la c-onlidence de M. de Feuchères au carrossier^ 
Courtois : Le prince ne périra que de la main de madame 
de Feuchères. 

Arrivaient après les commentaires : monseigneur 
devait bien connaîtra le caractère de madame de Feu- 
chères, et il Ta appelée méchante fhnmc. M. de Feu- 
chères devait bien connaître le caractère de madame 
de Feuchères , et il a écrit au prince de se défier d'elle ; 
qu'elle était capable de tous les excès , et il a révélé ses 
pressentiments au carrossier Courtois, qui les a répètes 
à plusieurs personnes. 
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Les esprits étaient disposés^ pir ces insiMaiSôns , à 
aecueiUir des acénsations plus directes ; tout était pré- 
paré pour que MM. de Rolian pussent dire , en parlujat 
dé la mort du prince : 

«C'est au mois de noTcnibre; 1827 que remonte le 
premier indice d'une horrible pir^méditation (1). • 

:..--■■ ■ ; ' ■ ....,■ • I 

BovAUttL (dipoùilon.énfwid M de la HaproU).- -— Dans la gob- 
raat du mois deroovombr^ 1897$ du.&o au i5, aulant que je 
puis croire , le prioçc «tait à la faisapdçrie qu'il Tonait de fairo 
construire dans le grand paro à Chantilly ; U j plantait eu quelque 
sorte la crémaillère : il donnait un gniod repas, l'étais à mon poste, 
dans là faisaqderio i^DjSme, oiUre le mur et la chamûlle; )*-aUais Toîr 
s'il n'y avait pas quelque bête prise dans les assommoirs. Les 
feuilles n'étant pas encore (ombéeêj et iaeharfniUeétmnt êxtrêmenUni 
éfioîssgf U était impossible de me voir. Madame de Feuchères se pro- 
menait dans le clos de la fiiisanderie; son n^yeu, M. James, de- 
puis baron de Flassans, Tint l'y retrouver. Après s'être entretenus 
un instant des faisans, AI* James demanda ù sa tante si monssir 
^eur ferait' bientât son testament 

Madame de Feuchères lui répondit qu'il en avait été question la 
reiilê au soir, et que cela ne serait pas long. 

Là-dessus M. James lui dijt : Oh ! il vivra encore long-tempe» 

Madame de Feuchères lui répondit alors :£aA IH ne tient guére^ 
aussitôt que je U pousse avec mon doigt il ne tient pas; u* sbea. bibm- 
rôr ktovrwà. 
^ Monseigneur étant sorti au même instant du salon pour Tenir 
dans l'enclos de la faisanderie, M. James dit à sa tante : Voilà k 
prince. Je n'ai plus rien entendu. 

Quelque crédules qu'aient été rendus parla préven-* 
Uon ceux qui entendirent ce récit, ils durent, ainsi 
que M. le conseiller-rapporteur , dire à Bonardel : 

D. Êtes-Tous bien sûr d'avoir entendu tenir à M. James et à 
madame de Feuchères le propos que yous venez de rapporter ? • 



(0 Mémoire de MM. Ht Rukauy édition ia-8*, p. 116. 
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Jt. Oui» meonieur ;J6 réAnnir ai mon ûbm ei ooaseieDOêy coinlb* 

la néuuiU ie drmprm Pflndn^t.qiu^aptff-troiS'aiiB que i'^î :«a«4i|i 
les fonctions de garde au serrice de monseigiieur, ou dq gomcnH^ 
ment en son absence, tous les procès-Tcrbaiix que j*ai dressés onf 
amené coudaionniitiàn» parce que }e les rédigeais on mon ffme et 
conscience 9 et aveo tout le soin dont î*étais capable. 

Si Bonardel eût déposé en présence des' gens de là 
maison du prince , fl eût Aupprîià^ pràbablement ce 
panégyrique de sa fidélité comme gardé ; car il pas- 
sait pour être un mau?ais sujet ^ ayant ioàj^ite plu- 
sieurs fqis la disgrâce de son niattre j^ qui ravâlt fait 
chsiD^er souvent de résidence , parce (|ù*il était ivrorac» 
et vendait du gibier (i). 

Tout le sens de sa déposition est' dans ces derniers 
mots: 

J'ai connu les détails de sa mort (la mort du prince) ; et comm# 
Ton disait que le prince avait été étouffé, j*ai été frappé de la shni- 
lîtudê de ce genre de mort avec te propa^'nue j'aTais entetidu tetiir 4 
madame d$ Fçuehér$s trois ans auparaTunt. 

C'était au mois de novembre 1827, du 10 au iS, dans 
l'hiver, queBouardel était caché entre la c/iarmille et le 
mur : c l^s feuilles n'étant pa$ encore tombées j^ et la char-* 
mille étant extrêmement épaisse, il était impossible de me 
voir. 9 Mais la charmille devait être claire à l'entrée de 
lliiver, et ne pouvait plus cacher personne. 

Continuons : 

Madame de Feuchkres se promenait dans l'enclos de ià 
faisanderie. 

Comment! madame de Peuchères prémédite trois an9 



(i) Madame di Fiociàaw (irouième déposition devant M, de la IluproU)* -r 
Ayant pris des Teiiieigncmeolf aur la moralité du témoio Booardel, j'ai appris 
qu'il paiMit généralemcDt pour un trèa-roaunûs sujet» ayant encourv plusieui^ 
fois la disgrAcc du prince» ayant plusieurs fuis changé de résidence parce q^u'iji 
était' iviogne, et qu'on lui rrprocliait de fendre du gibier. 



d'M^ÇC l'borrible pcofet d'ëtooSûr le prince; et elle 
«i/tparie tmM|«MleBieD». «veo mm nereru ^ en se pnn 
neftntdtftm lepfthi dte<%Kitfll^ surtout uto 

fèUlr dfe f«tièrun f<yu^^ 

sërYÎteurs et àé j^ixaAx^nf, ,(^^^ {pil^ço^am^, Bor 

uardel , pouyiûqnt, capfefift deRriàre une çûarmiUe , en^ 
t^4fe dlpcUfijcrétesparoIeSj.et surprendra un seciet! 
Madame ^e FeucbèreiB coniie son projet à H. de ^as- 
sans, dont la bomilé et l'honnêteté n'ont été contestées 
par personne.. "^ 

. Mais M. .de Flaiisans était anglais , et madame de 
Feuclières çstVanglàise ; dans aon intimité , avieç ses ne- 
veux j elle converse toujours dfans sa langue pationalf . 
Si ces paroles eussent ét^urononcées , elles Toussent 
été en anglais j et Bbnardél n'aurait rien compris 4 '^ 
conversation* 

Madàhids PïoàikkBs ('ïriiûl^mtf déposition), — - Lorsque, lun^i 
dernier, tous m'âvês iilerïogéc sur le propos que ni'impule le 
nommé Bonardel, je me sais eraipressée d'en fnlre part & M. le ba- 
ron, de FlussanSy mon neveii , qui m*a fqit seplir tôul Todi^ux et la 
fiiusseté de cette dcposltîoo, en nie faisant observer que joniabr 
lorsque nous conversions ensemble, nous ne nous exprimions qu'en 
anglais. Je dois ajouter que , mAme encore ù présent , lorsque nous 
sommes réunis en famille , nous ne parlons qu'angolais entre noui. 

Enfin ( ce qui prouve jusqu'à Tévideace, la fausset^ 
du propos inventé par Bonardel ) , dès i8â4f le 
pjrince avait fait un testament qui dotait richcaient 
madame de Fcuchères; en novembre 1827, on ne s*o^ 
cupait pas encore ni du projet de testament corrigé 
par le prince à lu fin de 1828, ni cnPm de Tinstitu- 
tion du duc d'Â.umale, et du testament signé en 
août idsg. 

C'est encore une calomnie que ce propos du valel di: 
pied François : 



KnTîfOii dix-^nit mois avant Ife mort du prinine, À iWlanl où 
madame de Feuchères allait monlcr en Totturc ii la Eein9--Bimk'^ 
che (1)9 pour reTenir à Chantilly f une des personnes de la société 
disfttt que la nioit d* prim tonal tm èim gràiul'mÊi km irfoêtm 
ouiaon. A quoi tnadansc do FeBchèret rèplNodit avoo aniéké^lê^ 
ginié-êt ttMifiéfmùi.qA abe fc«?olta :<^ «M tmièUMB sê ffl/^kh%ê 

Qucille apparence qae. madiime de Feachèirèf ait pn^ 
noDcé n^e f>areiHe parole /eti montant en Vdituitev ft 
uA kendéfc - VbUa de chatoë, ati titriliou ded ôiËciériÉ du 
prince et des gens de sa maison ! ; . 

C^est une autre calboinie que cette eapèc9 d'assaaair 
n^t tenté en 1829, selon les Taleta de ebambie lSa« 
uoMry , Dupin et M. de ï^réjean 9 pw mladaine -de P^'J 
chères «qui fnre$$aU k vieux prince , fhalaAe ^ de dttiér 
arec elk, 4e taire îWh'êeuletnent du tîn de Chambèrtin^ 
son vm ordinaire^ mais même du Cluimpagne^ qwnque 
le$ médecins lui euisent r§comman4é la ditie . ia pka a^ 
vhre. ...... • 

A toutes «es dépositions il faut oppMetIa réponse 
(fuc madanoe de Fciïchèreâ a faite {deweUme déposUtan) 
À celle de Bonardel : 

Je ne m^abaisserai pas à réponrlre à une pareille hcAlreur, ({pli 
lait frémirla pMùftyjB lU fea» qiui éémm a pu suggèreir une paretUe 
déposition. 

C'est le démon de la haine w de l'envie, de la cupi- 
dité, de'4'esprit de parti v[ui a soufflé toutes c^s insi- 
nuations, do^t la ftfusseté eât prouvée pat Tèxcès dé 
leur atrocité. 

Mais, entre des paroles et des actes criminels» il 
existe une distance immense, qu'il importait défaire 
franchir à madame. d^Feuchères. 



■ÏmA. 



( 1) RcDi1«'x*Tous <1e cba»Be dan« la twH de Chantilly. 
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U«!villy lui avait manqué esMOlleHcment et qu'elle s'était refusée 
il lui faire des excuses. 

. k mon relMir et depuis, pendant le cours de pluslettrl années , 
faifiit plusieum tentakhrei pour «mener un npprodiement eo/M 
le -prince et madame dé RemU j, qui s'est constamment refcsée 1 
faire au prince les excuses qvïl exigeait d'elle. 

M. Ile prince de Rohan, partie dflle, n'ignore pas qfoe jei'ai 
prié noi-même de ménaf^er on rapprdehèttient êhtre le prtoCe et 
ni^^f^ de Reuilly; la princesse Berthe de Roliàn deraif être fin* 
iermédiaire ; on n'a rien pu obtenir de madame de Renâliy. 

Là correspondance du prince, lue pendant les dér 
bats du procès civil, a prouté ({uc madame de Feu* 
chères était innoceute de l'expulsion de M. et de ma- 
dame de Reuilly. Nons citons tous les extraits défi 
connus de ces lettres. 

i4 féTricr i8a4< 

«Je SUIS fâobé du contre-teoaps de'rhabiUementy qui a cmpê- 
n chc madame de Reuilly de la recevoir (madame de Feu c liér e s) c 
•siais eUo est inflexible sur cet artfcle, et moi-même^ en €ett% cir- 
•«onstance, fai lou^oursété repoussé a?ec perte ; elle en auràsane 
edoate été tréa-affligée , car elle eOt éprmivé deux ^Msinry cehii 
méti ▼aas voir, et calai de savoir de Tous-même des noaveUee oe^- 
» t aines de la santé de dearest fatker, » 

Dans une autre : 

K Chère et bonne Sophie, In carte Reuilly est-elle Tenue ou non f 
«parcte que, dans une réflexion sur le pilloTf, Je me tuis bUn décidé 
»ù no pas prier à dîner jusqu'à ce que ce devoir de politesse soft 
» rempli ; c'est bien le moins à exfger pour on père qui n'aurait que 
»(les ordres à donner. » 

Danë une lettre du i5 août, adressée à Aix en Sa- 
voie : 

« Rien do nouveau des Acuilly depuis Totre départ. Ils paraia- 
nsent heureux et contents de rester dans leur coin , comme dit la 

• belle dame; mais cela ne pourra cependant pas durer commeré- 
» lernité. Votre retoùi* décidera si le ciel ou leur» cœurs (s'iJs en 

• ont) leur donneront quelques inspirations de se repentir de leurs 
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• sottises. Cette trop grande bonté que f ous me reproches, qui fait 
•que je n'Ai plus de laine sur le dos, est à l'ordre du jour 
•qtiand il s'agit de pardonner ostensiblement; mais le diable n*j 
«perd rien. • 

Sept jours après, 2^ août 18114 : 

« A peine étais- je arriyé ce matin pour la messe, que madame 
«de Reuillj s'est présentée pour me faire une yisite : j'ai fait 

• dire que j'étais ressorti tout de suite. 'Elle a dit à Dopin qu'elle 
•attendrait mes ordres. Elle attendra long -temps s'il n'y a pas 
•4'excuses oti changement de conduite du ménage. Mais dans mon 
» opinion. Je les crois bien décidée à rompre touUd^faH, » 



Lettre adressée d Genêts 



4 juillet i8a5. 



..i.« Je ne sais, si je.Toas.aî mandé que James et moi étant à pied 
«4aa8 la rue de la Paix, nous ayons rencontré madame de Yavt- 
•.dreuil tpute çeuie, qui nous a salaés ayec l'air de faire un tempjs 
»d'arrê(pour parler; mais j'ai filé en portant la miainau chapeau; 
•ie miOment d'après, M. de Reuillj, qui a donné, ra'à dit James, un 

• grand coup de chapeau ; mais comme je regardais heureusement 
•du côté opposé, je ne l'ai pas tu. » 

Le ai août i8a5. 

« Quant aux Reuill j^ je m'çMendais pendant voire absence d quelque 
^•démarche gracieuse de leur part : mais ils ont eu le bon esprit de n'en 

• foire aucune, et je leur en sais bon gré, parce que cela me prouve 
n qu'ils me connaissent bien, et qu'ils ont été sûrs qu'ils seraient mal 
•reçus s*ils avaient fait pareille inconrenance, ou pour mieux dire 

• impertinence.» 

Ainsi le fond de la déposition de M. le baron de 
Saint-Jacques n'est pas exact ; que dirons-nous des dé- 
tails? 

iG 



Relisons, s'il est possible arec «ang froîd, ces în- 
(Tojables phases : 

Le prince m'engagea, alors d Cacoompagmer ehet madeane de Feu- 

chères^ eh mi lECOMMÂHDAlfT Dl Ll SOUTEHII.... 

Le prince alors, fenant â moi, me dit : Mon cher bar^n, faites 
quelque ekoêê pour moi; ne dites plus rien. Si vous soviet comme elle 
me traite : eux «b éat.... 



Le prince ensuite ail» chefcber madame de Feachèresy Im 
pmeoUi de nouTean q«e me» db^ierfations kri paraÎMâîent |vsie9 ; 
mais madame de Feoekères paraissait encore plos eourroocétf. Le 
prince lui dit : Ek bien I je ferai ee qua voue voudrez. 

Ah ! si le duc de Boarbon fût descendu à cet excès 
de dégradation morale, lui qui ne confiait à personne 
le secret de ses pensées et le mystère de sa Tie inté- 
térienre, kd qui ne pardonnait jamais, et qui n'a pas 
pardonné au baron de Saint-Jacques une offense fiûte 
à sa dignité • il aurait caehé sa honte, et fl n'aurait 
pas dit : Baron de Saini-^aa/ues , soiUené^'^nûi , eUe 
me bat. 

Quelle foi peut-on avoir dans ces paroles, oà M. le 
baron de Saint-Jacques témoigne et cherche à faire 
partager sa haine contre madame de Feuchères? Est- 
ce que la correspondance du baron n'est pas con- 
nue? Banni de Saint-Leu, n'a-t-il pas, dans une lettie 
du i4 septembre 1827, supplié madame de Feuchèrca 
d'engager le prince à lui conserver son logement av 
Palais-Bourbon? Cette lettre ne finit -elle pas par ces 
phrases : 

•Vous TOUS rappelez, je n'en dovie pas, madame , le xèle qoe )*ai 
npporté ù suivre les commissions dont tous m*aTes cluirgè dans les 
derniers temps; tous m*en avez témoigné plusieurs fois votre sa- 
tisfaction ; TOUS avez eu la bonté de m*a>surcr que tous n*oublie- 
ri^'z pas ces services ; il ne peut se présenter une occasion plus fa- 
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vonible dans me» intérêu p&ar ia? oquer tos bontéi ; eav {e rat 
cottuàncvt foe, ta fous deHaacKM octts gr&pe , Sw A. K; m «mu 

la refuserait pas. Fbii^ me rendriez le service leplmmg^aUy Hmart^ 
connaissance serait étemelle, » 

La grâce demandée et obtenue, n'a-t-il pas remer- 
cié sa protectrice dans une lettre du i4décemi9lt 16^7, 
qui se termine ainsi : 

nie cotttpte toujours dur votre appui, ttiad'aûie la baronne; tt 
j'espère que ce ne sera pas en yain pour qu'un Jour ^obtienne t'tn^ 
«igné faveur de paraître devant un prince qui est^Tobjetde tqule 
ma solKcitude. Si je ne conservai» pas cet espen*, je Mràis'ihal- 
heureux au-delà de toute expression. 

» Je ne vous parle pas de ma reconnaissance ;/e me borne d vous dire 
que vous me rendrez à la vie, » 

N^ s'eit«-il pas efforcé de rentrer en gricc^ par le 
crédit de Inadame de Feûckëref , dirâs i^ne iHttve dia 

M ééMmbfe ïèntl^ : 

• .-'.■ , ■ ■■ ■ •■.-.., 

A .j4 La c«Miiiinee que j'ai mise en too», madame la knronne, 
£itt tXMt nUM espoir > car^ si je ne conservais pas respérancè de 
pâinâM on jour derant S. A. R., la vie «te deviendrait à chargij; 
Le service qne vous me rendriez dans cette eirconstance, s^ttit 
bien senti et aindessus de toata exprMsIofl. Dans tous leé' cas, j^ 
$ifmik}nsm>€rÊi pas mains la plus vive rettnndlsêanea, » 

£t' dans sa lettre du 3i mars 1828, qui cômmepce 
par cette phrase : 

a Depuis plusieurs mois^j*ai sollicité la permission d^ aller vous faire 
ma cour^ et je n'ai reçu aucune réponse. » 

et qui finit par celles-ci : 

«Le moment est arrivé, madame, où vous pouvez réaliser vos 
bonnes intentions en ma faveur ; vous devez bien être assurée de 
ma vive reconnaissance, et que je me rappellerai sans cesse ce que 



vous .aurez fuit pour moi* Sept ukoh de douleurs et de repentir 
peureoe bien faire expier uDBKWiemda Tivacité absolument étran « 
^r à mon cœur. » 

Et dans cette autre, du 7 mars 1828 : 

«,•»• Ypot pouvez madamey me rendre ce signalé service; Pes- 
pèrance est la dernière ressource des malheureux, je l'emporte 
avec moi; elle me soutiendra dans mon adversité : fasse le ciel que 
mes rœuz soient exaucés. J$ meU tout m(m espoir en vous ;je nu 
tmrai sur la vive reconnaissance guêPen conserverai. » 

Et enfin dans celle du 25 août i83o, deux jours 
avant la mort du prince : 

« Madame, 

« Je suis arrivé à Paris depuis une heure. J*ai iliotincar de 
vous informer que j'ai de suite écrit à S. A. R. pour lui sooliaiter 
une bonne t^ie et lui témoigner le vif désir d'aller lui présenter 
mes respects; j*aicru devoir vous en prévenir, comme Tousm'a- 
vex témoigné de Tintérôt et fait espérer que vous m*acQprd.eriet 
votre intervention, lorsque Tocca^ion s'en, présenterait, pour obr 
tenir de S. A. R. U pcrmissioa de lui présenter m^ trés*humMes 
resnects, Kn cela tous me rendrez le plus signalé des services^ vous 
comblerex mes todux, et tous me rendrez la vie. Je suis si accablé, 
tant par les événements qui Tiennent de se succéder, que par la 
position malheureuse où j'ai laissé mon frère, qui n'a peut-être 
plus que quelques jours à vivre, que mes organes en sont afiaiblis. 
Cependant je saurai toujours apprécier les démarches que j'espère 
que TOUS Toudrez bien faire en ma faveur ; ma reconnaissance 
égalera le respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, 
n Madame la baronne, 

«Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 
n Le baron de Saint^Jacgues, 
rtParis^ ce a5 août i83o. » 



Pour obtenir h grâce du baron de Sdint-Jacques,. 
madame de Feuchètes a épuisé toutes les ressourcèii 
de son crédit dans des sollicitations réitérées, que le 
duc de Bourbon, offensé, a toujours repoussées. 

Il fallait même, au prix de l'honneur du prince; 
rendre probable cette indigne histoire, que les princes 
de Rohan ont appelée le crime du 1 1 août. 

Ce jour-là le prince de Condé raconta qu'il avait 
fait une chute, et s'était blessé à l'œil et à la hanche^ 

On a voulu établir qu'il avait été victime des vio»> 
lences de madame de Feuchères. 

Laissons parler les témoins : 

M. BoNNiB, chirurgien du prince ( seconde dépoùiion devant 
M. de la Huproie.) — Lorsque je suis arrivé, ce jour-là comme 
habituellement sur les neuf heures du malin, pour le panser, je mo 
suis aperçu de suite qu*il avait une foi'te contusion avec de tigèrêê 
excoriations A l'œil gauche, à son grand angle, et une plaie divisant 
la conjonctive de Tœil dans cet angle, laquelle plaie saignait en- 
core. 

D. Avez -vous remarqué, indépendamment de la blessure de 
Tœil , des empreintes d'ongles sur la partie de la face contigui d 
l'œil? ^ 

R, Oui, moii6ibvb; j'ajouterai de plus que la plaie fanguîno- 
lente qui était sur la conjonctive de Tceil m'avait paru avoir été 
faite plutôt par un coup d'ongle que par un corps contondant. Il 
y avait une excoriation sensible à la peau du grand angU de Cœilj^ 
qui dénotait ce que je viens de déclarer. 

Des empreintes d'ongles sur Ui joue étaient une cir*i 
constance nécessaire au succès de la calomnie.. 
M. Bonnie, dont nous avons plusieurs fois apprécié 
la véracité, déclare qu'il en a remarqué. 

Mais il est démenti par tous les témoins. 

Lecomte, valet de chambre. —- Le même jour le prince me fit 
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Toir soD «tU; o'étaî|:uoeeataîll« laite au blajac et Vwiàebt ton- 
coeur dViiTiroa trois tignes çyr une (igm 4^ hrgeur. 

M. w iji TiuLvcoNTMi qui a tu Je prince ie matin de r«cci* 
dent. — Cette explication me parait aussi fautive que celle de la 
table de nuit. Car^ dans Tun et dans l'autre cas 9 le contour eœ^» 
Uriêur de Vœil ne fût paa resté intact ^ coirasïit il l'était en effet. 
Bûn fiî^r le mz, vk $ur Ui partiâ »upérifiur$ es l*orM$, qi sur 
la joue f n'indiguëit ia plus Uférs contusion. 

Des empimntes d^ôiigles se guérissent lentement; 
tous lee oÂciers du prince auraient dû les remarquer^ 
quand il reparut au salon deux jours après révéne- 
ment 

M. le baron Ph^jean. — Douze ou quinze jours avant sa mort, 
le priuce garda ses appartements sans descendre au salon, un |our 
ou deux, à cause, disait-il, d'un coup assez violent qu'il s'était 
donné à l'œil en dormant, à sa table de nuit, effectivement, lors- 
qu'il rentra au salon, son œU était irès-enflummé et plein ds sang eo?- 
travasé. 

Il est inutile de multiplier ces citations; il reste dé- 
montré que M. Bonnie n'a pas dit la vérité lorsqu'il a 
prétendu que des empreintes d'ongles existaient, soit 
sur la face, soit dans l'angle de l'œil. 

Les autres détails ont été racontés par Manoury. 

M. 9B LA ViLLEGONTiEa (première déposition devant M, de (et 
ttuproie). — Nous apprîmes depuis par Manoury qu'à la suite 
d'une scène avec madame de Feuchères, la repoussant vers son escalier 
particulier, il avait failli^ a-t-il dit, se tuer, sans qu'on sache s'il 
étbit tombé contre quelque meuble, ou s'il s'était heurté la létc 
contre lu porte, la rampe ou quelque autre objet. 

M. Di LA YiLLEfiOKTiBa ( troisième déposition devant Jf. de Isk 
Huproie), — Yoici maintenant sur cet événement quels détails 
m'ont été donnés par Manourj : 

Le 1 1, à huit heures de matin, il lui fut dit^ je crois que c'est par 
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Louis LecUrfij que quelqu'un éta^t aTOC moosejgoeur : Up4U4$ que 
c*itait M, Obry^ inspecteur^ général de Chantilly, Louis |i«lerc lui 
dU : « Monseigneur s*est donné une tape à l'œil ; il protend que c'etft 
eoatre sa table de nuit, mais je ne le crois pas. » â huit heures trois 
quarts, Mauourj entra chei monseigneur. Après les premières 
'paroles: «Tenet, voyez celoj dit monseigneur, reniai montrant son ml. 
Et il lui fit, comme d moi^ la fable de la table de mùi. • Eà bien^ mon 
cher y voilà encore une autre histoire : il faudra que je déjeûne ici. Je 
ne pourrai pas descendre avec un œH comme cela; lé soir ce sera diffé- 
rent ,, . pa ne paraîtra pas d la lumière, » Peut-être une heure etdesiie 
après, monseigneur dit à Manourj : «Vous saurex si ouidame de Feu- 
chères déjeûne à table ; vous ne direz rien , tous ne ferez semblant 
de rien.» Manourj y revint quelque temps après, et apprit à mon* 
selgueur que madame de Feuchères a? ak demandé à déjeûii6r 
dans M>n appartement pour deux personnes , et qu'elle partirait 
ensuite pour Paris. 

M. DB LA ViLLBGoaTiKa. — Â ouzc hcures et un quart environ, ftro- 
bablement quelques instants après ma sortie de chei monseigneur, 
Manoury vint pour les apprêts du déjeuner : monseigneur déjeûnait 
dans sa chambre à coucher; une petite table se dressait dans ranti-. 
chambre, et au-dessous d'elle se plaçait un tapis de toile pour préser- 
ver le tapis ordinaire. En posant ce tapb de toile, Manoury vit une 
lettre qui passait sous la porte de Fescalier particulier; il la prit eu 
entrant dans la chambre : Monseigneur, dit-il, voilà une lettre qui pas- 
sait sous la porte de l'escalier. Monseigneur la prit avec précipitation^ 
parut entièrement troublé; par ti*ois fois, et k intervalles, il revint 
sur le fait de cette lettre, et je crois même qu'il dit à Manoury, 
comme par une sorte d'interrogation : Vous ne l'axet pas tue ? Cette 
lettre le préoccupait tellement qu'il oubliait de prendre son caXé. 
Madame de Feuchères était partie pour Paris avant que monsci^ 
gneur eût achevé son déjeûner. 

Le déjeûner fini : • £h bien, dit monseigneur, vous n'avea pas cru 
l'histoire de la table de nnit ? «Monseigneur, je ne me p^rmetlrais 
pas de contredire V. A. , mais cela me paraît un peu diiBcile. « £k 
bien , vous saurez que j'ai failli me tuer. » Et là-dessus, il raconta 
qu'oyr^ une vive altercation avec madame de Feuchères , (a recon- 
duisant à la porte de l'escalier, le pied lui avait manqué sur la pre- 
mière marche, il était tombé sur le côté gauche, que la téta 
avait porté , et qu'U s*ctAit blessé Toul. 
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Ainsi M anoury a dit à M. de la Yillegontier que le 
prince lui avait raconté, qu'après wte vive altercation 
avec madame de F enchères , et ^ en la recanduUant ^ le 
pied lui avait manqué , etc. Une vive altercation avec 
madame de Feuchères est la circonstance nécessaire 
pour que des soupçons contre elle soient possibles. 

Voyons si Manoury a rapporté cette circonstance 
lors de Tenquête devant la Cour. H a beaucoup varié. 
Lisons ses diverses dépositions. 

M i navET (première déposHion devant M,deki Huproie) . — Le prince 
a essuyé eficcti?ement une forte contusion à l'œil ; quinze )ours ou 
trois semaines avant sa mort, il a dit à tout le monde qu'il s'était blessé 
dans le lit ù la table de nuit en dormant ; il me l'a dit à moi-même : 
sur l'observation que je lui fis qu'il était presque impossible qu'il 
pûlbeurter de son lit la table de nuit, qui était beaucoup plus basse, 
sans renverser le vase de nuit qui était dessus, il ne me répondit 
rien ; mais un moment après, ayant été étendre, suivant l'usage, 
un tapis dans le cabinet de toilette, je trouvai sous la porte de ce 
cabinet, donnant sur l'escalier dérobé, une lettre qui débordait du 
côté de ce cabinet : je la ramassai et la portai à monseigneur, qui 
me l'arracha presque des mains et la posa sur sa cheminée ; c*est 
alors qu'il me dit : «Je ne suîs'pas bon menteur, j'avais dit que c'é- 
tait en dormant que je m'étais fait mal; la vérité est, qu^en recon- 
duisant madame de Feuchères^ et en ouvrant la porte, mes pieds ont 
glissé; je suis tombé de côté sur la hanche, et ma tempe a porté 
sur l'angle du panneau. » Le prince eut la bonté de me montrer lui- 
même comment cet accideot lui était arrivé, et me recommanda 
le secret. 

Dans cette première déposition, ce n'est pas à la suite 
d'une vive altercation et en reconduisant madame de Feu- 
chères , mais seulement en reconduisant madame de Feu- 
chères que le prince est tombé. La circonstance aggra- 
vante a disparu. 

II faut croire que Ion rappela à Manoury qu'il n'a- 
vait pas parlé de la vive altercation qui avait dû pré- 
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céder les coups dont les traces avaient été remar- 
quées à l'œil droit du prince. Pressé entre deux exi- 
geances difficiles à concilier, celle de la vérité, qui l'o- 
bligeait à dire qu'il n'y avait pas eu de scène, et celle 
de la calomnie, qui le sollicitait de dire qu'il y avait eu 
une vive altercation^ Manoury a pris wi juste milieu; il a 
choisi une phrase ambiguë qui devait satisfaire à peu 
près la vérité et à peu près la calomnie. Lisons sa se- 
conde déposition : 

AlANOuaT (deuxième déposition devant M, de la HuproieJ, — Je 
dois faire observer qu'en vous rendant compte de ce qui s*étaît 
passé quinze jours avant la mort du prince, lorsque le prince es- 
suya une contusion à l'œil, je me suis servi d'une expression im- 
propre en di»int que le prince, reconduisant mAdaLm^ de Feuchères 
et lui ouvrant la porte, s'était laissé tomber; la vérité est, que le 
prince m'a dit que c'était en renvoyant avec vivacité de chez lui ma* 
dame de Feuchères que ses pieds avaient glissé ; je ne sais s'il t 

AVAIT E€ UNE SCENE ENTEE LE PHINCE ET MADAHE DE FEUCHklES. 

Le prince m'a dit que c'était en renvoyant avec vivacité 
de chez lui madame de Feuchères y expression moins 
forte qu'après une vive altercation , et plus forte que re- 
conduisant; renvoyant avec vivacité suppose une petite 
scène : c'est peu , mais c'est quelque chose pour la ca- 
lomnie ; c'est trop pour la vérité , qui réclame contre 
l'idée d'une scène , d'une rixe : aussitôt Manoury s'em- 
presse d'ajouter: Je ne sais s'il y avait eu une scène 
entre le prince et madame de Feuchères. 

Les plus légers détails sont un piège caché auquel 
uii témoin se prend souvent sans s'ea apercevoir ; c'est 
ce qui est arrivé à Manoury, dans sa troisième dépo- 
sition. 

Manov'rt (troisième déposition). — 'D. Nous vous avons interrogé 
iuv la cause de la contusion à Tœil gauche que monseigneur a es- 
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suyéequÎQM jours ou troU sejnaines ayaot sa mort. Vous noo^ KHei 
répondu que le prince avait démenti devant vaus le bruit qu*il 
araît accrédite lui-même, que c'était en dormant qu'il s'était heurté 
contre la table de nuit. Le prince tous avait dit que c'était en re- 
Gonduifiant madame de Feachères, et en ouvrant la porte ^ que 
ses piedft ayaient glissé, qu'il était tombé de côté sur la haache , 
et que la tempe avait porté sur l'augle du panneau. Vous nous avea 
postérieurement déclaré qu'en nous rendant compte de ce qui s'^ 
tait passé à cette époque , vous vous étiez servi d'une expressipa 
impropre , en disant que le prince, reconduisant madame de Feu- 
chères et lui ouvrant sa porte, s'était laissé tomber; que la vérité 
était que le prince vous avait dit, que c'était en renvoyant avec vi- 
vacité de chez lui madame de Fencfaères , que ses pieds avaient 
glissé. Le prince vous aurait -$1 , à cette époque ou à toute autre , 
confié, comme il l'a fait ù un autre témoin, qtie OAdame de Feu- 
chères était une mauvaise femme, qu'elle l'avait frappé, iui di- 
sant , en lui montrant son œil gauche : « Voyez dans quel état 
elle m*a mis, » 

jR. Non, monsieur ; mais j*ai bien entendu dire que monsei- 
gneur avait fait cette confidence à M. Obry, inspecteur des chasses 
à Chantilly. J'avais moi-même l'idée que madame de Feuchères s'é^ 
tait permis cet acte de violence , mais monseigneur ne m^en a jamais 
parlé, La vérité est que monseigneur avait déjà demandé après 
moi; que lorsque M. Obry sortit de la chambre du prince, il me 
SONHABT j'y iivtrai, H était nus pieds et dans une agitation extrênu ; il 
me dit ce qui se trouve consigné dans ma déclaratioa : monsei- 
gneur me dit qu'il déjeûnerait dans sa chambre , où il est resté 
deux ou trois jours. 

Il me sonna. Remarquons Texprcssion, il }àz$onna^ 
et non pas , il sonna. 11 me sonna , ce qui suppose que 
Manoury était cejour^là de service auprès du prince. 

Eh bien , c'était le valet de chambre Leclerc qui 
était de ser?ice. Il en a déposé. 

Lbcleec , valet de chBjaihie ( déposition devant il, de la HupraU). 
— D. N'étîei-vous pas de service auprès du prince le jour où il s'est 
fait une forte contusion k Vm\ gauche, quinte jours ou trois 
fliemaines avant sa mort ? 
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R. Ouif monsieur. 

Z>. Étîex-vousprésciit lorsque le prince a essuyé cet Accident ? 

Jl. Nbn^moDsieor. 

D. Comineiit faTcz-votis appris ? 

jR. J$ l*ax sa du prince lui-même > lorsque je 9uis entré dans sa 
cham^Tif; il m'a dit: « Voilà bien une autre adBÛFeiîe ma sots heurté 
en dormant contre la table de nuit, et me si4Î9 Uesié A TomI §;ftQ- 
che ; il faut aller chercher U. Bonnie. » Je n'ai jamais cru que le 
prince eût pu se blesser de cette manière, attendu que la table de 
nuit était au nireau de son oreiller^ mais élolg^née. 

D. Quelle a pu être dans votre opinion la cause de cet Acci^ 
dent? 

R, J'ai cru que le prince aurait pu se heurter à quelque porte 
en passant ; // lui arrivait a.%sez souvent de s'accrocher les jambef, et 
comme il était très-sensible , les écorchures duraient assez long-temps* 

C*e6t Louis Leclerc çui était de service , qui est entré 
le matin dans la chambre , c'est lui qui a appris à Ma-- 
noury Taccident arrivé au duc de Bourbon. 

Rappelons-nous la déposition de M. de la YiUegon-» 
tier, déjà citée (i). 

Voici maintenant sur cet érénement les détails qui m*onC été 
donnés par Manoury. 

Le 1I9 à huit heures du matin , il lui fut dit ^ je crois que 
c'est par Louis Leelercj que quelqu'un était avec monseigneur; 
Hi FEN6B que c'était M. Obry, inspecteur-général de Chantilly. Louis 
Leclebc 1.111 DIT Avssi : Monseigneur s'est donné une tape d l'œil; il 
prétend que c'est contre la table de nuit, mais je ne le crois pas. 

Ainsi le prinee n*a pas sonné Manoury , parce que 
Manourj n'était pas de service ; Manoury, n'étant pas de 
service , n'est pas entré dans la chambre , à huit heures 
trois quarts ; Manoury n'a pas vu le prince à la même 
heure , c'est Louis Leclerc qui l'a vu et a appris à Ma- 
noury l'événement. L'a^tation prétendue du prince • 



(1) L'agi: a46. 



3.'>2 



DUS pieds, à huit heures trois quarts, est une iufeutioo 
de Manoury. N'étant pas de service , ce n'est pas lui qui 
a préparé le déjeûner à onze heures ; tous les détails re- 
latifs à la lettre passée sous la porte du petit escalier, 
reçue ayec inquiétude, et les paroles attribuées au 
prince , sont aussi de l'invention de Manoury. 

Le témoignage de Louis Leclerc a été fatal à Manoury. 

LiCLEftC, Talet de chambre {déposition devant M, de ta Buproie}^ — 
D. Il paraîtrait cependant, d^iprèsladéctaration de Manoury, que ce 
serait en renvoyantavec vivacité madame de Fouchcrcsde chei lui, 
que le prince se serait blessé les jambes, ayant glissé. Et le prince 
a avoué lui-même que la cause qu'il avait assignée à l'accident était 
mensongère. 

JR. Manoury m'a dit hiea que le prince lui avait avoué qu'il s'é- 
tait heurté contre uneporte^ que les pieds lui af aient manqué, et qu'il 
s'était blessé à l'œil et à la hanche ; qu'il croyait que c'était à la 
suite d'une scène qui avait eu lieu entre le prince et madame de 
Feuchéres. 

C'était le 29 avril i83i, que Leclerc déposait devant 
M. de la Huproie; ga conversation avec Manoury avait 
eu lieu la veille, :j8 avril. Manoury savait probablement 
que Leclerc serait interrogé le lendemain ; et sans doute 
il a cherché, à l'aide d'une conversation qui devait être 
rapportée^ à revenir sur ses premières dépositions, et à 
faire amende honorable par l'entremise de son cama- 
rade. Que dit-il? Lée prince lui a avoué qu'il s'était heurté 
contre une porte, que les pieds lui avaient manqué, eî 
qu'il s'était blessé à l'œil et à la hanche. 

Il n'ajoute pas , comme devant M. de la Yillegontier, 
que le prince lui avait dit: Après une vive altercation 
avec madame de Feuchéres f en la reconduisant, etc.; ou 
bien , en reconduisant madame de Feuclières , coujuie 
dans sa première déposition ; ou bien, eyi renvoyant avec 
vivacité madame de Feuchcrcs , comme dans sa seconde 
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déposition; il ne parle plus de son entrée dans la cham- 
bre à huit heures trois quarts , du déjeuner qu'il a pré- 
paré à onze heures et de la lettre glissée sous la porte 
de l'escalier. 

Tous ces détails sont retranchés dans sa conversa- 
tion avec Leclerc. Pourquoi? parce qu'il savait que Le- 
clerc pouvait lui répondre : Mais c'est moi qui étais de 
service ; monseigneur n'a pas pu vous sonner ; vous n'a- 
vez pu entrer dans «a chambre à huit heures trois 
quarts , heure de son lever ; vous n'avez pu prépajrer 
le déjeuner; car c'est moi, moi Leclerc, qui étai^ 
de service. 

Leclerc avait dit dans sa déposition : 

J*ai cru que le prince axait pti se heurter d quelque por(e en pas- 
sant; il lui arrivait assez souvent de s'écorcher les jambes; et comme 

il était très- sensible i les éeorchures duraient assez long-temps, 

_ , I ' I 

• • . ■ 

Manoury adopte l'opinion de Leclerc , et lui dit : 

Que le prince lui avait avoué qu'il s* était heurte contre une porte ^ 
que les pieds lui axaient manqué, et qu*il s^ était blessé à Cœil et à la 
hanche. 

Qu'importe que Manoury pense que la chute a eu 
lieu à la suite d'une scène avec madame de Feuchères, 
s'il est obligé de désavouer tous les faits sur lesquels 
il appuyait cette opinion? 

Toutes les circonstances du récit de Manoury sont 
invraisemblables; n'en signalons qu'une, celle de la 
lettre. Madame de Feuchères ne correspondait jamais 
avec le prince que. par l'entremise de ses femmes de 
chambre, qui remettaient ses lettres au valet de cham- 
bre de service. La lettre glissée sous la porte du petit 
escalier est une fable ridicule. 
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Madame de Fouchères a soutenu ({ue, le 1 1 août au 
tnatia, elle était à Paris. Depuis les journées de juillet, 
elle y restait toujours pour informer le prince des év^ 
nements. 

M anoury a été interrogé sur ce point important. 

Hahovbt {troisième déposition dwaniM. dé la Buproiê). — D^C% 
jour-là madame de Feuchëres était-elle au château de SaiotoLeu? 

ff. Je crois que madame de Feuchëres était à Saint-Leu le matin de 
eejâur-td^ et qu'elle est partie dans la journée pour Paris. Ma- 
daMe dé Feuchëres faisait de fréquentes absences, elle éfedc pres- 
que contînuelleineot à Paris. Le plus tong séjour qu'elle a Mt à 
Saint- Leu était de quatre à cinq jours. Elle y est arrivée le 9149 ^ 
y est restée jusqu'au moment de la mort. C'est à cette époque que 
l'abbé Briant a couché ik Saint-Leu. 

Manoury croit que madame de Feuchèretf était à 
Saint-Leu , le matin , mais il ne Va0rme pas ; il a senti, 
ou on lui a fait sentir qu'hésiter sur ce fait était presque 
une rétractation; aussi, s'est- il ravisé dan» «a ^ust- 
trième déposition. 

BtÂHotiT {quatrième déposition). — Z). Pourriewoua affirftier 
qiié madàikic de Feuchëres se trouvait à Saint-teu le jour même 
où le prince a essuyé une contusion à l'œil ? 

R. Oui, monsieur, je Paffirme, et /atteste que ce jour-là le prince 
m'a entoyé savoir si madame de Feuchëres déjeûnait à table où 
cheE elle. Aytirt su qu'eUe avait demandé à déjeûner dans Séti 
appartement pour deux personnes^ j'en suis venu rendre 410114ÀC 
à monseigneur. Quelques instants après, monseigneur m'a en- 
voyé savoir si madame de Feuchères était partie pour Paris ( j'ai 
su, et je l'ai dit à monseigneur, qu'elle était partie à midi moins 
an quart. C'était le 1 1 août; je me rappelle que lorsque j'eus reû- 
du compte à monseigaeur du départ de Madame de Fetiehèf0S9 il 
dit : « Ëh bien, je dioerai en bas, on ne verra pas cela le seir.» 

J'affirme et f atteste que ce jour-là le prince nCa cU" 
rayé savoir si madame de Feuchëres déjeûnait à table ou 
chez elle. 



MânoQry, dànff totttîM ses dépositions , suppose qn'il 
étaftde service le 1 1 aodft. Lé prince m'a ionfié, j'ai pré- 
paré le déjeuner; il m' a envoyé savoir si madame de Peu- 
chères déjeûnait à table ou chez elle. Encore une fois, 
Manoury n'était pas de service, et c'est Leclerc qui eût 
été chargé de la commission dv prince auprès de ma- 
dame de Feiichères. 

Mais admettons que madame de Feiicbèies était à 
.Sainl-LM le 1 1 Mût, à huit h«ures trois quarts^ esl-^ 
eRe aUée dans l'appartement dti prince? Aucun lémoiA 
n'a osé le dire ; le valet de chambre de service , Lecferé', 
Taurait vue entrer ou sortir. La question lui a été faite ^ 
qu*a-t-il répondu? 

LÉdBiril (déposHion devant M. de la Buproie). — D. Madtme 
de Feuchèred étâit-el]e ce )our-fà à Salnt-Lea ? 

Jt. Je ngnare. 

D. Btudaiiie dé Fetichèret étBrit-elle vetttfè ce jour-là dans t*ap- 
partenventda priacé? 

R. Je m toi pas tue. 

On a potYssé l'audace jtwqu 'à prétendre que M. Obry, 
ancien officier de cavalerie décoré sur le champ de 
bataille , inspecteur-général des domaines et des chasses 
du duc de Bourbon, filleul du prince , qui l'aimait 
beaucoup^ et se proposait de lui laisser.,, dans son 
eodieîle profeté « une marque de sa bienveîHance par- 
ticulière, était venu voir, le n août, à huit heure» 
et demie du matin, S. A. R., qui lui avait dit, en lui 
montrant son œil : Madame de F enchères m* a frappé, 
voyez dans tjuel état elle vtCa mis ! 

On espérait sans doute que M. Obry appuierait l'in - 
trigue infernale qu'on préparait ; il n'a pas voulu accep- 
ter une indigne complicité. 

M. Obet {première déposition devant M* de la Uuproie).'^ D, Le 
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prioce ne voui auraitril pas confié queUa.étaii Ja.pauM do la oeti- 
tusioD qu'il a eue à Vœïl gauche qi^iue jour» ou troii semailles 
avant sa mort?. 

R. Non, monsieur^ je ne l'ai appris. que par M. le comte de 
Choulot ; mais le prince n'a pas daigné m'en entretenir. 

Alors, dans les derniers rangs de la domesticité du 
château, on a été chercher Gouverneur, sous-pigueur et 
sa ^ femme, tous deux réduits à Taumôiie, le valet de 
<:Ai^s Pichonnier, U ptn^e^mousqueton Namur, qu'on 
a présentés comme ayant reçu une confidence de 
M. Obry , sur cet événement. 

• 

Madame Modeste Catjzet, épouse de Nicolas GouvBBHEiTa, sous- 
piqueur de M. le duc de Bourbon. — Dans les premiers jours du 
mois de janvier dernier , je m'entretenais avec M. Obrj, inspec- 
teur-général des domaines, forêts et chasses de S. A. R. monsei- 
gneur le prince de Condé, du déplorable événement qui a terminé 
ses jours ; lorsque les anciens serviteurs de S. A. R. se rencon- 
trent, ils ne peuvent que s'entretenir des bontés de ce prince^ 
dont la perte sera pour eux tous une source intarissable de regrets. 
M. Obry me dit ù cette occasion que, quinze jours environ avant 
la mort du prince, il avait été mandé à Saint-Leu pour ùdis rela- 
tifs à son service, qu*U avait trouvé monseigneur de huit d dix heures 
du matin dans le corridor qui précède son appartement avec un simple 
caleçon^ sans bas^ en souliers, et avec l* extérieur d'une agitation très- 
marquée (i); que, s'étant permis de demander à monseigneur 
quelle pouvait être la cause de l'agitation à laquelle il était en 
proie et de sa situation , monseigneur lui confia que madame de 
Feuchères était une méchante femme j qu'elle travail frappé: •.Voyet^ lui 
dit monseigneur en lui montrant son ail gauche^ d'od le sang coulait, 
et sa figure j sur laquelle des ongles étaient empreints (o), voyez dans 
Ifuel état elle m'a mis I « M. Obry m'a ajouté que les mots madame de 
Feuchères est une méchante femme, sortaient plusieurs fois de la bou- 
che du prince; M. Obry m'a ajouté que le prince, après lui avoir 



(i) Détails empruntés à Maooui y. 
(i) Détails empruntés à M. Bonnie. 
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ùài ceUB coD^dâDCe, lut aTaii défeiuiii d*éù rieo dire. Tbà tu hgA- 
lemeot de M. Obry que mondeigueur lui aTait fait plusieurs confi- 
deoces; je ne connais aucune des circonstances relatives à la mort 
du prince, n'étant point à Saint-Leu lors de ce malheureux éréne- 
ment. 

M. Obry comparaît de nouveau devant M. le con- 
seiller-instructeur [deuxième déposition) : 

D. Quinte jours ou trois semaines avant la mort du prince n^oMZ" 
vous point été appelé par S. A. R. à 8aint-Leu P 

JR. Je n^ai point reçu d'ordre du prince de me rendre d Saint - Leu 
depuis les événements de juillet. Je suis allé il est vrai avec la permis- 
sion de M. le comte de Choulot pour voir S. A. R., c'était, je crois j le 
9 aoât (i) ; lorsque je prenais congé du prince pour m'en retourner à 
Chantilly, il daigna me dire : « C'est aujourd'hui la séance royale, 
MM. de Surval, de Broval doivent venir, ils nous apprendront des 
nouvelles que vous porterex à Chantilly.*» 

D. A quelle heure êtes-vous arri?é? 

R, Il pouvait être de neuf d dix heures du matin. 

D. Lorsque vous vous êtes présenté pour rendre vos devoirs à 
monseigneur, ne Tavez-vous pas trouvé dans le corridor, avec un 
simple caleçon, sans bas ni souliers, et avec l'extérieur d'une agita- 
tion bien marquée ? 

R. J'ai été introduit par Manoury (a) dans le petit salon de 
monseigneur; il était en robe de chambre, en pantalon blanc et en 
pantoufle.s. Effectivement, j'ai trouvé monseigneur changé ; ce qui 
m'a péniblement affecté ; il daigna me témoigner le plaisir qu'il 
avait à me voir. «Et nos sangliers, me dit-il, il faut s'en occuper, 
il &ut les tuer. » Je lui représentai que le délit avait été constaté 
et que la moisson était faite; il n'y avait plus de dangers. Je pris 
la liberté d'ajouter : Que monseigneur soit tranquille! 

D. Monseigneur ne vous a-t-il pas con6é ce jour-là que madame 
de Feuchéres était une mauvaise femme^ qu'elle l'avait frappé ? 
« Voyez, vous aurait-il dit en vous montrant son œil gauche , en 
quel état elle m'a mis »Ces mots de mauvaise femme ne sortirent- 
ils pas à plusieurs fois de sa bouche? 



(i) L'événemeiit est du 1 1 . 
(3} Le 9 août, et non pas le 1 1. 
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jR. J# juré swr monhonnêttr quê monseigneur n*ë, pus prononcé ie 
Hom de madame de Feuchères, quHl n* a pas prononcé Us mots maurais 
femme, et qusje n'ai pas même remarqué qu'il eût mal dfœilj enfin, 
que monseignear n'a pas montré son mil gauche, et h*a pas dit : « Voje% 
en quel état elle m* a mis I • 

D. Il paraîtrait cependant, d*après la déclaration d'un témoia, 
la dame Gouverneur, de Chantilly, que vous lui auriez confié ce» 
détails , dans les premiers jours du mois de janvier dernier, envous 
entretenant avec elle de diverses circonstances qui ont accompagné, 
précédé et suivi la mort du prince. 

.A- A une époque que je ne.pourrais désigner, dans le mois de jan^ 
xier ou de février dernier, la femme Gouverneur vint m' exposer sa fiiÂ- 
sère, et me demanda un peu de bois pour elle et sa famille ; elle est 
chargée de huit enfants et enceinte. La mort du prince a plongé ses on- 
cicns serviteurs et les indigents de Chantilly dans la plus profonde mi" 
sère; je lui ai promis, et j'ai tenu parole, de lai allouer un quart de corde 
de vieux bois et environ vingt bourrées dont je pouvais disposer sur 
4*économie delà fourrière; elle m*entretenai t des cîrcoustfinces re- 
latives à la mort du prince, et me demanda si je pensais qu'il se 
'fût suicide. Je n*ai pu lui dire que je ne le pensais pas^ parce que 
•c*est encore à apprendre. Voyez comme le prince était bon : un jour 
qu*il m'avait mandé à cinq heures du matin, je l'ai rencontre dans 
le corridor, et pieds nus, pour ne réveiller personne ; je lui ai té- 
moigné la crainte qu*il s'enrhumât : «Il ne s'agit pas de cela, me 
dit-il, je veux chasser le sanglier aujourd'hui.» £t il m'a conduit 
chez M. le comte de Quesnay, quiy était encore. C'était en i8a3. 

La seule chose que m'ait dit le prince, lorsque j'eus rhouneur 
de le voir, le 9 août, est celle-ci, qu'il était bien heureux que M. le 
tiuc d'Orléans se fût trouvé Jù pour prendre les rênes du gouver- 
nement; que, pour lui, il eût été bien malheureux, et il ajouta:* A 
mon âge! Ce n'est pas pour moi, c'est pour vous autres. • Voilà k 
vérité tout eutiére. J'&i su de Gouverneur que , s'étaut cntrelenH 
avec Manoury de ce déplorable événement^ il lui avait rendu le 
propos que la femme m'a prêté. Si monseigneur m'avait fait cette 
confidence, je n'hésiterais pas à la déclarer, comme je déclarera ta toat 
ce qui serait ù ma connaissance relativement ùce fatal évèDcmeat. 
C'e^t à la famille de Condé que je dois mon existence et celle de 
ma famille, depuis iy84; le prince a daigné être mon parrain, el 
ses bontés seront éternellement gravées dans mon cœur. 



Là mort du prince a fait une impression si profonde éani tous 
les Murs, que !*on^'ent1ret!ent continuellement de ce qui a rap- 
port à sa mort, et il n*est pas étonnant, qu^aigries par le malbcfiir^ 
bien des personnes recueillent les moindres circonstances pouir 
donner une consistance quelconque aux soupçons. 

Pichonnier, Namur, Gouverneur et sa femme, sont 
rappelés et confrontés avec M. Obry. 

PiCR0NNi£B, Jean-François, âgé de cinquante ans, valet de 
chiens de la chambre de S. A. R. monseigneur le prince deCondé, 
demeurant à Yineuil, près Chantilly. 

Il y a environ six semaines ou deux mois, je ne pourrais pré- 
ciser répoque, j'étais chez M. Obry, inspecteur des chas- 
ses à Chantilly : nous nous entretenions de la mort du prince, 
que nous regardions tous comme un père plutôt que comme iiii 
maître. M. Obry me parlait arec attendrissement des bontés dont 
le prince Savait honoré ; il me montra plusieurs lettres de la main 
de monseigneur; il me dit alors que, quelque temps avant la 
mort du prince, il avait trouvé S. A. R. dans le corridor du châ- 
teau de Saint-Leu ou dans sa chambre, en caleçon et en robe de 
chambre ; que, se plaignant ùlui des violences de madame de Feu- 
chères, que le prince traitait de méchante fenmie, monseigneur 
lui avait montré son œil gauche très-enflammé, en lui disant: 
«Voyezdans quel état elle m'a mis. «J'étais seul avec M. Obry dans 
sa chambre, au moment de cette conversation. Je me rappelle que 
c'était un dimanche. 

Il y a environ sept à huit jours, Gouyerneur, Namur et Victor 
Pagnout étaient chez moi ; nous nous entretenions de ce qu'avait 
dit madame Gouverneur; Gouverneur nous dit que M. Obry niait 
avoir rapporté' à madame Gouverneur ce qu'elle disait tenir de lui. 
Je ne pus m'empêcher de dire : Eh! M» Obry me Ta dit ù moi- 
même ! 

• 

Namui, porte-mousqueton du prince. — D. Il y a sept à huit 
jours, ne vous trouvie»-vous pas avec Victor Pagnout et Gouver- 
neur chez le sieur Pichonnier? 

R. Oui, monsieur; nous étions devant sa porte. 

D. Ne vous entreteniez-vou#pas devant le sieur Pichonnier de 
ee que M. Obry, inspecteur des chasses, avait raconté à madame 
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GouTernear, saroir que lui Obrji ajaut été mandéà Suint-Leu 
pour fait de aerfloèy qunue jours enTiroo arantla mort du prioeev 
il arait trourè dans Iç corridor ou dans sa chambre^ monseigneur 
en caleçon, nus pieds , et en proie à une TÎte agitation ; que moa*- 
seig;neur lui aurait dit que madame de Feuchères était une mé- 
chante femme, en lui montrant son œil gauche, d'où le sang cou* 
lait, lui aurait dit : « Voyez dans quel état elle m*a mis. »Ë| conune 
l'on disait que M. Obry niait ayoir tenu ce propos à madame God* 
yemeur, M. Pichonnier n*a-t-il pas dit en votre présence : 
a M. Obry a tort de nier le fait et le propos, car il me l'a dit à moi- 
même ? > 

/t. Gela est très-vrai. M. Pichonnier a pris la parole sans qu'on 
lui adressât une seule question, et a dit à l'instant : M. Obry a lort 
de nier l'avoir dit à madame Gouverneur, car il me l'a dit ù mot- 
même. Il y a plus, Pichonnier a ajouté que H. Obry lui avait dit 
que monseigneur lui avait défendu d'en parler. 

GovvBiNBtJE, Nicolas*François, sous-piqueur de S. A. R. mon* 
seigneur le prince de Gondé. — Dans le courant du mobde janvier 
dernier, et avant que l'instruction commençât, ma femme eut oc- 
casion d'aller chex M. Obry, inspecteur-général des chasses à Chan- 
tilly, pour réclamer de sa bienveillance un peu de bois ; la conver- 
sation étant tombée sur la mort du prince, M. Obry lui dit que, quel- 
ques jours avant sa mort, ayant été mandé au château de Saint- Leu, 
pour fait de service, il s*y était rendu le jour même, et avait cou- 
ché chez son frère; que, le lendemain matin, f 'étant rendu chez le 
prince â l'heure de son lever, il avait trouve monseigneur dans le 
corridor du château, en caleçon , nus pieds, pâle, défait et triste; 
qu'ayant pris la liberté de lui demander quelle pouvait être la cause 
de la situation violente dans laquelle il le voyait, le prince lui ré- 
pondit que madame de Feuchères était une mauvaise fenune; et* 
lui montrant son œil gauche, qui était enflammé, il lui dit : « Voyez 
dans quel état elle m'a mTs ; elle m*a frappé 1 » Etque monseigneur 
lui recommanda de n'en parier à qui que ce fût; qu'il ne voulait 
pas que cela fût su ; que M. O^ lui avait répondu : « Votre ultetse 
m*a déjà fait plusieurs confidences : elle peut compter sur moi; » 

Ma femme m'a raconté cela un quart d'heure après o voir tm 
M. Obry; elle en était encore toute émue. 

Il y a sept ou huit jours, me tf^vant avec Victor Pagnout et 
Namur, près de la maison de Pichonnier, nous y sommes enlrén 



poDf M foiihaher le bonjour. Victor ven&H d'être assî^oé pour 
Gooiparaltre derant T^ua^ fiions noua entréteniotis des propos qùt 
AI. Obry avait rapportés à nia femme et do la déoégatioii de 
M. Obry. Sur quoi Pichonnier dit de son propre moutement et 
sans y avoir été provoqué : M . Obrj a fort de nier avoir rapporté 
cette circonstance à madame Gouverneur» car 11 me l*a dite à 
mK>i-méme, et il n ajouté que le prince lui avait recommandé le 
plus profond secret sur cet événement , ' et Piebonnier a retracé- 
mot pour mot toutes Içs circoQStanc esque M. Obrj arait racon- 
tées Â ma femme. 

M. Obry comparait de nouveau. 

D. Vous avcs déclaré être venu à Saint->Leu depuis Ias événe- 
ments de juillet avec la permission de ftl. de Choulot , pour rendre 
vos hommages à S. A. R. C'était, suivant vous, le neuf août; il 
paraîtrait que ce serait le onze ? 

A«. J0 suis ûllé d Sain^-L^u, Le jour de la séançû rayaU, et Je puis 
enadminùirer laprewfe*, . 

D.li paraîtrait, d*aprèsles dépositions de quelques témoins, que 
vous serieft vei^u à Saint-Leu, et j auriez vu le prince le jour 
même qu'il a essujé une contusion 4 Toeil* Lorsque H. Bonnie» 
chirurgien du prince, s'est présenté pour faire son service, on lui 
a dit de revenir plus tard ; que le prince était en affaire avec vous. 
Manoury dit que lorsque vous êtes sorti de chez le prince, il t^ 
trouvé monseigneur nus pieds et dans une extrême agitation. Si 
c'est ce )Qur-Ii\même que vous êtes arrivé à Saint-Leu, vous n'a- 
vez pas pu ne pas remarquer l'accident qu'il avait essuyé à l'œill 
gauche. 

R, Lorsque je suis allé à Saint-Leu, je n'ai remarqué aucune 
contusion à l'œil du prince; il n'était pas pieds nus, etm'a repu 
dans son petit salon» 

D. La femme Gouverneur et Pichonnier déposent que vous 
leur avez conté à l'une, à la fin du mois de janvier dçmier| à l'au-i 
tre, il y six semaines ou deux mois, qu'ayant été à Saint-Leu, 
quelques jours avant la -mort de monseigneur,, il vous aurait con- 
fié, en vous recommandant le plus profond secret, que madaone 
de Feuchéres était une mauvaise femme, qu'elle l'avait frappé , et 
vous aurait dit, en tous montrant son œil gauche : « Voyez en qaç( 
ctat elle m'a mis. » 
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jR» Je juré itéralivtnu%l sur l^howMwr quêp dantUéDOurêdê la cêt^ 
virsalioH dont numul g n ê wr m* a honoré^ U nêuf oêûidémur^ jour 4$. 
iûiéancê ToytUêf et je n'ai pas eu le honheur.de le voirdepuUfje n^ed 
rien remorqué à son ail; il n'a pas prononcé le nom de madame da 
Feuchires ; il n*a pas prononcé non plus les motsdemaiXixm^ÎRa^jaii^ 
et n*a pas dit: t Voyez dans quel état elle nCa mis» » 

Et A l'iDstant nous ayons fait entrer dans notre cabinet, en. pré-, 
sence du sieur Obrj, les nommés Gouyernenr el sa femme. Pi*, 
chonnier etNamur; noua avons donné lecture au témoin àts dépo- 
sitions delà dame Gouverneur, des sieurs Gouverneur, Plchonnîer 
et Mamur, ainsi que de celle de Victor Pagnout, qui s*j réfè- 
rent, et les avons invités à s'expliquer eontradictoirement les uns 
et les autres sur les faits consignes dans leurs dépositions et décla- 
rations respectives. 

La femme Gouverneur, par nous interpelée , et après avoir 
prêté serment de dire toute la vérité, a dit qu'elle persistait dan» 
renonciation de tous les faits consignés dans sa déposition. 

Le sieur Pichonnier a dit que, quant à la nature de la blessure 
soit à Tœil droit , soit à l'œil gauche, il ne pourrait l'affirmer d'une 
manière positive; mais qu'il affirmait avoir entendu dire à 
M. Obrj que le prince lui avait dit que madame de Fencbèr^s était 
une méchante femme, et qu'elle l'avait maltraité. 

Le sieur Namur a persisté dans sa déclaration. 

]Le sieur Gouverneur j a persisté également. 

Le sieur Obry a déclaré persister dans ses déclarations et déné- 
gations» et a ajouté. 

La dernière fois que j'ai eu le bonheur devoir S. A. R.,c'^a<</<. 
neuf août mil huit cent trente, jour de la séance royale ; et ccrtesi à 
cette époque, le prince n'avait point encore essuyé la contusion à 
l'œil qui fait la matière du présent débat. 

Je ne suis point arrivé d Saint-Leu, le huit au soir, et n'ai poisU 
oouché chez mon frère, concierge du chékteau, ce que j'osais l' habi- 
tude de faire; je, suis parti le neuf août de Cfumtilfy pour Saint-Leu^ 
d sis heures du matin, acec lepiqueur Leriche^ nous y sommes arxiviSt 
sur Us neuf heures. Le prince a daigné m'admettra en sa présence, et 
j'ai été introduit par Manoury, Monseigneur était en robe de chambre, 
en pantalon et en pantoufles. C'est dans son salon et non dans la, 
chambre que j'ai été introduit. Monseigneur nCa entret^nq, de faiU r<-i 
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latip 4 son urticâ. J$ gênais $êê ordres pour m*en retDuroer à 
ChAOtilly, lorsqu'il nM (if < (faUêmirs, quê ia séance royaU dwait 
a^oir iieu es jour même; que MM. de SuruU et de Bro9al dnûùnt 
venir à Saint-Lêu , et que j^emporterau d Chantilly la nouvelle quHU 
apporUraisnt, Ces messieurs sont arrivés effectivement vers les cinq 
heures à Saint^Leu, et ont travaillé jusqu'à pris dé huit heures ente 
•$. A. R. ; monseigneur, en descendant au salon, dit àM, deSurval: 
vA uriez-vous quelque chose d dire d Obry ? Il vapartirpour C/iantilly,» 
Je suis parti d huit heures sur la jument appelée Laniissi. Arrivé à 
Daiilet sur les neuf heures, comme il faisait très-mauvais, l'auber- 
giste du relais dé S, A. m'a prêté une blouse que Namur lui a rap- 
portes le ienilemain. de dois ajouter qu'étant arrivé à Chantilly sur les 
onze Jietures du soir, j'ai parlé à M, Dampierre , sous-inspecteur des 
forêts, du prince, qui montait la garde ce jour- Id. 

Lç siei^ Namur a déclaré avoir , d une époque qu'il ne peut préci- 
ser ^ rapporté à Baillât la blouse que l'aubergiste avait prêtée à 
M. Obry. 

l^e 5ieur Gouyerneur a soutenu que M. Obry lui a?ait dit avoir 
vu le prince huit jours avant sa mort, et qu'il l'avait trouve pâle et 
JéfoiK 

A quoi le 9teur Obry a répondu n'avoir point été à Saint-Leu 
depuis le neuf août dernier; il ajoute qu'il y a huit jours 9 ayant. 
leru utie citation à l'effet de comparaître devant nous, et ignorant 
quel pouvait être Tob^et de sa comparution, sa femme Ipi avait di( 
que c'était relativement aux propos répandus par madame Gou- 
verneur ; que quelques instants après M. et inadame Gouverneur 
âont venus chez lui ; que leur ayant demandé des explications rela- 
tivement à la déposition qu'avait faite madame Gouverneur, lui ,. 
avait été ù Paris, qu'il avait eu occasion de voir Maiioury, que ce- 
lui-ci lui avait dit avoir été. entendu de nouveau relativement à la 
coiitusion iï l'œil du prince : qu'il lui avait retracé la substance do 
sa déposition, et que Gouverneur avait dit que cela avait beaucoup 
de rapport avec ce que lui avait dit sa femme; qu'alors madame 
Gouverneur avait répondu : « Je crois cependant^ monsieur Obry, 
que vous me Pavez dit »; et que Gouverneur aurait dit A sa femme : 
« Tu m'as cependant dit cela, et tu dis maintenant que tu le crois, • 

Le sieur Gouverneur a répondu que dans le cours de l'explica- 
tion qui a eu lieu entre eux, sa femme en a rappelé posément \ 
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M. Obpy toute» les dreoDsCances. Coaunent, loi diMit->^le, 
rib-je pa imaginer toat oela, ti tous ne me l'aTlex pas dit ; qu'eni'* 
portée un momenfpar sa riracité, elle s'était aTaficéfevers^M.t)brj, 
CD lui (Usant :« Comment, Dionsieur Obry, tous nem'aTes pas dit 
cela; • et (fii'â ffa suite de cette explication, il a pris à sa femme une 
espèce de tremblement. 

L'éTëûement a eu Heu le 1 1 août , à huit heures du 
oiatin. M. Obry déclare qu'il n'est Tenu à Saint- Leu 
qu'une seule fois depuis les événemeitts de juillet , 
le 9 août, jour de la séance royale, entre neuf et 
dix heures du matin : il en avait demandé la permise 
sion à M. de Choulot; il ofTre d'en administrer la 
preufe. Il raconte qu'il fut introduit par Manoury, qiri, 
ce jour-là , était de service ; que Je prince l'engagea à 
attendre MM. de Surval et de Broval , afm de se charger 
de leurs commissions pour Chantilly ; il explique tou,- 
tes les circonstances de son départ, jusqu'à l'emprun^l 
d'une blouse fait à l'aubergiste de BaiUet, auquà Na-. 
mur avoue l'avoir remise. 

Manoury seul a prétendu que M. Obry était venu 
à Saint-Leu le ii. Pressé par M. le conseiller-rap- 
porteur de s'expliquer, Manoury n'a pu dire quel 
jour M, Obry avait eu l'honneur d'être reçu par le 
prince. 

Manouet. — D, Vous rappelleriez* TOUS si le sieur Obry, 
ini»pecteurdeschasses à Chantilly, serait lenu à Saint-Leu plusieurs 
fois depuis les événements de juillet? 

A. Je crois fermement que, depuis les événements de juillet^ 
le sieur Obry est venu au moins deux fois à Saint-Leu. Il me se- 
rait I1IP0SS19LB DB PEÉcisBB LE jotA OU IL EST YBNO ; mais j*ai la cer-i 
titude de Tavoir annoncé au moins deux fois ; et Louis Leclere me 
disait hier, en présence de Dupin, qu'il avait connaissance que 
M. Obry était venu plus d'une fois ù Saint-Leu depuis les événe-. 
ments de juillet. 



I>9D§^ atiotifte *tle gefli* dépositions, Louis Lederen'» 
déclaré qâë 'Ml ■OBrjr fût Vteniï plusieurs foî* à Sâint-^' 
Le'u dcptiid lès événenaentfl de juillet. Mais qùïrh- 
porte?, çtaitjià.Safpt-tç]^^ ii août? Aucun témoîf 
gqage, aucun fait n'est opposé à la dénégation précise g^i 
réitérée et circonstanciée de M. Obry. 

Quant à la confidence qu'il aurart ftiite â €ottf er^ 
neiir, qui Taurait répétée à sa femme, à Namur et à 
PIchonnier, rien n'est plus invraisemblable. 

l&à Ohr^, homme daâs une position distinguée , ne 
pouvait révéler les secrets du prince au sous-piqueuf. 
Gouverneur. Entre la parole d'un ancien militaire dé- 

•■il 

côré sur le champ de bataille , donnée trois fois en pré- 
sence de la justice, et les déclarations de gens comme 
Gouverneur', Namiir et Pi'chonnîer, s'il faut choisir 9 
qui peut hésiter un moment? 
Le prétendu crime du i 1 août est une calomnie^ 
Disons un mot d'une autre scène qui aurait eu lieu 
le 26 août au matin. 

Madame db Piejeâii. — J'ai appris après ta mort da prince que, 
le Jeudi a6 aoAt, veille de ta mort, one explication asseï vive avait 
eu lieu entre le prince et madame de Feochères, et que Ton avak 
entendu à plusieurs reprises prononcer le nom de M. de Choul'ot, 
et qae le prince aurait dit, en parlant de madame de Feuchères : 
V Cette maudite femme me fera mourir. • 

C'est encore Manotiry qui est Tauteur de ce bruit. 

fH, ETosTEiH. — Je tiens égaiemeni de Manoury que la surveille de 
sa mort, le prince ayait eu une scène des plus violentes avec madame 
de Feuchères, et que le soir il manifestait encore Tagitation qu^l 
avait eue ù cette scène f qu'il avait fermé la porte avec violence 
après lé départ de la baronne. 

M. DE PfiÉJEAN (23 novemlrre i85o}. — J'ai su par Manoury quç^ 
U veille de la mort du prince, il y avait eu entre lui et madame de 



s66 

Feochères ime icène trèft-TÎolente^ #| qn^, UMfqwa llaBOury 4iiil 
eutré dan^ la chambre, le prioce paraîasaît f ît^idmiI ému. 

MiVQUBT {^première iép€kition devant M. à» la Bupraie). — 
Le a6 août, Teille de la mort du prince, sur les huit heures 
du matin, j*aî entendu beaucov^ttie bruit dans le salon où éÂît 
le prince, ouvrir la porte de son aalon & 'madame de Fencli^ 
rcs« en lui disant i LaUsei^moitranquilie* J'ai entendu monseigneur 
refermer la porte avec violcuce, contre aes habitudes ; U. prince 
étant rentré dans sa chambre pâle, et dans une situation quj .i^e 
parut extraordinaire , j*y entrai nioi-môme : je vis le priucê assis 
sur une banquette qui est le long de la croisée , et il p/araîssalt 
préoccupé, et me demanda de l'ealù de Cologne; je kAddunUle 
flacon qui était sur la cheminée^ 

Nous connaissons la valeur des assertions de Ma- 
noury; mais le 28 aoi^t, déposant dev^int M. le.procu- 
reur- général, il n'a pas parlé de cette scène; et il a 
attribué le trouble du prince à des mouvemenU caneuUifs 
dont il était atteint depuis dix jours. 

Qn a interroge les autres valets de chambre. 

Lovis Legleic. — D. Auricz-vous été témoin, ou auriez-vous^ 
entendu parler d*unc scène trés-vivc qui aurait eu lieu entre le 
prince et madame de Feuchéres, le aGaoût dernier, veille de la 
mort du prince, et dans kquelle on aurait euteiidu pronoiicer plu- 
sieurs fois le nom de M. de Cbouiol. 

R, NoH, monsieur, 

i>. Avcz-vous vu ce iour-lù monseigneur? Paraissait-il calme. 
ou agite? 

R. J^ai vu mowcigneur, U m'a paru calme, 

LicoMTE, qui était de service ce )our-là {deasiême dépomijondé' 
tant M, de Jia Huproie). — D. Aladanie de Feuchéres o'est-elle 
pas venue ce juur-lù (a6aoOt} trouver le prince, et n'y aurait-il 
pas eu entre S. A. R, et elle une explication assez vive? 

R, Non, monsieur, elle n' a pas été introduite par moi. Le a5 août, 
jour de la fête du prince, entre neuf et dix heures, madame de 
Feuihcrc» est venue nie dcaiandcr b\ ie prince était visible, et me 
dit :« Voyez si monseigneur vent me recevoir; et, dans le cas con- 
traire, remctlcz-lui toujours mes pensée*). » Et ùTinstan telle mcrc- 



-mi^UMpeosée^ J'eotrfti aipiys dans lacl^ambre du prinoe; je Uûfispare 
du vœu demadaipede.Feuchères; ilme répondit : • Faites-la entrer.^ 
E(pendai>t que j'allais chercher mada9])e de Feuch^res^ le prince, 
q4i m^'avait suivi au saloo, en ouvrit les persiennes pour donner du 
^ur. Jeremi«à|uadamedeFeuchèreslapensèe qu'elle m'avait con- 
fiée. £llc entraauprésduprince^ety restaenviron dix minutes. Je n'ai 
pas remarqiiéquUiy eût eu entre le prince et elle la moindre expUcaiion, 

D. Le a6août dernier, la veille de la mort du prince, madame 
de Feuchères se serais -elle jetée sur le prince violemment, et 
l'aurait-elle renversé? (i] 

jR. Nonf monsieur, Msl\s il est un fait qqe je puis attester; l'étais 
le a6 août duns la grande anti-chambre de service ; la porte du sa- 
lon était ouverte : j'entendis madame de Feuchères dire à mons'ei-. 
gneur avec humeur, et d'un ton impérieux : Ok dit, jb le vevx; 
ils entrèrent dans ce moment-là tous deux dans le salon de ma-i 
dame de Feuchères, et en fermèrent la porte. 

Madame de Feuchères a dit au prince: On dit^ je le 
VEUX ; elle l'a exhorté probablement à montrer de la vî- 
gueqr etdç la f^roietç; on dit, je le veux: voiU la scène 
du 26 août. 

Enfin nous sommes arrivés à la discussion des faits 
les plus importants. On a dît : 

1* Le prince 5 dans les derniers jours de sa vie, té- 
moignait un grand refroidissement pour madame de 
Feuchères ; 

2'* Il voulait s'éloigner d'elle eq quittant la France ; 

S"" Son intention était de révoquer son testament 

Onatuéleprincepourprérenirrexécutiondeceprojet. 

Que les ennemis de madame de Feuchères aient tenté 
de faire croire que la bienveillance du duc de Bourbon 
pour elle s'était affaiblie, on le comprend ; mais voyons 
les faits. 



(1] On ^vait o»é le prétendre et le dire au niagiBlrat inbtrucli^ur I 
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M. Bonrii {prmiérê dépa$iiwH ). — iL# oigJuiUii dmiUtr yèitâ§ 
dans la nécessité de me rendre à Paris pour mes aflkirès' particu- 
lières. Madame de Feachères témoigna le désir de lù'âeconifMi- 
gner à Paris ; je ne devais pas m'y rendre dans une des Toitam 
do prince, mais dans mon cabriolet; Uprincê mê fit entrer dam 
son cabinet et me dit : • Fous ûilet à Pmris , madame de Fees^ 
chères veut y aller aussi; jb tous la ooUfib. » Je répondis à 
S. A. que j'étais étonné que madame de Feuchères désirât Tenir en 
cabriolet avec moi, lorsqu'elle arait tant de voitures sk ses ordres* 
Le prince me répondit : Cela ne fait rien ; U y a delà brouille entra. 
elle et toute la maison , parce qu'elle veut me faire faire ce que ces 
messieurs ne mé conseillent pas; il ne faut lui en rien dire. Madame 
de Feuchères est montée dans mon cabriolet jusqu'à la barrière de 
rÉtoile, où j'ai laissé ma voiture et mon domestique chez Chomin» 
restaurateur, à côté de cette barrière. Jf'ui donné le bra» à niadame 
dé Feuchères, et l'aï conduite au Palais-fiourbon. De là je l'ai cou-. 
duîte chez madame de Chnbannes, sa nièce, rue de Bourbon, oA 
je Tai laissée pour. faire mes afiaires^ 

D. I^ prince ne tous a-^-il pas recommandé -de ne point quitter 
madame de Feuchères, de ne pas lui laisser comtneltre d'imprudence , 
de ne pas la laisser s* exposer d quelque danger au milieu de l^agita^ 
lion qui régnait encore ce jour-la dans Paris, 

R.Ovf, noirsiBvm , cela est ti a r. ' 

L'intérêt du prince pour madame de Feuchères n'é- 
tait donc pas altéré, le 29 juillet, un moi$ avant $a 
mort ? 

Veuve LAcnÂssiivÉ. — D. Il parait que , dans les huit ou 
quinze jours qui ont précédé la mort du prince, plusieurs scènes 
assez violentes ont eu lieu entre S. A. R. et madame de Feu- 
chères? 

R, Je ne me suis jamais aperçue de !a moindre chose en ce genre. 
Au contraire, lorsque, notamment depuis les événements de juil- 
let , madtme de Feuchères allait d Paris, le prince venait affectaetuàh- 
ment lui faire ses adieux , s* informer avec bonté de r époque de stm te* 
tour. Lorsque le séjour de madame de Feuchères se prolongeait à Paris, 
elle avait soin d'en prévenir monseigneur, 

M. DB ViTioiiss (déposition devant M, de la Huproie). — D, Avet" 



vo«t eiMuliissaaoe iû quelles oiroonsupoes relatif es -à k u^on 

R. Les bontés de S. A. R. monseigneur le prince de Condé mV 
TAÎeiit asseï sourent rapproche de sa personne, et avaient natu* 
reUement inoti?è qnelques relations arec madame 4e Feuchères. 
Je n'ai point tu monseigneur depuis les événements de juillet, 
VUiÏÉJ'ai rencontré pUuUurs foU madame de Feuchèrei chez elle. Dans 
U Umfks gui t^e^i écouU entre les éténemenis de juillet et la mort de 
Mm le prince de Coudé , cette dame m'a parlé plusieurs foie de la si- 
tmiûm pénible où se trouvait le prince ; elle me questionnait sur le parti 
<qu'il conpiendrait mieuw de prendre pour assurer sa tranquillité; elle 
discutait avec moi les avantages et les inconvénients d'un départ pré" 
€lpitéf de la possibilité de son séjour dans ses domaines. Aucune riso^ 
luUon ne fut prise à ma connaissance d ce sujet» J'ai appris avec le 
public la fin déplorable du prince de Condé ; je n'ajoutai d'abord 
aucune foi au bruit que l'on répandit, parce que le jour même de 
sa mort j'ai reçu de madame de Feuchères , à onze heures du ma- 
tin, une lettre datée du même jour, qui m'engageait de la part de 
monseigneur à aller passer la journée du dimanche suivant ûhez 
lui; j'ai ensuite été rendre les derniers devoirs à ce malheureux 
prince , en me rendant à Saint^Leu peur accompagner le corps à 
Saint-Denis; je ne vis à cette époque chez personne d'auire opi- 
nion que celle que le prince avait mis lui-même fin à ses jours. Ce 
n'est que beaucoup plus tard que des bruits d'une autre nature me 
sont parvenus ; ces bruits sinistres ne m'ont jamais paru avoir au- 
cune espèce de fondement; et je n'ai pu recueillir de la bouche 
même de ceux qui les répandaient aucun fait , aucune'circonstance 
qui ait pu leur donner quelque vérité à mes yeux ; et en particu- 
lier les expressions du plus tendre dévoûment que j'ai toujours 
trouvé dans madame la baronne de Feuchères ont éloigné toute 
pensée, que l'événement de la mort du prince ne fût pa$ tel qu'on 
l'avait présenté dans le premier moment. 

Aux insinuations de la malveillance , madame de 
Feuchères, dans ses interrogatoires, a opposé des faits 
qui sont restés sans réponse. 

D. Il parait que, pendant les trois semaines qui ont précédé sa 
mort, le prince se plaignait beaucoup de vous, et recommandait 
aux personnes qui uvaient sa confiance de se méfier de vous. 11 



lënfbighiiit de rimpatieiicé lorsque roiM demnndict è être aMdw 
auprès de lui. «Que me Yeut cette femme?» dJaaU-il, et II paniisarik 
presque tremblant f 

jR. Les faits exprimés daos la question que tous m'adresses sont 
extraits d^une brocliure intitulée : Àppél d l'opinion pubUqu0, 
Ils sont démentis par )& lettre que H&nonrj a adressée de son pit>- 
pre mouvement au rédacteur du Gonslitutionnel , le i6 octobre 
dernier, lettre insérée dans le Constitutionnel du lundi 8 norembre 
suivant, que je tous représente et vous prie d'annexer à ma pré- 
sente dcclaralien. D'ailleurs, j'ai trop de preuves de rattacbement 
que monseigneur me témoignait chaque jour pour être dans le 
cas de répondre à de pareilles absurdités. 

D. Vous avez nié avoir eu avec le prince , le 96 août, veille de 
sa mort « une discussion vive et animée; il paraîtrait cependant 
qu'en vous quittant, le prince aurait été en proie A une vive agi* 
tation, à une extrême agitation. C'est ce jour-là même qu'il aurait 
mandé M. le comte de Choulot pour le lendemain à bult beures 
précises du matin. 

A. Je l'ai nié, et je le nie encore aussi solennellement qoe pos*- 
wble, et j'atteste que tous les jours qui ont précédé sa mort mes 
relations avec lui ont été les plus cordiales et les plus affectueuses. 
Ce jour-lÀ, il m'a , commeije l'ai dit, donné pour l'envoyer à ma 
mère, la corbeille de fleurs et de fruits que les autorités de Saint- 
Leu lui avaient offerte la veille pour sa fête. II est venu me cher- 
cher le matin dans ma chambre comme à rordiriaire , et m'a offert 
le bras pour me conduire à déjeuner ; avant le dfner , il a apostille 
i\ ma recommandation deux pétitions : il a fait allumer une bougie 
pour signer ces apostilles, et, sur l'observation que lui faisait 
M. Lambot que cela ne pressait pas , qu'il pourrait les signer 
demain; il a répondu : «Je veux les signer de suite, on ne sait pas 
ce qui peut arriver. » A diner, j'étais à sa droite comme à l'ordK- 
naire; le soir, j*ai fait sa partie de wisk; quand il a- quitté le 
salon , il m'a soubuité le bonsoir, et m'a serré la main avec bonté. 
Ainsi, la journée du 26 août a été remplie par des témoignages de 
bonté du prince à mon égard ; on ne peut placer celte prétendue 
scène dans aucun moment de cette journée ; les dépositions qui la 
constatent sont évidemment dictées par la inalveillaucc et le désir 
de nuire. 

Ainsi le refroidissement du duc de Bourbon , sa fuite 
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projetée pour s'éloigaer de madame de Feuehèl*e« » iont 
-des infentioQB suggérées par la haine. 

Nous ayons expliqué quelle était la position du duc 
de Bourbon : on voulait l'entraîner hors de France. 

Quel était le motif de ce départ? Des raisons politi- 
ques. &f . de Choulot , seul confident de ce projet , n'a 
jamais dit ni fait entendre^ue le prince ait voulu fuir 
madame de Feuchères. Pourquoi donc se serait^lle ef- 
frayée d'un voyage qui ne brisait pas les liens qui Tatta^ 
chaient à son bienfaiteur? 

Comment aurait-elle conçu la pensée de prévenir 
par un crime l'exécution d'un projet qu'elle ignorait. 

Madame de la Villegontîer a prétendu que M. de 
Choulot lui avait dit ^ le i5 mars iSSi, en lui racon- 
tant les projets du duc de Bourbon , que sa conversa- 
tion avec lui avait été entendue par madame de Feu- 
chères. 

Manoury a expliqué comment elle avait pu surprendre 
le secret du voyage. 

Manodbt (troisième déposition devant M* de la Huproie ), — 
D, Est-il à votre connaissance que madame de Feuchères ait cn^ 
tendu la conversation dans laquelle le prince entretenait M. de 
Choulot de son projet de départ , projet qui ne devait être connu 
que de M^ de Chouiot et de vous? 

/i. M. de Choulot lui-même m'a dit : Cette malheureuse femme 
se fourre partout , je crois /fu'elU a entendu notre conversation ; et je 

Vai dit d monseignettr. 

D. SaveE-vou9 à quel endroit le prince a parlé à M. de Choulot 
de son projet ^ et comment madame de Feuchères aurait pu en^ 
tendre cette conversation ? • 

R, Je l'ignore : je pense que c'est dans son petit salon jaune 
que le prince en aura parié ù M. de Choulot ; et si madame de 
Feuchères a entendu cette conversation , elle sera arrivée par 
l'escalier dérobé A la porte de ce petit salon. 
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Mais la^époiitinii'de M. de Choulot dément celle de 
madame delà Yillegontier, etprou?e qufe Manoury n'ft 
pas encore dit la vérité dans cette circonstance. 

Al. DE CnovLOT (^déposition devant M , de taUuproie).^ — D. La 
dernière fois que le prince vous â entretenu de son projet de dé- 
part f projet qui ne devait être connu que de vous et de Manourj, 
madame de Feuchcres n*a-l-ell^as entendu cette conversation ? 
Dâos quel lieu le prince vous aurait-il parlé de ce projet? et'com- 
ment madame de Fcucbères aurait-elle pu entendre cette conrer- 
sation ? 

U. La dernière fois que le prince m*a entretenu de son projçt 
de départ , la conversation a eu lieu dans Tembrâsure de la fenêtre 
de son petit salon ; il était impossible que personne entendit n&tre 
conversation^ gui avait lieu à voix basse, 

D. Cependant madame de la Villegontier a déclaré vous Fa- 
voir entendu dire, et iManoury nous a fait la même déclaration; 
Alauoury a même ajouté que vous lui auriez dit iCette mtUheureuse 
femme se fourre partout ; je crois qu'elle a entendu notre eon9€rsa^ 
tion, et je rai dit d monseigneur, 

R, llanoury et moi connaissions seuls les projets de départ du 
prînce; il nous avait fait promettre d l'un et l'autre de ne pas minu 
nous en entretenir ensemble (i). J*étais chargé de la direclion, et 
llanoury du matériel du voyage. Je n*cn ai entretenu Manoury 
que depuis la mort du prince , et il semblerait résulter de sa dé- 
claration y que je l'en aurais entretenu avant la mort du prince , ce 
qui n'est pas exact. Je me rappelle parfaitement que, causant on 
jour avec madame de la Villegontier ^ et elle m' adressant quelques 
questions relativement aux projets de départ du prince ^ elle finit par 
me dire que probablement madame de Feuchères avait entendu la con* 
tersation du prince arec moi; a quoi jb bépondis, comme je le pais 
▲uJoraD'BTTi y QrE cela ^tait impossible; /ai fo/i/0«r« été extrême" 
ment réservé sur tout ce qui a concerné les derniers éténemantê. 

Quand tlle aurait connu le projet do départ, devait- 



(i) Maxooiy ( iriHiième éiponiim ). — Il noiM avait inéiiie dit, à fao et à 
Taiitre, de nr pas convrrsrr «nsemblr. « OnToun remarquerait , dÎMit-il, et il 
ne le faut pai.» 



elle en concevoir la moindre inquiétude ? Qui Taurait 
empêchée de rejoindre le duc de Bourbon à Té- 
tranger? 

Enfin, ce projet de départ n'avait -il pas été tant 
de fois repris et abandonné, selon M. de Gkoulot, qu'il 
n'a osé affirmer que le courrier envoyé le d6 l'eût été 
dans ce but? 

Des motifs de sûreté et d'économie avaient décide le 
duc de Bourbon à tuer tous les sangliers de ses forêts ; 
il l'avait dit à son filleul Obry, le 9 août; et il avait 
annoncé que, dans ce but, il irait à Chantilly, où 
le roi l'avait autorisé à résider. 

M. obBelidnce (déposition àBayonne, Sayril i83i). — J'observe 
seulement qu'il paraissait plus tranquille depuis que le roi Tavait 
autorisé à se fixer à Chantilly , où dans toute autre résidepce^ en 
rengageant à reprendre ses chasses, exercice nécessaire à sa 
santé. ^ 

H. le comte db la Villbgortiee {première déposition devant W. de 
ta Huproie), — D. Le prince n'avait-il pas manifesté l'intention de 
se rendre à Chantilly ? 

R. On devait partir pour Chantilly le lundi ou mar^î 3i apût. 
Monseigneur avait dû à cet égard donner les ordres à M.le baron de 
Fiassans; je croi^ même qu'il avait réglé que tout le moi^de n'irait 
pas à la fois u Chantiilj , voulant éviter toute espèce de mouvc* 
meut extraordinaire ; il me semble avoir entendu dire qu'il de- 
vait j chasser le premier jour. 

.. M., le barou db Pbéjeah. — D. A-t-oo eu connaissance , dans la 
maison du prince, du projet qu'il aurait formé d'abord de quitter 
la France, ou au moins de s*éloigner de Saint-Leu ? 

JR. Je sais qu'il ayait grand désir d*aUer à Chantilly, Pour ses 
projets de quitter la France , je n'en ai aucune connaissance. 

D. Saves-vous si le prince n'avait pas désiré se rendre à Bour- 
banne-lesoBaînsy ou chef M. PoidberoD,aecompagné de M. Je 
Choulot seul et de Manourj ? 

18 
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Jl. Je D*en m aoeune oonnaiMaiioe. 

M. le baroQ db Suetâl. — i>. Est-il àTOtre connaissance que le 
prince eût eu Tintention de quitter prochainement Saint-Leu ? 

A. Le mercredi a5 août , sur la demande que je lui en fis ^ et 
qne je lui arais déjà feîte plusieurs fois depuis quelque temps , il 
m*a répondu qu*ii comptait paetib lb lundi svitahtpove Chamtilit, 
mais qu'il me recommandait de n*en rien dire à personne. 

Le prince ne faisait pourtant aucun mystère de son 
départ , car il avait donné des ordres. 

r A M. Bonnie, son chirurgien : 

{Première déposition devant M • de ta Huproie), — />. Était-îl à 
\otre connaissante que le prince avait Tintention de quitter Saint- 
Leu? 

R, Oui ; quinze jours avant sa mort, le prince me demanda si 
quelque chose me retenait k Paris. 

Sur ta réponse que je lui fis, que rien ne pouvait m^occuper que 
les soins qne je donnais à sa personne, il me dit de faire mon pa- 
quet pour quelques jmirs; que nous irions cbàsseb d Chantilly et d 
Clermont, avant que la moisson ne fût arrivée. 

2* A Guy , le 26 : 

La veUU do sa mort, le prince m'avait ekargé do promire ses fksiU 
et de les transporter d Ckantilty, où il ne tarderait pas d se rendre : 
il m'avait même dit qu'il y avait dans une partie du parc beaucoup 
trop de lapins, qu'il fallait les détruire ; il avait envoyé la veille aa 
soir un courrier d AI. deChoulot, capitaine des chasses, pourqu'Ueât à 
se rendre à Saint-Leu le lendemain, 

ô"" A M. Dubois , son architecte : 

Le prince devait se rendre le 3i août à Chantilly ; il naît 
recommandé de déployer toute C activité possible povb qitb soh appab- 
TEMBirr fût prêt; il avait même été jusqu'à me dire : dvt-on y 
faaseb la huit. 

Toute la maison connaissait le prochain dépari du 
prince pour Chantilly. 
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M. DoMWBtT, argeotier. — />. Avie^-Tous coonaissaoce que le 
ytow dût bientôt quitter Saint-Leu ? 

A. Le bruit s'était répandu dans la maison du prince qu'il de* 
Tait aller à Chantilly ; mais bh CBiiÉfiAL sa DBTBaMiHATiOH à cet 

iUiAin iTAIT SI MVSQVB QU^ON h'BH AVAIT CONRAIStAHCB QUB LA 
TBIIXS. 

Cette déposition explique le courrier envoyé tout à 
coup le 26 à M. de Ghoulot, son capitaine des chasses, 
qui, par la nature de ses fonctions , devait être prévenu 
le premier de l'arrivée à Chantilly. 

Aucun de ceux qui devaient connaître les intentions 
du duc de Bourbon n'a dit qu'il pensât à révoquer 
son testament. 

M. Robin, notaire du prince, ne Ta pas dit; M. le ba-^ 
ron de Surval, son intenwnt, le confident de toutes ses 
pensées testamentaires ^pe l'a pas dit; ils ont afTirmé 
le contraire. 

M. DB StJlLVAL {première déposition deuuit M. de la Buproie)», 
«— D. Depuis la confection de ce testament, le prince n*n-t^il pas 
manifesté plusieurs fois devant rous Tîntention ou de refaire ce 
testament, qu'il ne regardait que comme provisoire, ou d*y ajou- 
ter desr legs rémunératoires? Ne vous aurait-il pas notamment dit 
un jour, en vous montrant M anoorj : « Peut-on asses reconnaître 
les secvîces d'on boiimie tel que lui P » - 

R. Le prince ne m'a jamais manifesté l'intention positive de 
changer ee testament ; il ne s'est jamais servi d'autres termes, en 
m'en parlant : n Cène sont pas Ut tnes dernières dispositions : fèn ai 
encore o'AinmBS à faire » ,* et il ajouta particulièrement le matin de la 
signature du testament en question, après avoir dit les mots que 
nous venons de rappmter : Je vais ioujoiors vous nommer mon 
ewécuieur testamentaire pour eeluirci. Quant à Mfinoury, il est très- 
certain que le prince me dit un jour à Chantilly, dans le courant de 
l'hiver dernier, en le voyant sortir de la chambre, et me le mon- 
trant : Foilà un kammè qui m^est bimditoaé, et sur lequel je puis 
commet entiérmnênt ; il na- faudra pas ^oublier dans les dispositions 
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guêfu>us wnnu imobb à faire. M. le duc de Bourbon m'entredot 
eacore une fois, six sbmaiiœs ÂTiirr sa noÊXf de ces disposition 
qu'il araii rintention de faire. 

M. Robin, notaire. — D. N*cst-ce pas en votre étude qu*a ctè 
déposé le testament du prince ? A quelle époque le dépôt a-t-Il été 
fait? 

JR. Le 3o août i Sag, le prince me fit appeler à son cabinet et me 
déposa un paquet, qui, ayant été ou?ert à son décès par M. le pré- 
sident du tribunal de première înstauce, se trouva renfermer le 
testament du prince. En me remettant le paquet, le prince mn dh 
qu*il me coiiGait un dépôt important, et me fit diverses questions 
tendant à savoir s'il serait en sûreté chez moi et hors de la vue de 
toutes personnes; je lui représentai qu*il était convenable qu*îl io- 
diquAt sur le paquet qu'il émanait de lui, pourquoi il écrivit des- 
sus ces mots : Dépôt important par. moi fait d M, Robin, notaire jU^ 
août 1829. .^'j 

D. Le prince vous aurait-il manÀtté depuis l'intention de chan- 
ger ou de modifier ses dispositions fKtameutaires? 

R, Jamais je n'ai eu du prince aucune ouverture à cet égard, et je 
n'ai rien appris qui pât te faire supposer, 

D* £st-il à votre connaissance que madame de Feuchères eût 
sollicité de S. A. R. la conversion de sa disposition testamentaire» 
en une donation entre vifs ? N'avait-elle pas même été sur le point» 
avant la confection du testament, d'obtenir du prince que cette 
donation entre vifs eût lien pour le domaine de Saint-Leu , et les 
titres de propriété de ce domaine n'ont-ils pas été dans ce but dé- 
posés chez voAs ? 

R, Ces faits sont exacts. En i8:t8, je crois, l'intendant du prinoa 
me remit les titres de Saint-Leu et dépendance.*, pour en préparer 
la donation entre vifs en faveur de madame de Feuchères ; je fis 
dresser cet acte ; mais avant le jour où le prince devait la signart 
la réalisation en fut ajournée; la cause de cet ajoumemeat était 
l'importance des droits d'enregistrement que celle donation eût 
entraînés. 

Le prince voulait compléter son testament par un co^ 
dicile contenant des legs particuliers en faveur d'Obiy^ 
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son filleul , de Manourj , et de quelques autres de ses 
serviteurs, et par Tadoption du duc d'Aumale (i). 

On a couronné tant de calomnies en prétendant que 
madame de Feuchères n'avait pas été affligée de la 
mort du prince. 

Manocbt (première déposition devant M, de la Huproie ), — 
D. Madame de Feuchères paraissait-elle vivement émue? 

JR. Comme cela. 

D. De quel sentiment madame de Feuchères paraissait -elle 
aoîmée dans la journée du 27 août. 

jR. Je ne Tai vue que le soir de ce jour. 

H. BoiTNiB (première déposition devant M. de la Huproie), — 
Madame de Feuchères ne ip*a paru nullement émue, m&me après 
avoir constaté la mort du prince; elle ne yersait pas une larme, 
sa figure n'était en rien altérée. 

Madame de Pa^jeàn (déposition devant M. de la Huproie), — 
Je descendis chez madame de Feuchères (le 37 août), malgré la 
répugnance que j'ayais à voir une femme à qui j'étais portée à at- 
tribuer, moralement , les mafteurs du prince. Je ne puis rendrç 
l'impression dont je fus frappée en voyant madame de Feuchères 
seule avec Tabbé Brîant, et s'entretenant ensemble, l'œil sec, 
comme d'affaires, et non pas de sa douleur. L'abbé BHantse retira, 
et comme je n'entretenais madame de Feuchères que du prince et 
de sa mort, la sensibilité lui revint insensiblement , et elle finit par 
s'attendrir avec moi. Elle me disait : Est-il possible qu'il n'ait pas 
laissé un mot d'écrit d'moi, qui l'aimais tant, qui l'entourais de tant de 
soins, pour me faire part de ses intentions ? Comme cela est ingrat (a) ! 
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(1) La veille de la mort da prince , lÉtf Gairal, aon cooseil, reçut, du Pa- 
laif-Boùrbon , la demande d'une consttinffidil édr ce point. 

(a) Pour qu'on puisse juger dans quel esprit madame de Préjean a déposé, 
Doof citeront une réponse qu'elle a faite à la question suivante que lui adres- 
sait M. de la Huproie.. 

D. Le prince paraissait 41 heareuz dans son intérieur F 
ii. Non, certainement; il avait beaucoup à souffrir des migralnet de ma- 
dame de Feuchères. 
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Ces dépositions ont été démenties par d'aytres té- 
moignages. 

« 

Madame m Choi)IX)t ( déposition dtvunt M* de la Huprou ). — 
D. Qae dit alors madame de Feuchères (au moment où la porte 
du prince Tenait d*être enfoncée ) ? 

R. Madame de Feuchères paraissait en proie d la douleur; eUS 
voulait entrer dans la chambre, on Ten a empêchée. 

M. DEHÀin, curé de Saiot-Leu (déposition Unrsdusupplément d^in^ 
ftruction dPontoise, ag novembre i85o). — Étant arriré au château, 
le 27 août dernier, fers huit heures et quart à peu-près, après avoir 
été prévenu de la mort du prince, j*cntrai dans le salon qui précède 
le cabinet de toilette donnant 9ur l'appartement du prince ; là je vis 
les personnes de la maison , et entre autres madame de Feuchères en, 
proie au plus vif désespoir. 

M. DB 'RuiiwjcT (déposition devant M, de là Buproie )• — Après 
avoir vbité (le jour de la mort) l'appartement du prince, et avoir 
interrogé tout ce que j'ai pu rencontrer , j'ai été voir madame la 
baronne de Feuchères, que j'ai trouvée tréS':affligée et versant beau- 
coup de larmes. « 

RoMANzo. — J'ai dit que lorsque j^ctais arrivé dans l'appartement 
du prince, j'avais vu dans le salon rouge madame de Feuchères 
nssise et se lamentant. 

U avait déjà dit le 17 décembre i83o». devant le juge 
d'instruction de Pontoise : 

Roiuifzo (17 décembre i83o). — Madame de Feuchères avait 
voulu entrer; mais sur la représentation -de Hanourj, valet d» 
chambre, elle se tint dans un petit salon auprès de la cheminée, 
od on ^entendait pousser des gémàsements. 

Terminons en disant que le grand sujet de désespoir 
de la vie de madame de Feuchères , est que le prince 
soit mort d'une manière aussi affreuse. 
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l'abbA briant. 

M. Briant est un prêtre sexagénaire, ancien pro- 
fesseur au collège Gharlemagne, maintenant attaché 
• à madame de Feuchères en qualité de maître de lan- 
gue, d'histoire, et de secrétaire. 

Ah! c'est ici que la calomnie parait d'autant plus 
atroce, qu'elle est plus ridicule. Qu'a-t-on dit contre 
l'abbé Briant? 

1". Le prince ne l'aimait pas, et le voyait avec répu- 
gnance. 

M. DE LA YiLtEGONTiBR. — PiusIeuFs fois j'ai cni m'apcrceroir 
que monseigneur n'aimait pas Tabbé Briant; mais je ne puis ré- 
pondre des détails sur lesquels vous me questionnez, je les ignore. 

M. DE Pbéjbar. — Oui , réloignement de monseigneur pour 
Tabbé Briant était connu. Le jour dé la* Saint Louis, j'ai entendu 
dire qu'il ne reçut l'abbé Briant qu'avec peine, et fort peu de temps ; 
toutefois^ donnant l'ordre de faire entrer le général Lambot en 
môme temps que lui. 

Manovbt. — Lecomte m'a rapporté que le jour de la Saint Louis, 
fête du prince , il annonça à S. A. B. que i'abbé Briant venait lui 
offrir ses honmiages; que le prince dit avec vivacité : « L'abbé 
Briant! » et qu'après avoir réfléchi if dit : « Ailes dire à Lan^bot 
d'entrer avec lui. » 

Lecomte. — lia seule chose qui m'ait frappé le jour de sa fête , 
c'est, lorsque je lui anuonçai que M. l'abbé Briant se présentait pour 
lui rendre ses hommages, le mouvement très-prononcé d'humteur 
qu'il manifesta ; il le reçut cependant pendant peu d'instants , mais 
je ne pourrais préciser la durée de cette visite. 

Lecomte, qui a introduit l'abbé Briant, ne dit pas 
comme M. de Préjean et Manoury, que le prince a 
donné Tordre de faire entrer le général Lambot. 



i8o 

Mais ne fallait -il pas insinuer que la prétendue ré- 
pugnance du duc de Bourbon pour Fabbé Briant, 
allait jusqu'à la crainte de se trouver seul avec lui. 

Cependant Tabbé Briant devait remplacer Tabbé 
Pelier, et entrer dans la maison du prince de Cohdé 
en qualité d'aumôni er. 

M. de la Yillegontier a été obligé d'en convenir dan» 
le cours de Tinstruction. 

* M. DB LA ViLLEGOVTiEB. — Et... sî je SUIS bien ihfotmè^ il émit 
retnpiacer dans la maison de monseigneur M. i*abbé Pelier , au- 
mônier; des ordres même avaient été donnés à cet effet 4 Cbao^ 
tilly par M. le baron de Flassans; et cependant , il est douteux que 
cette détermination, qui probablement aurmt iii exéeuiéê^ eût été 
alors arrêtée par monseigneur. Le contraire résulterai! d'uneqtie»- 
tion adressée directement au prince par M. l'abbé Pelier , et de sa 
réponse au sujet de ce mCme voyage à Chantilly. 

Qrïe Tabbé Pelîèt se soit efforcé de faire ôroire qu'il 
n*avaît pas perdu là faveur du prince, et que son rem- 
placement n'était pas arrêté, on le conçoit ; mais M. de 
la Yillegontier atteste qu'il était projeté, et qu'il aurait 
eu probabablement lieu. Certes, le duc de Bourbon 
n'aurait jamais consenti' à prendre pour aumônier un 
prêtre qui lui eût inspiré de Téloignement, et surtout 
un éloignement allant jusqu'à la crainte. 

2*. M. Briant, ajoutent MM. de Rohan, ne venait 
presque jamais à Saint-Leu ; il y couchait rarement 
Pourquoi y est-il arrivé quatre ou cinq jours avant la 
mort? Pourquoi y a-t-il prolongé son séjour? 

IVl. BoiTRiE. — D. L'abbé Briant coucbail-U ordinairement au 
•^hiltcau ? 

Jl. Rarement ; mais il y était depuis quatre ou cinq jours à celte 
époqne. ' 
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D. Saf et-TOUS pourquoi il j était renu ? 

H . Je Pignore ; ei foi été étonné de Vj voit auBsi long^temps. 

M. DE PaiiBÂV. — X. M. Tabbé firiant n'était dans la mai^ouque 
conHM Mcrétaire de madame de Feuchères ; il viwUt ordinairemmt 
€t t'en rêto4anMU mnc êlU. Il y restait fort peu de temps ; mais ayant 
la mort dtf prince, il y est resté trois ou quatre jours. 

Lbclmlg. -^ D, L^abbé Briant Tenait-il sourent à Saint- Leu? 
R. Très-souTenC. 
Dm y couchait-il souTcnt? 

R. Oui, monsieur; il y Tenait aTec madame de Feuchères, qui 
le ramenait aTec elle à Paris. 

MAROvay. — R. H. Pabbé Briant suivait partout madame de Feu» 
chèree; il couchait très-rarement à Saint-Leu. J'ai su seulement 
qu'il y était pendant les quatre ou cinq jours qui ont précédé la 
mort du prince. Madame de Feuchères elle-même <z//ai7 fréquemment 
ù Paris, mais elle est restée aussi à Saint-Leu les cinq derniers jours 
gui ont précédé l'événement. 

Ainsi M. Tabbé Briant, qui accompagnait partout 
madame de Feuchères, est arrivé avec elle à Saint- 
Leu quatre ou cinq jours avant révénement, et est 
revenu avec elle à Paris le 29 août. 

3*". Sa conduite le 27 août a-t-elle eu quelque chose 
d'étrange, ainsi qu'on l'a prétendu? 

M. BÔNNiE {première déposition devant M. de la Buproie). — 
Oui, l'abbé Briant est arrivé dans la chambre du prince pres- 
qu'en même temps que nous; il s'est livré lui-même ù la recherche 
des papiers sur la table et la cheminée; il a surtout demandé avec 
instance n l'on savait où était une petite cassette cerclée en or ' 
qu'avait le prince. Elle doit être dans la commode, dit Manoury, 
puisque c'est là que le prince la tnettait habituellement. L'abbé 
Briant répondit : « Non, elle n'y est pas , » même avant que Leclerc 
eût ouvert la commode. 

Manovat. — Z>. Le jour de la mort, l'abbé Briant n'a-t-il pas^ 
insisté spécialement sur la recherche d'une cassette ou d'une boîte 
cerclée en or? 
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jR. Je i' ignoré; je sais que quelques jours auparayaiit le prtoce 
avait remis à M. de Surval la boîte dans laquelle étaient les dia- 
mants; j'ignore si c'est elle que M. l'abbé Briant, cherchait. 

Leglbbg.-^/). Dans la matinée du 27 août, jour de la mort du 
prince, l'abbé Briant n'est-il pas entré plusieurs fois dans la chambra 
à coucher de monseigneur ? N'a-t-il pas demandé si l'on sarait où 
était une petite boite cerclée en or ? Manoury ayant répondu qu'elle 
défait être dans la commode, où le prince la mettait ordinairement, 
M. l'abbé Briant n'a-t-il pas répliqué : « Non elle n'y est pas»? 

/t. J'ai bien vu dans la chambre du prince l'abbé Briant adossé 
contre la cheminée ; mais je ne me rappelle ni la demande qu'il 
aurait faite, ni la réponse de Manoury, ni la réplique de Pabbé 
Briant. Je ne savais même pas qu'il y eût dans la chambre du 
prince une petite boite cerclée en or. On m'a remis les dés de la 
commode après que les tiroirs en ont été fermés ; j'en suis resté 
dépositaire enyiron trois quarts d'heure. 

D. Vous n'avez pas dû quitter la chambre lUi prince; il est dif- 
ûcile de croire que tous ne puissiez vous rappeler tout ce qui y a 
été fait et dit dans les premiers moments ? 

R. Je suis entré dans la chambre, ainsi que Manoury, Lecomte 
et M. Bonoie. Je n'ai pas vu d'autres personnes; on a jugé conte- 
nable de fermer la porte, et personne n'y est entré jusqu'à l'arrirée 
du maire, et ce n'est que lorsque le moire rédigeait son procès- 
verbal que j'y ai tu l'abbé Briant. 

Il est remarquable que M. Bounie soit démenti 
par les autres témoins sur la plupart des faits qu'i> 
avance. 

Continuons : 

M. DE PaÉJBAR.— I>. L'dbbé Briant n*a-t-il pas demandé dans la 
matinée du 27 que l'on fit des recherches de papiers appartenant 
à madame de Feuchères ? 

JR. Je l'ai ouï dire. 

Leglsrg. — JR. Je l'ai entendu dire, mais je ne Tai pas entendu 
lui-même. 

M. M£RY-LAFOHTAiifE. — M. dc Belzuoce me Va dit. 



M. M LÀ ViLLEGoiraiBft. — - M. i^abbé Briaot répéta cette dc- 
niaode plusieurs fois peodaDt b fournée entière. 

Le but de ces dépositions était de prouver que le 
complice de madame de Feuchères voulait s'emparer 
des papiers pour saisir et anéantir la révocation re- 
doutée du testament. 

M. de Belzunce, interrogé le 8 avril i63i , a prétendu 
que la recherche des papiers avait été sollicitée par 
madame de Feuchères , qui craignait une révocation de 
testament ; mais il a été obligé d'avouer que madame 
de Feuchères , apprenant qu'on ne trouvait aucun écrit 
pour elle, s'était écriée : Que vais- je devenir 1 Urne 
quitte sans me faire ses adieux ! 

Madame de Préjean a déposé que madame de Feu- 
chères lui avait dit : Comment! il me quitte sans m' avoir 
écrit un mot d'adieu^ c'est bien ingrat I 

Gomme tous les officiers, comme tous les serviteurs 
du duc de Bourbon, elle ne pouvait se persuader 
qu'avant de mourir il n'eût pas adressé un dernier 
adieu à tous ceux qu'il aimait et dont il était aimé, 
et surtout à. celle qu'il avait honorée d'une si vive 
affection. 

Cette pensée explique toutes \ l^s démarche^ de 
M. Briant. 

4^ Mais il a dit, le 27, que toute l'argenterie appar- 
tenait à hl baronne. 

Lbcomte. — M» Tabbé Briantnous dit aussi que l'argenterie, et 
tout ce qui se trouvait & Saint-Leu, appartenak à madame d«» 
Feuchères, et le même jour la note de l'argenterie fut demandée 
par M. de Flassans à M. Domwert, qui lui dit qu'il en avait dressé 
note, ce qui a été fait. 

Manoitet. — Il disait que l'argenterie, les chevaux, les voitures, 
iuut ce qui était à Saint-Leu, appartenait à madame de.Feuchè-* 
res ; il voulait même donner l'interprétation des deux écrits. 
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M. D« PaijBÀH. — Il nous disait à tons que Saint-*LtB9 ses 
meubles^ l'argenterie^ les Toitures, tout appartenait à madame 
de Feuchères, et étendant le testament n'était alors connu de 
personne ; ce ne fut que le lendemain au soir que H. de SurTtl 
nous fit connaître le testament du prince. 

M. DoMWEET. — J'ai omis de déposer de?ant tous d'un fiadt que 
)e croîs'devoir rappeler : Le jour même de la mort du prince, Ters 
le soir, M. l'abbé Briant m'a reconunandé de Teiller à l'argenté* 
rie, parce qu'elle appartenait à madame de Feuchères ; le sur» 
lendemain M. le baron de Flassans, commandant les équipages 
du prince et neveu de madame de Feuchères, m'a fait la même 
recommandation; )e lui répondis comme j'avais fait à M. l'abbé 
Briant, que j'étais comptable vis-ù-vis l'administration, et que )e 
me conformerais aux ordres que me donnerait M. de Surral^ 
intendant-général de la maison de S. A. R. 

Le lendemain, M. le baron de Flassans, qui était allé k Paris, 
me dit à son retour qu'il s'était expliqué avec M. le baron de 
Surval relativement à l'argenterie, qu*elie n'appartenait pas à 
madame de Feuchères. Il a ajouté i « Prenons que je n'ai rieu dit, 
c'est entre vous et moi. • 

Et cependant, comme le dit M. de Préjeao^ le testa- 
ment n'était pas connu. 

M. Tabbé Briant. interrogé par M. le conseiller de la 
Uuproie, a parfaitement expliqué sa conduite. 

9 

M. Bbiàkt. — J'avais entendu dire que le prince, par le testa- 
ment qu'il avait fait quatre années auparavant, avait donné à 
madame de Feuchères le château de Saint-Leu et toutje mcrfiiUer 
qui s'y trouverait au jour de son décès. 

Du reste il a soutenu qu'il n'avait parlé à M. Domwert» 
Targentier , que le lendemain 28. 

Mais, admettons que M. Tabbé Briant, dans son zèle 
pour les intérêts de madame de Feuchères, ait été un 
peu trop loin; qu'en peut-on induire? 

5*. Il 'X voulu accréditer Topinion du suicide et in- 
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terpréter 1-éerit retrouTé par ie lèle de M. Bernard. 

M. hb Pebjbiv. -^ J'ajoute que , donoaiit lecture k qutlquef 
personnes de la copie des différents fragments qui avaient été rap- 
prochés, Pabbé Briant dit qu'il était chargé de donner l'interpré- 
tation de la première phrase. Par qui et à quel titre , lui dis-je , 
TOUS cKargez-Tons d'interpréter une pensée de monseigneur, 
qu'il a lui*mêmie anéantie en déchirant cet écrit ? Je refusai df 
l'entendre, lui tournai le dos et remis la copie dans ma pocb^; 
l'abbé Briant dit à M. de Belzunce : « Je crois que Saint-Leu et ses 
dépendances n'appartiennent pas au roi, mais à madame de Peu- 
chères , que c'était une espèce de sauve-garde pour la propriété, n 

Comme la haine rend aveugle ! Est-ce que M. de Pré; 
)ean et la plupart des témoins, et MM. de Rohan, n'ont 
pas prétendu que Técrit retrouvé après la mort du 
prince n'était qu'un placard rédigé pour protégef 
Saint-Lcu ? Pourquoi donc faire un crime à M. Brtant 
d'avoir partagé une opinion que les accusateurs cher- 
chent eux-ipêmes à accréditer? 

• M. BoRMiB. — D, N'est-ce pas l'abbé Briant qui, le premier, 
a répandu le bruit de la démence du prince, en disant que depuis 
quelque temps il radolait ? 

Jl. Gela est Trai ; je le lui ai entendu dire moi-mtoe. 

M. Di FtiinàM. — - jD. Le jour même de la mort et à l'in^taiil 
où le bruit s'en est répandu , l'abbé Briant ne disait-il pas que de- 
puis quelque temps le prince radotait? 

D. Je t'ai entendu dire. 

Mamovky. — D. N'est-ce pas l'abbé Briant qui, le premier, a 
seul répandu le joqr même de la mort le brait de la démence du 
prince? 

jR. Je lui ai entendu dire : «Ce vieux bon homme a perdu la tête, 
et voilà pourquoi il s'est suicidé. » 

M. l'abbé Briant est un homme instruit, bien élevé, 
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conniôMant la déUcateise et les coatenanoee da Imt* 
gage; il n'a pas dit que le prince radotait, que le vie^m 
bon homme avait perdu la Ûte; mais il aura pu dire : la 
raison du vieux princeétait affaiblie par tdge ; il s'esi 'iué 
dans un accès de délire^ 

Plusieurs officiers, le général Lambot entre autres^ a'é* 
taient aperçu que l'âge commençait à glacer Tesprit dn 
duc de Bourbon ; ses terreurs , son agitation lors de la 
révolution de juillet avaient annoncé une âme dont 
l'énergie était usée. L'abbé Briant avait pu s'en aper^ 
cevoir. 

. Il a cherché à répandre l'opinion du suicide I Mais 
MM. de la Villegontier, deBelzunce, de Préjean, Bon* 
nie et tous les magistrats étaient alors convaincus que 
le duc de Bourbon avait attenté à ses jours. L'abbé 
Briant a partagé l'opinion commune. 

Il a dit que le prince s'était tué dans un moment de 
délire! Fallait-il qu'il prétendit que le prince s'était tué 
dans un accès de raison ? 

M. l'abbé Pbliei (déposition d Ponioise^ 17 iwnembré i85o )• 
— -> J'observe encore que j'ai été frappé d'entendre M. Unaot, 
secrétaire de madame de Feuchère? , répéter à ceux qui entraient 
on partaient y et à la vue du cadavre , que la mort du prince était 
le résultat d'an moigcement dé déliré ; que depuis ioag-4emps U ra- 
dotait. 

L'étonnement de M. l'abbé Pelier doit paraître sin^- 
lîer. 

6^ Enfin on répandit un bruit qui devait faire une 
grande impression sur des esprits prévenus et cré-* 
dules. 

Depuis la mort du duc de Bourbon, a-ton dit, ma- 
dame de Feuchères a été poursuivie par ces terreurs que 
produit le remords. Elle a fait coucher pendant quinze 



)oiii8 Fabbé'Briaiit à la porte de son appartement; il 
étBiî 9itmé de deux piitolet^. 

MiGBU. *— D. Le joar même de i'arrîTée de madaniWe Fea? 
chères 9 et pendant quime nuits consécutiTes »Pabbé Briant n'a-t» 
il pas couché sur un lit de sangle dans la bibliothèque de madame 
deFeuchères, laquelle bibliothèque est entre la chambre à coucher 
de madame et son cabinet de toUette ? 

jR. Oui, monsieur. 

D. L*abbé Briant n*était-ii pas armé de deux pistolets ? 

R. Je Tai entendu dire, mais je n*ai jamais vu tes pistolets dans 
la bibliothèque ; comme je faisais alternativement, avec Alphonse 
Lamouette, mon camarade , la chambre de l'abbc Briant, j'ai bien 
vu des pistolets , mais je ne les ai pas vus pendant les quinze nuits 
qu'il a couché à la porte de l'appartement de madame de Feu- 
chères, dans la bibliothèque. 

LAMorETTE. — Z). L'abbé Briant n'a-t-il pas couché pendant 
quinze nuits consécutives sur un lit de sangle dans la bibliothèque 
de madame de Feuchères , laquelle bibliothèque est entre la 
chambre à coucher de cette daihe et son cabinet de toilette ? 

R. Je faisais tous les jonrs son lit ; oui. • • . 

D. L'abbé Briant n'était-il pas armé de deux pistolets? 

R, Je l'ai entendu dire , mais je n'ai pas vu les pistolets , et il 
ue m'en a pas parlé. 

D, Madame de Feuchères était-^Ue à cette époque enTiroiiné4 
de terreurs? • "• 

R. Elle pouvait avoir du chagrin ; madame la baronne 4e Flas- 
sans, sa nièce, a couché aussi pendant une quinyaiiie de -y%^» 
dans la chambre même de madame de Feuchères. ^ 

MiGKWU -— jD. Ne TOUS a-t-ii pat paru étrange que l'abbé 
Briant couchât pendant une quinzaine de jours, à la porte d^ l'a|H 
parlement de madame de Feuchères ? Et quel pouvait être le motif 
d*nne précaution aussi extraordinaire? 

H. Madame la baronne de Flassans, nièce de'madanne de Peu- 
chères , a couché pendant ce temps dans la chambre de sa tante , 
sur des matelas étendus par terre; je présume quela vive impres- 
sion que la mort du pnnce a dû faire sur madame de Feuchères 
a seule dicté ces précautions. Ni avant , ni depuis, je n'avais vn 
personne coucher dans l'appartement de madame de Feuchères. 
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lion qu'éprouvait madame de Feao)iièrea; Je am «lue mon iffmt 
a couché pendant plusieurs nuits dans la chambre à coudîer de 
madame de Fenchéres^ Après des éiéocnentl de celte ntUra^ m 
est tout bouleversé ; madame de Feuebèies en a ètè aubda peo- 
dant plusieurs jours. 

Telles sont les charges qu'une longue » qu'une sé- 
vère instruction a rassemblées contre l'abbé Brian! 
Jamais accusation fut-elle plus ridicule > 

DUPRÉ ET SA FEMME. 

Pourquoi Dupré et sa femme ont-ils été soupçonnés? 

l^ Âffidés de madame de Feuchères , ils ont rem- 
placé Manoury dans la chambre qu'il occupait au-des- 
sous de celle du prince. 

2\ Dans la nuit du 26 au 27, ils n'ont rien entendu. 

3^ Le petit Dupré a révélé que» depuis cette époque. 
son père et sa mère avaient beaucoup d'argent. 

4^ Dupré , chassé par madame de Feuchères , a dit : 

jp.. / elle est bien heureuse que je n'aie pas parte. Ma- 
dame de Feucjbcres s'est empressée de le reprendre â 
son service. 

Tels sont les seuls indices rassemblés contre, les 
époux Dupré. 

Quoique au service de madame de Feuchères , ifc 
n'étaient ni des étrangers , ni de nouveaurveuus dans 
la maison de Bourbon. 

Mon père, J tan-Nicolas CaiUoiêtui (s'est écriée la femme Duprr 
devant M. de la Huproie), a été attaché pendant seiie ans, en fina- 
lité de palefrenier^ au service de S. A. R. monseigneur le prince 
de Condé , et rM. mérê Jouit encore d'une peni^iou de deux rent« 
francs que le prince dvait daigné lui accorder. Peut^an entirt gw 
y aie trempé le moin» du mande dans un crime si herrikUl 



Dupré était né à Saint-Leu, et avait été élevé dans la 
maison du prince , qui était son bienfaiteur. 

Les époux Dupré sont d'honnêtes gens; aucun té-^ 
moin , dans l'enquête , n'a prétendu qu'avant la mort 
du prince, leur conduite ait mérité le moindre re- 
proche. 

La femme Dupré était femme de chambre de ma- 
dame de Feuchères ; elle logeait près de sa maîtresse , 
dans le pavillon du nord, dans le corridor, à l'entre- 
sol , sur le petit escalier. 

Femme DupRé (déposition devant M, de la Huproie). — Z). Lors- 
que vous êtes entrée au service de madame de Feuchères, àvicz- 
vous occupe kl chambre iqui est au-dessous de celle du prince à 
Saint-Leu? 

jR. Oui, monsieur. 

D- Cette chambre, avant vous 9 était-elle occupée par la femme 
de chambre de madame de Feuchères, ou par le valet de chambre 
du prince ? 

jR. Elle était occupée par la femme de chambre; mais je ne pais 
dire depuis quelle époque. 

Depuis 1824 Manoury avait cédé ce logement aux 
femmes de chambre de madame de Feuchères. 

Madame de FEUcnkABS (déposition devant M. de la Huproie). — 
Je me rappelle parfaitement que, lorsque M, et madame de la 
Villegontier sont entrés chez monseigneur^ je leur ai cédé l'apporte- 
ment que j'avais constamment occupé avec mon mari. Gomme je 
prenais l'appartement au rez-de-chaussée, il était nécessaire que cette 
chambre, qui dépendait de l'appartement du bas, fût occupée par la 
femme Violin, ma femme de chambre et son mari; elle l'a été gons- 

TAIIIIBKT DBFVIS PAl LES PEESOHHBS ATTACHÉES A MON SBEVIGB... 

Il n'est donc pas vrai, ainsi qu'on Ta fait entendre à 
dessein, que Manourj ait cédé cette chambre aux époux 
Dupré peu de temps avant l'événement. 

Femme Ditpeé {Pontoise, 1 7 novembre 1 83o) . — La chambre où je 

»9 
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« 

couche, ù Saint-Lo 11, est immédiatementau-dessousdela chambre du 
prince, dans laquelle on ne peul faire le moindre bruit sans que je 
l'entende facilement; si bien que, lorsque la pendule sonnait , ou 
que le prince marchait , je le drsting^uais très-aisément ; dans la 
nuit du a&au 27 août dernier^ je n'ai rien entendu. - 

Dup&é {Pontoisôy i^ novembre i83o). — Au château de Saint-Leu 
j'occupe, avec ma femme, une petite chambre située immédiate- 
ment au-dessous de la chambre à coucher du prince. Il ne se fait 
pas le pi us léger bruit quQ nousnerenlcndionsths-facilement (bibr 

ENTENDU QUAND NOU:^ NE DORMONS PAs), QOUS distioguiODS aisémeot 

les mouvements du prince; de sorte que, lorsqu!il toussait 011 
crachait, nous Tentendions très-bien. Le jeudi, 26 août, je me 
suis couché à onze heures et quart, et depuis celte heure jusqu'au 
lendemain matin, je n'ai rien entendu. 

- FiFB. — ... U est impossible que Dupré et sa femme, qui occu- 
paient à Saint-Leu la chambre qui est tout-i\-fait au-dessous de 
celle du prince, n'aient rien entendu de ce qui s'est passé dans la 
nuit du a6 au 27 août. 

Manoury (première déposition devant M, de la Huproie)^ dit aussi : 

— On entend parfaitement de cet appartement toutcequi se passe 
dans l'appartement du prince : on entend marcher, éternuer, jus- 
qu'au moindre bruit, et mrme la pendule sonner les heures. Je l'ai 
occupé pendant six ans et demi, et je puis l'attester; mais madame 
de Feuchères me l'a fait quitter pour le donner à sa femme de chambre. 

M. le conseiller de la Hii proie s est rendu à Saint- 
Leu ; on lit dans son procès-verbal de transport du 
20 mars i83i. 

\nus avons dès à pn'sent vérifié vX constaté : 
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•j". Que de la chambre située à l'entresol , immédiatement au- 
sous de celle du prince, occupée, ainsi que l'a déclaré le sieur Obr^ ,. 
par le sieur Dupré et sa femme, on entend très -distinctement 
marcher, tousser, se moucher^ cracher, et même parler, saos dis- 
tinguer les paroles dans la chambre du prince ; mais onn'cniend pa* 
la pendule sonner les heures ; et l'épreuve ayant pour but de fèriù^v 
les points ci-dessus en a été faite, soit les portes ouvertes, soit les 
portes fermées; lesquelles sont au nombre de six. 
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On n'entend pas sonner les heures; on n'entend par con- 
séquent point le moindre brait. 

Mais on entend très-distmetement marcher , tousser, 
se moucher^ cracher, et même parler sans distinguer les 
paroles. 

Le bruit des pas, de la toux, de réternuement; le 
murmure des paroles, peut-être distinct et sourd; le pro- 
cès-verbal dressé par M. de la Huproie ne s'explique 
pas SUT ce fait important 

Un bruit sourd , amorti, ne frappe pas vivement les 
les sens, n'éveille pas un homme endormi. 

D'ailleurs le prince était nus pieds q^uand, dans la 
nuit du â6, il a marché vers la fatale fenêtre, et le 
plancher était recouvert d'un tapis. 

Mais quoi! s^écrient MîU. de Rohaa (i), les apprêts du suicide 
ont amené d'inévitables dérangements; le prince s'est levé, il a 
marché vers la fatale croisée, M a dû approcher une chaise ; ce n*est 
que péniblement, du moins, qu'il s'est exhaussé ; enfin , il n'a pu 
quitter la chaise , il n'a pu porter de tout son poids sur l'attache, 
de l'espagnolette, sanf^ qu'un bruit, le balancement de la chaise... 
un ébranlement inévitable Les époux Dupré n'ont rien en- 
tendu Ils n'entendent rien quand ils dorment ; mais quand 

ils dorment, l'ébranlement, le craquement d'une croisée située 
au-dessus de leur tête , ne peut-il pas les réveiller? Ils n'ont rien 
entendu! 

Exagération ridicule, dans laquelle l'auteur du Mé- 
moire ne serait pas tombé, s'il s'était transporté à Saint- 
Leu , dans la chambre du duc de Bourbon , avait pris 
une chaise, l'avait placée près de la fenêtre, était monté 
dessus le plus lourdement possible , s'était attaché par 
les mains, à l'aide d'un mouchoir, au panneton de l'es- 
pagnolette , avait repoussé la chaise , était resté quel- 



(i) Pag€a igi-i^a de leur Mémoire. 
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ques instants suspendu; tous ces mouvements n au- 
raient causé ni ébranlement, ni craquement, ni bruit 
extraordinaire, mais un murmure sourd et léger, inca- 
pable d'exciter l'inquiétude d'un homme éveillé, ni de 
réveiller un homme endormi. 

Mais d'indiscrètes paroles sont échappées au petit 
Dupré, et à Dupré lui-même. Voyons : 

Femme Fife, couturière. —Je dois ajouter que la femme Pajel 
m'a dit, ainsi que la femme Camus, que le petit Dupré avait dit, 
CD jouant avec ses enfants, qu^un four faisant semblant de dormir, 
il axait tu son pire et sa mère compter beaucoup d'argent. 

Fin. — J*ai entendu dire à Taînée (i) des filles de Payel, et en 
présence de la plus jeune {i), que le fils Dupré lui avait dit ^ae son 
père et sa mère avaient beaucoup d*argeat, et qu'ils se retireraient 
à la campagne, mais je ne i*ai point entendu dire au fils Dupré. 

Florine Patbl, âgée de neuf ans. — ^ Je jouais un soir avec le 
fils Dupré, âgé à peu près de neuf ans, dans la cour des écuries 
au Palais- Bourbon, il me dit que son père et sa mère étaient bien 
riches, qu'ils avaient beaucoup d^argent; j'étais seule dans ce mo- 
ment avec lui ; ma sœur n'j était pas. 

Cette version de Florine Payel diffère de celle faite 
par sa mère à la femme Camus et à Fife. Selon la 
femme Paycl, le petit Dupré aurait dit en jouant avec 
ses enfants , qu'un jour , faisant semblant de dor-- 
mir 9 il avait vu son père et sa mère compter beaucoup 
émargent. 

Selon Florine Payel, le petit Dupré n'a pas dit qu'il 
faisait semblant de dormir^ qu'il avait vu son père et sa 
mère compter beaucoup d'argent , mais : Mon père et ma 
mère sont bien riches; ils ont beaucoup d'argent ! 

Si Florine Payel a entendu ce propos , si elle l'a rap- 



(i) Florioe Payel. 
(a) ÉliM Payel. 



porté à sa mère et à Fîfe, devant sa jeune ubut, cette 
jeune sœur, Élisa Payel, enfant de huit ans, racontera 
sans doute ce qu'a dît son aînée : lisons sa déposition. 

Élisa Pàtbl, ûgéc de huit ans. — D. N'avex tous pas ouï dire 
au fils du sieur Dupré : «Oh! papa et maman ne sont psss embarras- 
sés ; s'ils ne trouvaient pas de places , ils pourraient aroir du bien à 
eux. L'autre jour ils me croyaient endormi, et ils comptaient de 
l'or. Il y en avait plein une chausse ? » 

R. Non , monsieur , je ne Vai pas enUndu. 

D. Ne lui avez-vous pas du moins entendu dire que son père tl 
sa mère étaient bien riches ? 

R. Non, monsieur; je ne joue ni ne cause avec le petit Dupré, 

Pourquoi la petite Élisa Payel, en déclarant qu'elle 
n'a pas entendu le propos, n'ajoute -t-elle pas : C'est ma 
sœur qui l'a entendu , et ma sœur l'a répété à M. Fife 
devant moi? 

Pourquoi n'a-t-on pas demandé à Élisa Payel : Votre 
sœur vous a-t-elle raconté ce que le petit Dupré lui a 
dît? Cette question était essentielle, et aurait peut-être 
amené une troisième version différente de celle de la 
dame Payel et de Florine PayeL 

Comment l'attention de M. le conseiller-rapporteur 
n'a-t-elle pas été éveillée par cette réponse d'Éliêa 
Payel? 

< Non, monsieur^ je ne jode ni ne cause avec le pe- 
tit Dupré. » 

Pourquoi Élisa, âgée de huit ans, ne joue y ni ne causé- 
t-^lle pas avec le petit Dupré, quand sa sœur Florine, 
âgée de neuf ans, joue et cause avec lui? Si l'on a dé-* 
fendu à Elisa de jouer et de causer avec le petit Dupré ( i ) , 



(i) Le petit Dupré a dit i M. de U Huproft que, tout le monde, au Palaît- 
Bourboo, tournait le dot i ion père. 

D. Vouf Tenez de dire que tout le monde, au Palaif -Bourbon, tournait le 
dos à Totre père et à votre mère... 
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probablemeDt la aiênie défense a été faite à Flarine 
Payel. Cornaient donc a-t-elle joué et camé a?ee le pe- 
tit Dupré ? 

Est-ce qnc Florine Payel n'aurait pas dît la vérité, et 
aurait inventé une histoire, ainsi que cela arrii^ sou- 
vent aux petites filles de son âge? 
Et comment douter du mensonge , quand on lit les 
* réponses si nettes, si précises du petit Dupré, enfant 
de neuf ans , pressé , harcelé par des questions plus 
que sévères, dont la lecture inspire des réflexions que 
nous croyons devoir taire, parce que tout le monde les 
fera comme nous. 

DvPAi filtf. — D. Votre père et votre mère n'oiit-41s pas quitté ^ 
au mois de janvier dersier, le service de madaine de FeucUunea, 
qui les a repris l'un et l'autre au mois de mars suivant? 

R. Oui, monsieur. 

D. PTauriez-vous pas à cette époque dit, en jouant avec des eu- 
iieiDCs de votre âge : c Oh I papa et maman ne sont pas «mbarrassés 
a'iU ue trouvent pas de places ; ils peuvent avoir du bimi à eux ; 
l'autre jour ils me croyaient endormi, et comptaient de l'or : il y 
en avait plein une chausse? » 

R, Non, monsieur; je n'ai pas dit cela. 

Z). N'aurîez-vous pas dit au moins : ^ Papa et maman sont riches, 
et ont beaucoup d'argent ? » 

R. Non, monsieur. 
. D* Le bruit ne s'cst-il pas en eUet répandu, au Palais-BouriM>n, 
que vos père et mère songeaient à acheter du hien et ù «e jretU*er à 
la campagne? 

R. Non, monsieur. 

D. Je vous fais remarquer qu'il est bien étonnant que vous iiiei 
des propos que vous avez tenus, et qui semblent porter le carac- 
tère de vérité ? Quoique vous ne soyci pas, in raison de votre 5ge, 
dans le cas de prêter le serment prescrit par kt loi, vous devez 
dire toute la vérité, rien que la vérité; je vous engage à recueillir 
vos sonvcnirî* cl à déclarer la vériu'î. 

R. Non, monsieur, je n'ai poiut tenu ces propo.s; ce sont de 
grandes personnes qui les inventent pour faire chasser madame 
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de Feuchères tlu Palais«Bourbon ; quand nous passons tout le 
mpfide noua tourne le dos. 

D. Voua paraisses Inen style; j'ignore si de grandes personnes 
ont pu inventer Ces propos qui sont alleslés par un enfant; mais 
A coup sûr rcxplication que vous donnez est au-dessas de TOtre 
âge. Quelqu'un ne vous aurait-il pas souillé les réponses que vous 
faites? 

R, Nou, monsieur, personne. Si je Tavais dit, je n*hésiteRais 
pas à le déclarer , et comme je ugTai pas dît, je ne puis dire une 
chose qui n'est pas; il n'y a que les pclftcs filles Pajel qui aient 
pu dire cela. 

D. Vous les avez donc vues ? 

R, Oui, monsieur, je les ai vues avant qu'elles vinssent dé- 
poser. 

D. Et de quoi avez-vous parlé avec elles ? 

R. Nous avons parlé de choses et d'autres ; mais jamais je ue 
leur ai pas tenu de semblables propos. 

D. Vous venez de dire que la plupart des personnes qui habitaient 
le Palais-bourbon tournaient le dos à votre père et à votre mère ; 
vous avez dû en télnoigner votre étonnement aux fille» Payel j que 
^ous Tojpeï'phis fréquemment? 

R, Je ne l'ai dit qu'au fils Manoury , avec lequel je vais à l'é- 
cole; je me rappelle qu'il m'a répondu qtl*on accusait madame de 
Feuchères d'avoir fait mourir le prince. 

D, Je vous représente que votre père et votre mère ayant quitté 
le service de madame de Feuchères, il est assez naturel de pen- 
ser que les filles Payel et le fils Manoury, qui se trouvaient habi- 
tuellement avec vous, soit au Palais-Boiirbpn, soit à l'école, en- 
traînés par un mouvement de curiosité naturel ù leur l'âge, vous 
> aient entretenu de celte circonstance, et vous aient demandé quels 
étaient les motifs qui pouvaient y avoir donné lieu, et qu'il n'edt 
pas moins naturel de penser que vous avez fait la réponse, ou tenu 
les propos que l'on vous attribue. 

A. Je persiste à déclarer que cela n'est pas. • 

Le bruit circulait dans le Palais-Bourboa que Dupré 
et sa femme étaient sortis volontairement de chez ma- 
dame de Feuchères ; que , la veille de sa sortie , Du- 
pré avait dit devant ses camarades : F / elle est bien 



heureuse que je n aie pas voulu jaser ^ et avait tenu d'au-* 
très propos; enfin, que madame de Feuchères (pour le 
faire taire probablement) l'avait repris à son service au 
mois de mars. 

Qui colportait ces bruits? 

Un sieur Lesobre, sous-piqueur. 

Lbsom^b. — D. Dupré et sa femme, l'un valet de pied et l'autre 
femme de chambre de madame de Feuchères, n*0Dt-il8 pas quitté 
son service pendant le temps que vous y étiez ? 

R. Oui. C'était, je pense, dans les premiers jours de janvier, je 
ne pourrais en préciser l'époque précise. 

D. Pourriez-vous en indiquer les motifs, seraient-ils à votre 
connaissance? 

R. Je ne pourrais pas les indiquer. 

....Z). Le jour ou la Ycille de ce jour où Dupré et sa feqime odI 
quitté le service de madame de Feuchères, Dupré n'aurait-il pas 
dit à table en jurant, et avec Texpression de la colère : F..../ elU 
est bien heureuse que je n'aie pas parlé ou voulu parler, 

A. Oui, j'affirme lui aw>ir entendu dire : Elle est bien heureuse 
que je n'aie pas parlé ou que je n*aie pas voulu parler. 

D. Y avait-il d'autres personnes présentes ? Pou vez-vous en citer 
quelques-unes ? 

R. Je me rappelle très-bien qu'il y avait plusieurs personnes pré^ 
sentes; hais je ne poraïAis en nésiCNER aucune. 

D, Avez-vous pensé que cette expression, elle est bien heureuse^ 
pouvait se rapporter A madame de Feuchères? 

/?. Je l'ai pensé, et la circonstance même ne laissait pas de doute 
sur l'application. Dupré avait été en colère toute la journée. 

....D. Dupré et sa femme ne sont-ils pas rentrés depuis, et à 
quelle époque, au service de madame de Feuchères? 

R. Dupré et sa femme sont rentres le 2 de ce mois au servicç 
de madame de Feuchères. Je crois devoir ajouter que le bruit 
court au Palais-Bourbon que Dupré avait tenu beaucoup de mau- 
vais propos sur le compte de madame de Feuchères, et chacun 
s'étonne qu'il ait fait des démarches pour rentrer au service de 
cette dame ; mais fe n'ai entendu citer aucun de ses propos, et je 
n'en ai entendu proférer d'autres à Duprc que celui que je viens de 
mentionner. 
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Fin, argentier. — D. £st-il à votre oonnaissance que Doiwé, 
yalet de pied de madame de Feuchëres et sa femme, femme de 
chambre de ladite dame, aient été renvoyés par elle de son ser- 
vice ? 

R, Je sais que Dupré et sa femme ont quitté momentanément 
le service de madame de Feuchères; mais je ne pourris dire s'ils 
Font quitté volontairement ou s'ils ont été renvoyés. Quoique 
Dupré et sa femme n*aient jamais été attachés au service du 
prince, mais au service exclusif de madame de Feuchères, je sais 
qu'on leur a donné un logement au Palais-Bourbon, dans la cour 
des rémises, en quittant le service de madame de Feuchères, loge- 
ment qu'ils occupent encore. J'ai entendu dire qu'ils étaient de- 
puis quelques jours au service de madame de Feuchères. 

L'enquête a prouvé que Dupré avait été renvoyé par 
madame de Feuchères. 

Lamoubttb. — D. Savez-vous si Dupré et sa femme ont été reiH 
yoyés ou §'ils sont sortis volontairement ? 

R. Je sais que madame de Feuchères étant malade au lit, et 
Dupré lui servant son dîner, il laissa tomber an encrier aor le 
tapis de pris qui garnissait la chambre. Madame de Feuchères lui 
ayant reproché sa maladresse, Dupré prit la mouche et demanda 
son compte. Voilà la véritable cause de la sortie de Dupré. 8a 
femme a pris le même parti. 

Michel. — D. Savez-vous pourquoi motif ils l'ont quittée? 

R, J'ai su qu'un jour madame de Feuchères était malade, et 
Dupré lui servant son dîner dans son lit, renversa l'encrier sur le 
tapis. Sladamc de Feuchères lui reprocha sa maladresse 9 et la 
femme Dupré engagea son mari à demander don compte, ce qui 
fut accepté. 

Le propos attribué par Lesobre à Dupré n'a pas 
été tenu ; il suffit de lire sa déposition ; que dit-il? 

c Je me rappelle très-bien qu'il y avait plusieurs per^ 
sonnes ( lorsque le propos a été tenu ) présentes ; mais 
je ne pourrais en indiquer aucune. 9 

Il ne pounrait en indiquer aucune! Le langage des ca- 
lomniateurs est toujours le même; ce quiU ont vu^ 



beaucoup de personnes ton vu; ce qu'ils ont entendu, 
plusieurs personnes Tont entendu ; mais ils ne peuvent 
jamais en indiquer aucune. On comprend pourquoi. 

Lesobre disait vrai , il y avait plusieurs personnes 
présentes; Lamouette était présent, Michel était pres- 
sent , d'autres camarades de Dupré étaient présents. 
Lesobre connaît Lamouette et Michel, il pouvait les 
désigner , mais il ne Yv^pas fait. Les dépositions de Mi- 
chel et Lamouette expliqueront pourquoi. 

Lamocette. — O. Le jour ou la veille de sa sortie n*é-t^l pas, 

dît (Diiprc)cu présciKx de plusieurs personnes, avec rexpressioo 
de la colère, et en pariant de madame de Feuchcred : F. . . . / fUe 
est bien heureuse que je n'aie pas parle ouvotUti parler? 

R. Ce n*est pas de celte manière qu'il s'est exprimé. Il a dît juste- 
ment : Si on m'atait questionné ù Pantoise sur la honte du caractère 
de madame de Feu chères ^ j^auraii dit qu'elle était bonne , et je me se- 
rais trompé. Il a proféré ces mots acec l'expression de la colebe. Le 
mérotUentement qa^il avait de $a sortie avait pu lui inspirer ce mowce- 
tneni» 

jUiCHEL. — /). Dupré n'a-l-il pas manifesté beaucoup de res^ea- 
tîment à roccasion de sa sortie ? 

R, Je l'ignore. 

Z). Le jour ou la veille de sa sortie , Dupré u'aurait-il pas dit à 
souper, avec l'expression de la colère, et en jurant : F.... / elle fùsi 
bien heureuse que je n*aie pas parlé ou voulu parler ? 

R,Jene m'en rap})elle pas. 

Il est évident que Lesobre n'a pas dit la vérité, et 
que le propos n'a pas été tenu par Dupré. 

En a-t-il tenu d'autres ? 

Pourquoi est-il rentré chez madame de Feuchères? 

Pourquoi a-t-il obtenu un logement au Palais-Bour- 
bon? Les témoins vont répondre à toutes ces questions. 

Dame Violin. — D. N'avez-\ous pas enleudu Dupré tenir quel- 
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ques fropos sur le compte de madamo de Feuchci'Oâ, ioreqii'au 
mois de jaairier dernier il qniUait 8on service? 
R. Non. 

Fife déclare qu'il n'a entendu Dupré tenir aucun pro- 
pos , et plus bas , il ajoute : 

Seulement 9 il y a environ trois i^em^ines 9 ayant rencontré Ifiy 
pré sur le quai d'Orsay^ je lui demandai s*il aY^It trouvé une place; 
à quoi il me répondit qu'il en avait trouvé plusieurs, mais que « 
quand on avait su qu'il avait appartenu à madame de Feachères, 
on n'avait plus voulu de lui , qu'<7 avait bien du malheur d'ç^vofr 
servi cette femme-là, 

Michel. — J). Le bruit est gènécalemenlj répandu au Palati- 
Bourbon , que Dupré aurait tenu à cette époque de mauvais pro- 
pos sur le compte de madame de Feuchères ? 

Jf{. Je ne lui ai enteildu dire autre chose, >sî ce n'est que madame 
de Feuchères était soapçlùnnée, et qu'il n'était pas facile de se ptater 
quand on éUdi sorti de chez eiie» VbQà 'éé'qu^ je hii a! entendu dit^ 
de mal. . . 'A 

LiiioiTEtTB. — J'ai entendu dire effecftfviement que Dupçè'a 
tenu beaucoop de i^ropôsj, niai« je ne p\ïh eh citer d'autres que 
ceux que j'ai rapportés ; il m'a dit : «Tûckc de rester chez madame, 
parce que, quand on est sorti de chez elie^ on a de la peine d se re^ 
placer, Jt 

D, Pendant les deux mois qui se sont écouïés depuis la sortie de 
Dupré et de sa femme, jusqu'à leur rentrée au service de madame 
de f>9uchères, n'ont-ils pas éprouvé l'impossibilité de se placer? 
Duprè même n'a^-U pafrdil, que le malheur qu'il avait eu de ser- 
vir madame de Feuchères lui faisait manquer toutes les places? 

R. Oui, monsieur, cela est vrrg,, ilji'a dit; je le lui ai entendu 
dire à lui-même. 

Michel. — D, Cependant Dupré et sa femme sont rentrés de- 
puis peu de jours au service de madame de Feuchères ; pourriez- 
voas dire pourquoi ils sont rentrés? 

R. Tout ce que je puis croire, c'est que Dupré cl sa femme 
n'ayant pas trouvé de places, ont sollicité de madame de Feuchèrcb 
de les reprendre. C'est ce que j'ai entendu dire, mais je -le puis 
rien aflhrmer à cet égard. 
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Lamouettb. — D. Dupré et sa femme n*ont-iLs pas, depuis les 
premiers jours de jaurier, époque de leur sortie, jusqu'au pre- 
mier jour de ce mois, époque de leur rentrée, occupé uo appar- 
tement au Palais -Bourbon? 

jR. Oui. 

D. Qui leur a donné cet appartement? 

jR. Il y arait un logement occupé par un ancien palefrenier du 
prince, qui était tacant depuis quelques jours. Le concierge du Pa- 
iaU (i) a probablement autorisé Dupré et sa femme à l'occuper. 

En lisant ces dépositions n'est-on pas eftayé et in- 
digné tout à la fois des épouvantables rayages de la 
calomnie! Le malheureux Dupré, écrasé, comme ma- 
dame deFeuchères, sous le poids d'effroyables soup- 
çons, erre de maison en maison, mendiant une place 
ou un peu de travail ; et, repoussé partout comme un 
criminel , il dit à Fife, à Lamouette , à Michel : Un est 
pas facile de se placer quand on a serti madame de 
Fetichères ; tâchez d'y rester ^ on ne vous recevrait nulle 
part : que je suis malheureux d'avoir servi cette femme-là! 

Inspire-t-il au moins quelque pitié à ses anciens ca- 
marades ? Ecoutez Fife. 

Je n'ai aucune relation a?ec Dupré, que je n'estime ptus, parce 
qu'il semble Impossible qu'il n'ait rien entendu. 

Repoussé par tous, sans travail, sans ressources, 
Dupré a demandé un asile à madame de Feuchères} 
pouvait-elle le lui refuser? 

Citons , en finissant , les dépositions si précises et si 
franches des époux Dupré. 

Femme Dvpaé. — Je persiste dans la déposition par moi faîte 
devant M. le juge d'instruction du tribunal de Pontoise, le 27 oo- 
yembre dernier; je n'ai rien à ajouter ni à diminuer. 



(1) Qui n'ctt pua l'iiomme de madtme de Feachèrei. 



D. Depuis quand Ctes-vous attachée au servico de madame de 
Peuchères ? 

R. Il y aeudeux ans au premier janvier dernier. 

D. Étiez-Yous spécialement attachée au service de madame de 
Feuchère»? 

R. Oui, monsieur; j'étais inscrite sur l'état de la maison de 
madame de Feuchères» et non pas sur celui de la maison du prinee. 

D, Lorsque tous êtes entrée au service de madame de Peuchè- 
res, ayez-TOus occupé la chambre qui est ali-dessous de celle du 
prince àSaiiît-Leu? 

R. Oui, monsieur. 

D. Cette chambre, ayant yous, était-elle occupée par la femme 
de chambre de madame de Peuchères ou le valet de ehambre du 
prince? 

R, Elle était occupée par la femme de chambre de madame; 
mais je ne puis dire depuis quelle époque. 

D. Vous affirmez en votre âme et conscience n'avoir entendu^ 
dans la nuit du !i6 au 37 août dernier, aucune espèce de bruit 
dans la chambre du prince ? Vous affirmez également en votre 
ilme et conscience n'avoir pas entendu le plus léger bruit dans 
l'escalier dérobé qui conduit de l'appartement du prrnce à cekii de 
madame de Peuchères? 

R, Oui, monsieur. 

D, La déposition faite par Dupré , votre mari , devant M. le 
juge d'instruction à Pontoise contient exactement les mêmes dé- 
tails; mais elle offre une circonstance plus remarquable; c'est l'af- 
fectation avec laquelle il fait observer que l'on entend de 
cette chambre le plus léger bruit qui aurait lieu dans celle du 
prince, répétant jusqu'à deux fois, bien entendu en nb dormant 

R. J'ai rarement entendu le prince se coucher, me couchant 
ordinairement avant lui; mais je l'ai entendu fréquemment se 
lever. 

D. N'avez-vous pas quitté le service de madame de Peuchères 
mi mois de janvier dernier? 

R, Oui, monsieur. 



(1) La déposition deDupré a élé citée plus haut, page 390. Ou peut apprécier, 
en laliianti jusqu'à quel point CKt ju.^te la réflexion de M. le conseiller-in^tnic'- 
tear. 
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R, Nous gagnons chacun six rrnt| ftmxin et nous somincis 
nourris. •- . w f 

Le a6 août, je recommandai à mon mari, lorsqu'il fut leré, 
de faire le moins de bruit possible dans la crainte qu*il ne 
réveillât le prince. Mon père^ Louia-Nicolas- Honoré Gailloteau, 
a été attaché .pendant seize ans en qualité de palefrenier au serrice 
de S. A. R. monseigneur le prince de Gondé; et ma mère jouit en- 
core d'une pension viagère de deux cents francs, que le prince 
avait daigné lui accorder; peut-on croire que j'aie trempé le inoins 
du monde dans un crime si horrible I 

DiTPBÉ. — Je me réfère à la déposition par moi faite devant M. le 
juge d'instruction à Pontoise, le 27 novembre dernier, et je déclare 
y persister n'avoir rien à j changer ou diminuer. 

D. Une observation m'a frappé, en vous donnant lecture de vo- 
tre déposition : il est bien certain, comme vous l'avez déclaré, 
qu'occupant avec votre femme une petite chambre située immé- 
diatement au-dessous de celle ù coucher du prince, il ne se ^EÛsait 
pas le plus léger bruit dans la chambre de S* A. R. que vous ne 
fussiez dans le cas d'entendre très - facilement. Il est certain que 
vous pouviez aisément distinguer tous les mouvements du prince 
et que vous l'entendiez tousser et cracher; il est également certain 
que l'escalier dérobe, qui conduit de l'nppartement de S. A. R. au 
lit de madame de Feuchères , donne sur la porte du cabinet qui 
précède la chambre que vous occupiez, qui n'en est séparée que 
par une légère cloison, et que personne n'a pu monter ou descen- 
dre sans que vous l'eussiez entendu; nous nous en sommes assurés 
nous-mêmes dans la visite que nous avons faite au château de Saint- 
Leu; nous ue pouvons vous dissimuler que nous avons été frappés 
de l'affectation ayec laquelle vous répétez deux fois (i ) dans le cours 
d'une aussi courte déposition. Bien entendu quand nous ne dormons 
pas; observons toutefois que le sommeil nous aura sans doute empêchés 
de distinguer le léger bruit qu'aura dû faire le prince en marchant dans 
sa chambre. Et, en effet, dans Tune et l'autre hypothèse du suicide 
ou de la mort violente du prince par l'efTet d'un crime, il a dû se 
faire un bruit extraordinaire? (^2) Le prince a dû consacrer beaucoup 



(1) Voyez cette déposition de Dupré, page 390. 

(2) On peut apprécier la valeur de cette ol>»ervation en lisant ce que noui 
avons dit k la page 291. 
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dé temps à faire les apprêts de sa mort; il paraît qu'il s*est couché, 
du moins raffaissement du lit semblait l'indiquer ;on a trouvé dans 
son lit et le bandage qu'il portait ordinairement et qu'il ôtait en se 
couchant, et son mouchoir; il avait remonté ses montres, il était 
allé à la gardje-robe, et avait dû, pour y aller, ou vriret refermer la 
porte de sa chambre ; il a dû disposer une chaise pour atteindre à 
l'agrafe de l'espagnolette à laquelle il aurait dû attacher un des 
mouchoirs; ces diverses opérations n'ont pu se consommer sans 
bruit; comment n'auriez-vous rien entendu? En cas de mort vio- 
lente, le bruit eût été beaucoup plus fort ? 

R, Je n'ai pas entendu le plus léger bruit, si j'en avais entendu 
je ne serais pas aujourd'hui à le déclarer; le prince était trop aimé 
pour que toutes les personnes attachées ù son service ne prissent 
pas le plus vif intérêt à la conservation de ses jours. J'affirme en 
mon Ame et conscience n'avoir rien entendu du tout. 

D. Vous étiez spécialement attaché au service de madame de 
Feuchéres ? Vous n'étiez pas porté sur les états de la maison du 
prince ? 

R, Cela est vrai. 

D. Vous êtes revenu à Paris, après ce fatal événement, le même 
jour que madame de Feuchéres? 

R, Oui, monsieur, c'était le dimauche 29 août. 

D. Vous êtes resté au service de madame de Feuchéres jusqu'au 
mois de janvier dernier? 

R. Oui, monsieur. 

D. Quel jour et à quelle occasion avez-vous quitté son ser- 
vice? 

R. Vers le i5 ou 14 janvier, madame de Feuchéres se fit ser- 
vir à dîner dans sa chambre avec madame de Flassans , sa 
nièce ; en rapportant dans sa chambre à coucher une table qui s'y 
trouvait ordinairement, et, détournant, pour la replacer, le petit 
bureau qui s'y trouvait, j'eus le malheur de renverser l'encrier : 
madame de Feuchéres me gronda , et comme ma femme éprouvait 
aussi beaucoup de contrariétés dans son service, nous nous déci- 
d«1mes à le quitter; madame de Feuchéres, ayant appris que nous 
cherchions une place, nous renvoya. 

D, N'avez-vous pas dit ce jour-lù même, en présence de plu- 
sieurs personnes, et eu jurant : « F ! elle est bien heureuse que 

je n'aie pas parlé, ou que je n'aie pas voulu parler.» 

R, J'affirme n'avoir pas tenu ce propos. J'ai pu dire que madame 

20 
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de Feuchères était ww, mais je n'ai jamais dit qu'elle était bim heu- 
reuse qiu je n'eusse pus parti ou voulu, parler : je pourrms hiPôfUêr 
le témoignage de mes camarades Michel y Alphonse , Lesohre et autres; 
ils étaient neuf et dix datls la salle d manger, 

D. 11 paraît cependant que vous auriez tenu ce propoa'quî non^ 
a été rapporté, et ce propos n*esl pas de nature ù poUTÔlr être in- 
venté. Il y a plus; cela était assez naturel dans la chaleur du res- 
sentiment dont vous deviez être animé dans ce moment ; cl ce 
propos serait très-signi6catîf dans votre bouche, pulsciue rou* 
étiez seul, ainsi que votre femme, dans le cas d*entendrc ce qtil se 
serait passé dans la chambre du prince, à Saint-Leu, dans la nuit 
du 26 au 27 août? 

R. L'autre femme de chambre de madame de Feuchères, la veuve 
Lachassine , pouvait aussi entendre le bruit qui se serait fait dans 
le corridor, au-dessus duquel &a chambre était située. 

D. Je vous fais remarquer qu'il résulte du procès*verbal dressé 
par le maire de Saint-Leu, le 37 août, à dix heures du matin, que» 
si Ton a pu sintroduire , ce ne peut être que par l'escalier dérobé , 
doDt il paraît que la porte n'était point fermée en dedans. 

R, Je ne puis fournir aucun renseignement À cet égard, n'ayant 
jamais monté l'escalier dérobé jusqu'à l'appartement du prince. 
Nous descendions avec précaution pour ne réveiller ni monseigneur 
ni madame de Feuchères. 

D. Vous êtes rentré au service de madame de Fenchèrcs le a 
ou 3 présent mois ? 

R. Oui, monsieur. 

D. Quels motifs ont pu vous porter à rentrer chez madame de 
Feuchères, ceux qui vous avaient déterminé à la quitter sobsistanl 
toujours P 

M, J'ai déclaré à qui voulait l'entendre que si j'avais pu trouver 
une place pour ma femme et pour moi je n'y serais jamais rentré; 
mais étant restés sans place pendant les six semaines , j'ai dû cher- 
cher à me procurer les moyens d'exister : nous somn^es rentrés 
ma femme et moi aux mêmes conditions. 

D. N'avez-vous pas recommandé à quelques-uns de vos cama- 
rades de chercher à se maintenir au service d emodame de Feu- 
chères ? qu'il était difficile de trouver à se placer en sortant de dies 
elle, tant elle était méprisée ? 

R, Celaast vrai; il m'en coûtait de rentrer à son service^ étant 
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xnéprMéfl nous-mêmes à cette occasion ; mais la néoesûté nous en a 
faU une loi; nous avions épuisé dans i^intenralle les ressources qui 
nous restaient : nous avons deux enfants » et ma beUe^mëfe est à 

la charge do la flyonUe. 

D. Vo«a p«ffsiste« doue à aoutenir que tous n^avea pas tenu ce 
propos qu'on vous attribue ? ' 

R. Oui, monsieur. 

( Et à rinstant nous avons fait introduire Félix-Joseph Lesobre , 
témoin déjà entendu le i a de ce mois^ cité pour ce jour par ledit 
exploit, en vertu de notre dite cédule, auquel, en présence du té- 
moin Dupré, nous avons adressé la question suivante : ) 

D. Persistez-vous dans la déclaration faite par vous dans le 
cours de votre déposition du 13 mars, ainsi conçue : J'affirme aroW 
entendu Dupré dire : Elle est bien heureuse que je n'aie pas parlé ou 
que je n^aie poM voulu parler; etjpians ces autres déclarations par 
vous faites : Je me rappelle très-bien qu'il y avait plusieurs per- 
sonnes, mais je ne pourrais en itmiffur aucune. J'ai pensé que cette 
expression se rapportait à madame de Feuchères, et la circonstance 
ne laissait pas de doute Sur l'application : Dupré avait été en colère 
toute la journée f 

11. Je persiste dans ces déclarations diverses. 

Et, nous adressant au témoin Dupré, nous lui avons donné lec- 
ture de la question qui précède et de b réponse qui j est faite, et 
favons invité à s'expliquer à ee sujet en présence du sieur |ie- 
sobre. 

A quoi ledit témoin Dupré a répondu que cela n'est pas vrai. 

Et ont, lesdits Lesobre et Dupré, signé avec nous , et ledit Le- 
sobre s'est retiré après lecture. 

Et, continuant de procéder à l'audition du témoin, nous lui 
avons demandé si son fils n'aurait pas dit à des enfants de son âge : 
« Oh ! papa et maman ne seront pas embarrassés s'ils ne trouvent 
pas de place , ils peuvent avoir du bien à eux. L'autre jour, me 
croyant endormi , ils ont compté de l'or ; il y en avait plein une 
chausse. » N'aurait-il pas dit, au moins :« Mon père et ma mère 
ont beaucoup d'argent ? » 

Jl. Mon fils n'a pas dit cela ; quand nous avons qoitté le service 
de madame de Feuchères, au mois de }anvier, noue n'avions pas 
deux cents francs, et il fallait, comme je l'ai fait remarquer, que 
nous fussions dénués de toutes ressources pour rentrer au service 
de madame de Feuchères. 
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D. Cependant, il paraîl que le bruit s'était répandu au Pakii • 
Bourbon que rous songiex à acheter un bien rural, et ùt tous reti- 
rer à la campagne? 

jR. Je sais que Ton a dit tout cela ; mais il n'y a rien de plus faux. 

D, Combien gagniez-TOus chez madame de Feaohères, Toas et 
votre femme ? 

jR. Nous gagnions six cents francs 

LE GÉNÉRAL LAHBOT. 

Il y a peu de jours encore , le général Lambot était 
\ioleniment accusé par les princes de Rohan. 

C'était lui que l'on avait cru reconnaître dans ce pas- 
sage de la brochure Jppel ^'ppinion pubUgue ( i ) . 

';> 
Songe m^térieux. 

L*esprit tout occupé du grand récit qu'on vient de lire , et qu'on 
achevait d'imprimer pour le répandre y j'ai livré mes sens au som- 
meil. Un songe lugubre et pénible en est venu troubler le repos; 
et le fantôme du bon prince m'est apparu : « Penéfère, m'a-t-il 
ndit, homme compatissant et sccourable^ persévère à venger la 
M mémoire du plus aimant et du plus infortuné des mortels. Les 
«barbares avaient , depuis plusieurs jours, résolu ma mort : ils 
» l'ont effectuée. Malgré leur subite iHTasion et les denù-léaèbres 
N de ma cellule , j'ai pu reconnaître leur chef. Il a l'audace <U Câti- 
» Unaj jointe d la prodigieuse force d^ Hercule. Je le savais avec répa- 
ngnance dans mon palais : on l'y a maintenu malgré mes ordres ; d 
nj'ai pari d'une mort affreuse.,,, malgré mes longs pressentimenU, • 

C'était sur lui que MM. les princes de Roban don- 
naient, pendant l'instruction, ces renseigneiaeQts i 
M. le conseiller de la Huproie : 

M. le général Lambot. 

1*. Dans la nuit du q6 au 37 août , M. le général Lambot 

(1) Page 48. 
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n*est pai rentré au Palais-Bourbon par la porte d» l'adminutnio 
tion (69' déposition^ yeuYc Colin ), ni par la porle principale sur 
la rue de rUniycrsité (86* déposition , Guignes) ; par qucUe porte 
est-il donc rentré ^ et à quelle heure ? 

Ces obserrations montrent la nécessité d'interroger 1* le suisse 
de la grande porte de la Chambre des Députés» vis-à-ris de la 
place ; a* le concierge de la porte de la rue de Bourgogne, à peu 
près ?is-à-Tis de la rue de Lille, auparavant rue de Bourbon. 

a*. Il n'est pas nécessaire de faire remarquer à M. le conseiller 
de la Huproie combien peu satisfaisantes sont les déclarations du 
général Lambot , notamment celle qu'il a faite sur les deux écrits 
trouTéi par fragments dans les cheminées, sur les motifs du sui- 
cide I sur l'état moral du prince , dont il prétend que la tête s*exaî- 
tait, etc. 9 etc. > (1) 

C'est contre lui que MM. les princes de Rohan écri- 
vaient ces lignes , dans leur Mémoire , pag. 1 97 : 

Le général Lambot : 

Des circonstances dont le concours est du moins très-remar^ 
quable ont fait planer les soupçons sur la tête du général Lambot. 

Le général Lambot a remplacé près du prince le baron de 
Saint- Jacques, et il ne paraît pas qu'il ait occupé la même place 
dans les a£fections de Son Altesse 

Et après les dépositions de MM. de Préjean etBonnic, 
on trouve , à la page 1 g8 : 

Le général Lambot a quitté Saint-Leu le 26, à neuf heures et 
demie du soir; il est parti dans la voiture de M. de Cossé, et il 
devait être au Palais-Bourbon à minuit et demi environ; mais au- 
cun des concierges du palai<( ne l'a vu rentrer. A cette circonstance 
remarquable vient se joindre la déposition du témoin Picq , sur 
une conversation qui aurait eu lieu entre madame de Feuchères 
et le général. 

Après les témoignages de Picq , de Colin , de Gui- 



(1) ObêcrvatîÔM dei parties civile» à M. de 1« Huproie le s5 avril iS3i. 
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{çnes, Yasseur et Legrand, suisses du Palais-Bourbon ^ 
ou lit à la page aoo : 

Ainsi j le géoéraE ne s'est pas présenté à la porte par laqueUe il 
rentrait hâbitU9iUmm%U Lui-même , tout en disant qu'il est rentré 
au Palais-Bourbon entre minuit et minuit et demf , tu ditpoB par 
qoHte i$sU9* 

Il paraît que le matin du 27 , et lorsque raffireuse oouTelle 
n^avait pas encore pu parvenir jusqu'à lui, il donnait déjà les 
marques d'un grand accablement. Un témoin en dépose , et l*oa 
ajoutait que Colin s*ètait liTré, dans les bureaux, à des propos fort 
graves. 

Puis après ks dépositions de Bladier fils , de KévrlD^ 
de Colin fils, on lit: 

Enfin , k bruit a circulé que I« géBéral Lambet avait dît au 
Palais-Royal , en présence de l'un des aides-de-camp du roi : Il 
est bien beureux pour moi de n'être pas resté à Saînt-Lea, 00 di- 
rait que je l'ai pendu. Ce bruit ne s'est pas rérfié (1); maU 
l'instruction cof»M« aneparoh de miiM nature* 

On citait le témoignage de M. de Surval; ensuite on 
écrivait, page âo3: 

Le général Lambot peut répondre que V alibi est prouvé, qu 11 
était à Paris au moment où le prince périssait à Saînt-Leu. 

Une déposition claire , précise, formelle, celle de Chapomiet 
et de sa femme, atteste qu'il est rentré à minuit un quart, et qu'il 
n'a pu ressortir, Chaponnet ayant emporté la clé (a)« « 

Après ces deux lignes de justification, et la citation 
du témoignage de Colin , arrivent d'autres lignes diffa* 
matoires, qui forment la conclusion, page !io4: 



(1) Les dépositions de MM. Dubois, de Flas^aas, de Kumigoy , q«d i>tou- 
vent la fausseté de ce bruit , t»ont supprimées . 
(3) La déposition dt Cbaponnet n'est pas citée. 
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Du reste le propof que Ton place au Psilais-Royal n'a été eoknda . 
par personne. 

Il faut toutefois remarquer que Chaponnet et sa femme sont l#i 
seuls témoins qui déposent du retour d minuit un quart , et que 
('état d'accablement dans lequel se trouvait plongé le général, ATiinr 
l'arrivée de la fatale nouvelle , est resté sans expucatiow : qu'enfio* 
c'est aussi une parole fort grave que celle dite par le général Lamée$ 
en présence de M. de Surval. 

m 

Ainsi le général Lambot était bien clairement signalé 
par MM. de Rohan, comme un des complices de l'as- 
sassinat; et les conseils de madame de Feuchères ont 
eu raison de s'étonner qu'indignement calomnié il 
n'ait pas demandé à la justiceune éclatante réparation. 

MM. de Rohan se sont empressés de faire au général 
amende honorable, à Taudience du i3 janvier, par Tor- 
gane de leur défenseur, qui a dit : 

Mais TOUS TOUS étonnex de ne pas voir M. ie général Lambot à 
Yos côtés 5 et vous m* offre» une occasion de donner une éclatante 
preuve de Tesprit de Justice qui régne dans l'ouvrage. 

M. le général Lambot a quitté Saint-Lcu le a6 à neuf heures et 
demie du soir ; le lendemain 97 , à huit heures du matin , il était 
ehez lui^ au Palais-Bourbon. Si , par une de ces fatalités qui arrivent 
quelquefois dans la vie, sa rentrée au Palais- Bourbon n'a pas été re- 
marquée , an fait positif établissait que c'était id que le général avait 
passé la nuft. C'est Pattestation de Chaponnet et de sa femme, qui 
ont vu rentrer le général dans sa chambre,' et qui, mêmcj en 
ontemportéia clé. 

M. le général Lambot, quelques jours après cette ré- 
paration faite à l'audience p s'estplaint, dans une lettre 
écrite à M. le président du tribunal, d'avoir été désigné 
par les conseils de madame de Feuchères, comme prévenu 
de l'assassinat du prince. 

Les conseils de madame de Feuchères ont dû , en ci- 
tant le Mémoire , renvoyer ce reproche à MM. de 
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Rohan. Au reste , cet incident , plus que tous les rai- 
sonnements, a fait connaître aux magistrats et au pu- 
blic llmpartialitë et l'esprit de l'écrit publié par MM. de 
Rohan. 

Ainsi le général Lambot a été calomnié dansllnstruc- 
tionet dans le Mémoire, de l'aveu même des princes 
de Rohan. 

LBCOMTE. 

Si des assassins ont pénétré dans la chambre du duc 
de Bourbon , ils ont dû être introduits par Lecomte , va- 
let de chambre de service le 26 août. 

S'il était un serviteur fidèle et dévoué , il est impos- 
sible de supposer un assassinat. 

Lecomte est-il un homme capable d'avoir attenté aux 
jours de son maître.^ 

MM. de Rohan vont répondre dans les notes qu*ils 
ont présentées pendant l'instruction à M. de la Hu- 
proie 9 et dont nous avons les expéditions (1). 

Lecomte ne paraît pas un malhoonête homme; reosemble de 
sa dépositioa montre qu'il était aUaché au prince j et fait peoser 
qu'il n'était pas capable de participer, ni même de se prêter à uq 
attentat sur son maître ; mais elle permet de croire quM a pu eo 
faciliter l'esécution par un acte de complaisance innocent dans son 
intention, devenu funeste parles suites qu'il aurait eues, par exem- 
ple, en laissant ouvert le verrou de l'escalier. Par là s'expliquent 
et les réticences de Lecomte , qui craint de se compromettre par 
ses aveux, et les regrets dont il paraît pénétré ; enfin, le poids qu'il 
a sur le cœur. 

En s'adressantau cœur et ù la conscience de Lecomte, en Tadju- 
rant au nom de son infortuné maître , et du respect qu'il doit à n 
mémoire de dire la yérité, toute la vérité, on l'entendra sans doute 
de lui toute entière.... 



(1) Obi^crTalioni loumises, par les parlie« civiles» à M. de la Hiiproie» la 
•5 avril iS5i. 
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Après son premier interrogatoire MM. de Rohan ren- 
daient cette justice à Lecomte. 

M. le conseiller de la Huproie , l'interrogeant pour la 
seconde fois , lui a fait les adjurations sollicitées par les 
parties civiles. 

Tous uTex dit dans le cours de TOtre première déposition que 
vous étiez convaincu que le prince ne s'était pas suicidé : vous nous 
avez dit^ les larmes aux yeux et avec l'accent de la douleur , que 
vous ne pouviez citer aucun fait positif à Tappui de votre opinion, 
mais que votre conviction était entière. Nous vous adjurons, au 
nom de la fidélité que tous avez constamment témoignée au prince, 
au nom du respect que vous devez à sa mémoire, de nous indiquer 
les motifs sur lesquels repose votre conviction. 

Lecomte n'a donné aucun motifprécis pour expliquer 
son opinion, mais il estresté invariable sur tous les faits 
importants. ^ 

Alors M. de la Huproie lui a dit : 

L'ensemble de votre dépositittpi montre assez à quel point vous 
étiez attaché au prince : mais n'auriez-vous pas commis dans cette 
circonstance quelque imprudence , comme en laissant ouvert le 
Terron de la porte donnant surTescalier? 

Lecomte a répondu avec fermeté : 

Je sens que je n*ai commb aucune imprudence, et j'accepte 
toutes les conséquences de ce que j'ai dit ou fait. 

Après une déclaration si précise et si ferme , il fallait 
ou renoncer à soutenir que le duc de Bourbon avait été 
assassiné , ou se résigner à calomnier un homme qu'on 
avait reconnu honnête , dévoué à son maître , et inca- 
pable d'un crime. 

MM. de Rohan ont pris ce dernier parti : le sort de 
rintrigue et du procès civil l'exigeait. 
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Lecotnte a-t-il commis une împrudeuce? >A«-t»U, 
dans la nuit du 26 , oublié de fermer le venou de la 
porte du petit escalier? La question se réduit là. 

Nous avons déjà prouvé que, le 27 au matin, cette 
porte était fermée. Si elle était fermée le 37 à huit 
heures, il est évident qu'elle avait été fermée le 26 au 
soir. Lecomte a donc eu raison de répondre : Je sens 
qiie je n'ai commis aucune imprudence. 

S'il a dit qu'il ne se rappelait pas d'avoir fermé ou 
non le verrou le 26 à minuit , le fait supplée à sa mé- 
moire. Le verrou avait été fermé , puisqu'il a été trouvé 
fermé. 

11 n'a pas dit, comme on Ta prétendu, qu'il ne con- 
naissait pas la porte du petit escalier ; mais qu'il ne se 
rappelait pas d'avoir vu cette porte ouverte : en effets 
elle était toujours fermée , même dans la journée , pour 
prévenir d'indiscrètes visites. 

Lecleic. — Il serait possible*!^' il {Lecomte) n'ait jamais ru ta 
porte de l'escalier ouverte ^ parce qu'elle l'était rarement. 

Plusieurs personnes de la maison du prince ignoraient 
l'existence de cet escalier. 

Madame de Ghodlot. — jR. Je ne connaissais pas cet escalier d^ 

robe. 

L'abbé Pelier , d'autres gens de la maison , ne le con- 
naissaient pas uon plus. 

Car dans les palais des princes, tout est réglé par 
rétiqilette; et chacun ne fait pas un pas au-delà des 

limites que lui marquent ses fonctions. 

La réponse de Lecomte prouve sa bonne foi. Com- 
bien à sa place, pour ne pas s'exposera d'injustes soup- 
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çoDs, auraient répoodu e ie m'asêuraU tous tes êoirs si 
la porte du petit escalier était fermée. 

Irecomte n'a pas été imposé au duc de Bourbon par 
madame de Feuchères. 

Lbcomts* — D. N'étiez-Tous pas, avant d'entrer au service du 
prince, attaché en qualité de coiffeur au service de madame de Feu- 
chères ? 

jR. Non, monsieur; j'étais établi comme coiffeur à Paris ; je coif- 
fais madame de Feuchères comme toute personne. 

D. N*65t-ce pas elle qui vous a fait entrer au service du prince? 

JR. Le prince,'que je voyais souvent chez madame de Feuchères, 
lorsque je la coiffais , me fit demander : il me proposa d'entrer à 
son service. Son valet de chambre , le sieur Louis Leclerc était 
déjd âgé. Après m'être consulté , j'j consentis, sous la condition 
que j'entrerai! aux mêmes appointemeols que les autres. 

Lecomte a-*t«il obtenu^ dans la maison du duc de 
Bourbon , des arantages refusés à ses camarades? 

Lbgomtb. — D. N'avez-vous pas dit à Manoury que madame de 
Feuchères tous arait promis de tous &ire porter sur les états du 

prince depuis 1814^ / 

A. C'est Maûourj qui m*a dit que madame de Feuchères, exer- 
çant un grand empire sur Tesprit du prince, il lui eût été facile de 
me faire porter sur ses états depuis 1817, ce qui aurait assuré mon 
existence et celle de ma famille. Vour moi, je me siiis recommandé 
ù la bienveillance de madame de Feuchères ; et j'étais d'autant plus 
rassuré, lorsque j'exprimat mes endotesâmadamede Feuchères, 
qu'elle m'avait répondu : « Maismoi^ je ne mourrai peut-être pas en 
mime iem^, » Me donnant d entendre que si elle ne pouvait obtenir 
du prince une récompênu convenable pour wwif elle prendrait soin de 
monsmrt, 

» ... 

Ainsi Iiecomte, qui abandonnait un établissement^iui 
le faisait Tiyre avec toute sa famille, est entré chei le 
prince sans avenir assuré. Il s'en est plaint à Ma* 
noury. 
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Lioovn {P&ntai80, 17 naumbrê i83o). — D. Auriei-rous dil 
à Manourj, après la mort du prioce : f J'ai un poidosor le cœur?t 

R. J'ai dit àMaoourj : Il est bien fôcheux pour moi, après aToir 
vendu mon établissement et m*être interdit b fecultè d'en prendre 
un autre . de n'aooir ga*unâ année d'appointements. 

Madame de Feuchëres a-t-elle indemnisé Lecomte , 
après lui avoir fait perdre son établissement? 

LvcoMTB {première déposition devant M. de ta Huproie), — D«N*êtes- 
Tous pas entré depuis la mort du prince au service de madame de 
Feucbères? 

jR. Non, monsieur. Je ne l'ai vue q%*une seule fois depuis- sam lui 
parler. 

LucomtB {deuxième déposition devant M. de la Huproie), — Gomme 
je Tai dit, je me suis totalement éloigné de madmne de Feuchëres 
depuis ce moment, contre mes propres intérêts, puisque je pouvais 
croire, d'après ce qu'elle m*avait dit, qu'elle prendrait soin de mon 
sort dans le cas où elle survivrait à S. A. ; et que dix jours après la 
mort du prince, j'ai su, par le coiffeur auquel j'ai vendu mon éta- 
blissement rue de la Paix, qu'une dame, qu'il ne m'a pas nommée, 
était veuue cbcz lui, lui avait dit : « Lecomte a tort de ne pas voir 
madame de Feucbères; elle est vive, mais elle est bonne; elle a 
une fortune colossale; elle pourrait assurer sou sort et celui de sa 
famille. » Et certes j'en ai grand besoin. 

Lecomte e$t dans la misère. Ce fait a été établi par 
l'instruction. 

Qu'a-t-il donc fait qui permit de Taccuser ? 

Le prince n'existait plus ; il était exposé dans une chapelle ar- 
dente; il était là, le visage découvert, environné d'une pcmpe 
religieuse et guerrière; et l'on sait que de tout temps le corps de 
la victime a su provoquer le remords. Lecomte ne sait pas sou- 
tenir la vue de son maître assassiné ; et il laisse échapper, du fond 
de son âme, ce cri recueilli par un de ses camarades : « J'ai uo 
poids sur le cœur» ; ou: «J'en oi gros sur le cœur m . Manourj, qui 
Tentcnd, lui représente qu'il est de son devoir de dire tout ce qu'il 
sait. 
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Lecomte se tak, et c'est à quelques jours de \ùi, lorsqu'il a. pu 
comprendre , lorsqu'on a pu lui fiùre comprendre les DAKCiif éi 
cette imprudente eapiieation de ces mots sigriificaiifi : mJ'ai un poide 
sur le cœur 9 ; ou : « J*en ai gros sur le cœur, » Oui , il en a gros sur te 
cœur, parce que madame de Feuchères lui a fait perdre son éta- 
blissement , en le plaçant auprès du prince, qu'il est lié par un 
traité avec son successeur pour ne plus reprendre son état de 
coiffeur à Paris ; cette explication a été rejetée par les camarades 
de Lecomte, comme elle le sera par tout homme de sens; et, ce 
qu'il y a de plus fâcheux, c'est que devant la justice, Lecomte a 
pris le parti véritablement désespéré, de nier ce propos attesté par 
ses camarades (i). 

Mànourt [première déposition devant M. de la Huproie). — D. 
N'avez-vous pas entendu dire h Lecomte : « J'ai un poids sur le 
cœur? » 

JR. Oui, deux ou trois jours après la mort du prince, Lecomte 
9.t moi faisions le service dans le salon où était exposé le corps de 
monseigneur. Ce fut dans ce moment qu'il me dit : J^en ai gros sur 
le cœur. Je lui demandai Texplication de ce propos. Il ne me ré- 
pondit pas. Quelques jours après , revenant de Chantilly avec Le~ 
comte, Leclerc et Du pin, Lecomte nous donna rexplicâtion du 
propos ci-dessus en nous disant que madame de Feuchères lui 
avait fait perdre son établissement en le plaçant auprès du prince, 
qu'il était lié par un traité avec son successeur pour ne plus re- 
prendre son état de coiffeur à Paris. 

Selon Manoury (première dépoiiiion) , Lecomte lui a 
tenu ce propos , deux ou trois jours après la mort du 
prince , dans le salon où était exposé le corps. 

Manoury, quelques jours après, en revenant de Chan- 
tilly , a demandé à Lecomte l'explication de ce propos 
en présence de Leclerc et de Dupin. 

Dupin a été interrogé deux fois sur ce fait; lisons ses 
réponses. 



(i) Réplique de M* Henneqain. Voye£ la Gazette du TnbwmumAvL i5 jan- 
vier t85a. 
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Dnfiv^ Ttlet de ckambre {prtmiére déposition dimnt M. de la 
HuproU). -*D« AT6i-T0ut entendu dire à licoomle^ alon ralet de 
chambre de service ; « J'ai an poida sur le cœiir» ; ou: • l^eo aï gros 
iinr le cœur»? 

R. Non, je ne toi ptts entendu dire^ mais je l'ai entendu dire à 
plusieurs autres personnes, entre autres à Manourj. 

Dvrni {deumUme déposition dodasiiM. de la Huproù), — D. Étiei- 
TOUS présent lorsque Lecomte a donné l'explication dn propos 
qu'il avait tenu à Manourj le lendemain ou le snriendemain de 
la mort du prince en disant : « J'ai un poids sur le cœur»; on : 
« J'en ai gros sur le cœur • ? 

R. J'ai entendu moi-même Lecomte dire à Manourj : « J'ai vv 
POIDS sua LB GCBUR ; » ou : « i'ài qcblqîîb CB08B suaLBCQVira. » Nous 
lui avons représenté qu'il était du devoir d'un konnête homme de 
décharger sa conscience, et de dire tout ce qui était à sa conotts- 
sance. Les explications qu'il a données nous ont paru peu mi- 
semblables. Cela s* est passés je croiSi dans la voiture de deuil çaù 
nous conduisait d Saint-Denis, le jour de l*enterremmt dm primé, 

Dupin , dans sa première déposition , déclare qu'il 
n'a pas entendu le propos. Mais dans sa seconde dépo- 
sition il prétend avoir entendu lui-même Lecomte dire : 
Tai un poidi $ur le cœur ; ou : J*ai quelque chose sur le 
cœur ; puis il ajoute que lui et Manoury ont provoqué 
sur-le-champ une explication. 

Où cette explication a-t-elle eu lieu? Ce n*est plus 
dans le salon où le corps était exposé , comme l'avait 
raconté Manoury , maU dam la voiture de deuil qui le$ 
conduisait à Saint-Denis le jour de C enterrement ^ selon 
Dupin. 

Ainsi Manoury est démenti par Dupin sur trois cir- 
constances importantes, et même sur les paroles elles- 
mêmes ; ce n'est plus J'at un poids sur le cœur; ou : J'en 
ai gros sur le cœur; mais : J'ai un poids sur le cœur, ou 
quelque chose sur le cœur. 

Enfin Manoury est encore démenti par ses camarades 
sur un fait fort Important. 
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Selon lui , Lecomte aurait expliqué aes paroles quel- 
ques jours après en revenant de Chantilfy avec lui , Dupin 
et Leclerc. 

Dupin prétend que Texplication a été demandée par 
lui et Manoury au moment même, le jour de renterre-* 
ment , dans la voiture de deuil qui les conduisait à 
Saint-Denis : il ne parle pas de la présence de Leclerc. 

Leclerc a été interrogé; qu'a-t-îl dit? 

LscLEftc. — D. Avez-?ous entendu Lecomte dire : «- J*ai un 
poids, « ou : « J'en ai gros sur le cœur » ? 

■ 

jR. Manoury rtCa assuré que Lecomte lui avait tenu ce propùs ; mais 
je n'ai point entendu Lecomte le tenir. 

D. Vous avez du moins entendu Texplicatioa qu'en a donnée 
Lecomte en votre présence, à Totre retour de la cérémonie rcli- 
gieuM à Saint-Deoid ou à Chantillj ? 

Rm NoHf mofuîeur. 

N'est-il pas éyideot que Manourjr, que nous avons 
défi tmt de fois surpris ne disant pas la vérité , ne Ta 
pas dite encore en cette circonstance. 

Lecomte n'a donc pas pris un parti désespéré en niant 
toujours un propos qu'il n'avait pas tenu. 

Lbgomtb (première déposition devant M. de la Huproie ). — Z). 
N'avex-vous pas dit, trois jours après la mort du prince, que 
TOUS ayiez un poids sur le cœuAf ou que vous en aviez gros sur 
le cœur? 

R. Non, monsieur; j$ nis avoir dit celai seulement y'at dit d 
MoMiûuryj et chez lui, qu'il était très-malheureux pour moi d'avoir 
SihajkêQoaà «a établissement lucratif pour entrer au service du 
prince ; que madame de Feuchères m*avait fait concevoir l'espoir 
d'une pensiwi, m leprioee était cont«nt de mes services ; et que je 
me trouvais plongé dans un cruel embarras, que j'avais vendu mon 
étciblissemcnt sous hi^ condition expresse que je ne pourrais plus- 
exercer à Paris, directement ni indirectement.... 
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D. Ainsi vous niei positiTemenl avoir dit que vous eo aviex 
gros sur le cœur? 
jR. Oui, monsieur. 

Lbcomtb (deuxième déposition devant M, de Ut Huproie). — Z>. Le 
propos que tous ayez tenuù M anoury... J'en ai gros sur te cœwr^ ne 
paraît pas suffisamment expliqué par la réponse que Tousavez faite. 

R. Je ne conteste pas que j'aie un poids sur le cœur. Je suis trop 
affligé de la mort du prince, et des suites qu*elle a eues pour moi, 
pour ne pas ayoir un poids sur le cœur; mais je nie avoir tenu 
ce propos y et je repousse les interprétations que Ton pourrait j 
donner. 

A Pontoise, MaDoury rapportait le propos de la 
même manière que Lecomte. 

Mâhouet. — D, Lecomte ne vous a-t-il pas dit depuis la mort 
du prince : a J'en ai gros sur le cœur? » 

jR. Lecomte m* a parlé du regret qu'il éprouvait d'avoir quitté son 
établissement de coiffeur, rue de la Paix, bn me disâht r J'xv Ai «Ros 
SUR LE coBUâ ; madame de Feuchères m'avait promis de me faire por- 
ter sur les états depuis mil huit cent quatorze ; mais il n'am 4$t rUm , 
et me voilà sans ressource, m^ étant engagé ,- lorsque J*as Vêmàu à na 
point prendre d' établissement de coiffeur dans Paris. 

Pour prouver mieux encore Taccord qui existait en- 
tre Manoury et Lecomte, lors de leur interrogatoire 
à Pontoise , relisons la déposition de Lecomte devant 
ce tribunal. 

D. Auriez-vousdit à Manourj, après la mort du prince : J'ai an 
poids sur le cœur? 

R J'ai dit à Manoury : a II est bien fâcheux pour moi , après 
avoir vendu mon établissement , et de m'être interdît la faculté 
d'en prendre un autre, de n'avoir qu'une année d'appointements. ' 

- En lisant ces témoignages , comment concevoir que 
MM. de Rohan aient osé présenter Lecomte comme un 
complice? 
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LE CHOIX DES COUPABLES NB 1)ÉM0NTEB-T-It PAS L'IMPOSSI- 
BILITÉ DE l'assassinat? ^ 

■ 

MM. deRohan auraient dû , en les désignant, nlôn-^ 
trer plus d*habileté, afin de rendre leur calomnie sou* 
tenable. 

Qu'ont-ils accusé? 

Madame de Féuchères^ une femme comblée desbon^ 
tés du prince ; nlmporte , ils Tont soupçonnée , non 
pas d'avoir commis le crime dOe-même , mais d'ayoit' 
payé les meurtriers. Leur salaire a dû ètrel)ien grand, 
car l'attentat était énorme. Ils sont alors dans l'opu- 
lence; et il doit régner entre eux et madame de Feu- 
chères cette intimité que forment la communauté d^n* 
térêt et la communauté de crime. 

Eh bien 1 voyons. Le général Lambot, qu'on ab- 
sout aujourd'hui, est au nombre des enqemis déclarés 
de madame de Feuchères? 

L'abbé Briant est demeuré auprès d'elle ; majs il est 
toujours pauvre, et n'a d'autre fortune que ses connais-' 
sances historiques et littéraires. 

Dupré et sa femme : madame de Feuchères les a chas- 
sés ; et si, pendant quelque temps, elle les a repris à son 
service, c'est par commisération pour ces malheureux^ 
qui ne pouvaient parvenir à se placer, et se trouvaient 
sans ressource. 

Lecomte a perdu son établissement pour entrer dans 
la maison du duc de Bourbon : alors , on lui avait pro- 
mis d'assurer son avenir; qu'a-t-ii obtenu par la dispo- 
sition du testament? Il a reçu une année de gages ! Le- 
comte est dans la misère. 

21 



Mais les assamns du du6 de Bourbon étaient dea 
scélérats désintéressés! Soit. Voyons encore. 

Le général Lambot : MM. de Rohan proclament au- 
jourd'hui son innocence. 

Lecomte : MM. de Rohan , dans les notes qu'ils ont 
remises à M. de la Huproie , ont reconnu qu'il était 
honnête homme , et serviteur trop affectionné pour 
avoir tué ou laissé tuer son maître. 

L'abbé Briant , prôtre sexagénaire : sa faiblesse le 
rend impuissant à commettre un crime ; il n'aurait pu 
lutter contre un vieillard aussi brave 9 aussi vigoureux 
que le duc de Bourbon. 

Dupré et sa femme, lous deux élevés dans le chft* 
teau , enfants d'anciens serviteurs honorablement pen- 
sionnés par le duc de Bourbon : auraitH)n osé leur faire 
de criminelles propositions ? les auraient-ils acceptées? 
Le crime est impossible si on n'a pu acheter leur discré- 
tion ou payer leur sommeil. 

Les meurtriers sont donc restés inconnus? Mais com- 
ment sont-ils arrivés près de leur victime, sans être en- 
tendus, surpris, si les époux Dupré n'étaient pas leurs 
complices? comment les meurtriers sont-ils entrés dans 
la chambre, si Lecomte n'a pas consenti à les intro- 
duire? 

L'impossibilité du crime et l'absurdité de Taccusa- 
tion ont été démontrées du moment où MM. de Rohtn 
ont reconnu que Lecomte était un honnête homme. 
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CONCLUSION. 



Comment donc MM. de Rohan sont-ils parrenus i 
accréditer la fiction d un assassinat? 

On le sait , maintenant que nous avons déToilé toutes 
leurs intrigues. 

A force de répéter dans des pamphlets i dans des 
Mémoires, dans des plaidoiries, que le duc de Bour- 
bon était mort assassiné, ils en ont imposé à Topinion. 
Ignore-t-on la puissance de la presse? 

En imprimant^ avec une persévérance et une audace 
de chaque jour , les accusations les plus absurdes, on 
est presque sûr de soulever pour quelque temps Topi- 
nion contre l'homme le plus honnête. 

Et comment le public n'aurait-il pas été trompé 
quand la calomnie s'appuyait sur un Mémoire rédigé 
av^c un incontestable talent, et quand l'auteur , qui 
porte un nom célèbre, déclarait que son ouvrage «m- 
pruniait sa force de son impartialité. 

On avait l'air de soumettre au public tous les élé* 
ments de preuve • toutes les pièces ; et tandis qu'on 
lui celait les parties les plus importantes de la procédure, 
on se vantait de lui avoir offert un rapport complet et 
fidèle. 

A-t-on fait, comme on l'a prétendu, un sapport im- 
partial? Nous en prenons le public pour juge, mainte- 
nant que nous lui avons présenté l'instruction tout 
entière, 

Trouve-t-on dans le Mémoire de MM. de Rohan , 
rinformation faite sur les lieux les 27 et 28 août; les 
procès-verbaux dressés par le maire de saint-Leu , par 
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le juge de paix d'Eiighien, par MM. Bonic et Lulellier . 
par MM. Godard, Déplions, Marc, Marjolinet Pasqiiîer, 
et toute la procédure dirigée par MM. le juge d'in- 
struction et le procureur du roi de Pontoise, et M. le 
procureur-général Bernard , avec la lettre de ce magis- 
trat à M. Dupont de l*Eure? Tous ces éléments précieux, 
recueillis sur les )ieux au moment de l'événement , en 
présence du cadavre , de la bouche do témd!n» que 
1 intrigue n'avait pas encore circonvenus et travaillés, y 
sont-ils rapportés? 

Le supplément d'instruction suivi plus tard devant 
le tribunal de Pontoise y tst-il souvent cité? 

Les pièces de l'instruction do Saînt-Leu et les dîtcr- 
ses dépositions des témoins , soit devant le procureur- 
général » soit à Pontoise, lors du supplément dlns- 
tructipn, sont-elles, sur chaque fait, comparées avec 
celles faites par les mêmes témoins lors de révocation 
devant la Cour? Ce rapprochement était pourtant indis- 
pensable pour signaler les variations, les incertitudes Jes 
erreurs, la fausseté des témoignages, et fournir ^v 
public le moyen de savoir où et quand la vérité avait 
été dite. 

L'instruction devant la Cour a-l-elle été présentée 
avec fidélité; ou bien n'en a-t-on publié que des lam- 
beaux, et en a-t-on omis les portions les plus essentielles? 
Suivons donc, sur chaque fait, MM. deRohan dans 
le rapport qu'ils ont fait au public sur cette immense 
procédure. 

Sur l'état moral : 

A-t-on cité les dépositions de niadame de Préjean-, 
de madame de Chabannes(i) , de l'abbé Pelier. de 



(i) A T'(inl«ii"'e 
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de M. de JSiirval, do Maiioury, qui prouvent et lafflk:-> 
tiou du prince, causée par le malheur de Charles X, el 
aes terreurs, si vives, qu'il priait madame deChabaor 
ucs d'empêcher sou mari de venir à Saint-Leu$ qu'il 
avait des chevaux toujours prêts pour fuir; qu'il avaii 
ordonné la réforme d'une partie de ses équipages de 
chasse, et la destruction des sangliers de ses forêts; 
qu'il avait fait enlever la poudre et le plomb de sa 
chambre, pour qu'on ne crût pas qu'il voulût se dé- 
fendre ? 

A-t*on cité les dépositions de MM. de Quesnay , de 
Belzunce, Lambot, de madame de Feuchères, qui ap- 
jirenuent à quelles inquiétudes et à quels tourments 
était en proie la conscience politique du duc de Bour- 
bon, qu'on avait placé dans une alternative fatale, la 
nécessité de l'exil » ou la nécessité du déshonneur? 

A-t-on cité les dépositions du concierge Obrj(i), 
de Leclerc (2), de la veuve Lachassinë (3), de M. de 
Préjean (4)» de M. de Belzunce (5), de M. de Choulot, 
qui révèlent la mélancolie du prince, et le dégoût de la 
vie qu'il témoignait dans ses paroles ? 

A-t-on cité le témoignage de Louis Leclerc, qui 
montre que sa tristesse nç fut pas calmée par la visite 
de la reine? A-t-on cité la déposition de M. Dehard, 
curé de Saint-Leu (6), qui racopte que, le â4 s^oùt, le 
duc de Bourbon lui pressa la main , en le quittant ^ 
avec une sensibilité et une afiTection qu'il a regardées 
depuis comme un dernier adieu? 

A-t-on cité les dépositions de M. de Choulot(7), de 
de M# Lambot (8), de M. de Préjean (g), de M. de 
Surval, qui prouvent qu'en recevant les habitants de 

(■<) A PoDtoifc. — (a) A Ponloîw.— (5) A PontoUe.— (4) A Fontobe.— (5) A 
Poiitoûe.^(6) APoaloisG.— (7) A Poatoise.^(8) A Poiitoiie.^(9) A Ponloifo. 
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Saint-Leu le 95, il s'efforça de cacher sa tristesse, et 
qull fût fort soucieux et fort afOdgé pendant toute la 
journée ? 

A-t-on cité la déposition de Manoury, qui, devant le 
procureur-général , a raconté que , depuis plil^ de dix 
jours , son maître éprouvait une agitation nerveuse , et 
avait des moilveinents convulsifiB ; que le 26 ses mains 
avaient une chaleur fiévreuse ; que le même jour Q 
serra celles de son valet de chambre avec une grande 
sensibilité et les larmes aux yeux , et le chargea de por- 
ter une aumône à la femme Aniaury, en lui disant : 
Chargez^vouê^n , vaiu aurez toujoun le temp$ de la faire 
remettre \ quant à moi y je ne sais pai. 

A-t-on cité la déposition de M. Lambot (1), qui are- 
marqué l'émotion du prince après sa première entre- 
vue avec M. de Cossé-Brissac ; celle de M. de Bel- 
lunce (a), qui rapporte qu'après le second entretien 
avec M. de Cossé-Brissac le visage du duc de Bourbon 
était altéré? A-t-on cité la déposition de M. de Pré- 
jean(3), qui a remarqué l'impression profonde que fit, 
après le dîner, sur le duc de Bourbon, le récit men- 
songer d'un assassinat commis dans un groupe ? 

A-t-on cité celles de M. Collinet et de M, de Bel- 
zunce (4) , qui prouvent qu'en montant dans sa chambre 
il fit un signe d'adieu à ses serviteurs? 

En parlant de l'écrit dont les débris ont été rassem- 
blés dans la cheminée , a-t-on cité la déposition de 
MM. dePréjean;(5), de Rumigny, de Belzunce(6), qui 
déclarent que plusieurs des fragments avaient été at- 
teints par le feu ? Au lieu de la rapporter en entier,* pour- 
quoi a-t-on extrait quelques lignes de la déposition 
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d« M. Guillaume 9 qui explique toutes les cûrcoDstances 
de la découverte de cet écrit, de manière qu'il est im- 
possible de supposer qu'un afjpdi en ait jeté les débris 
dans le foyer? Pourquoi a-t-on omis la déposition du 
général Lambot , qui prouve , ainsi que celle de 
M. Guillaume, que l'écrit, étant signé prince de Condi»- 
a dû être tracé dans la journée du a5 , et peut-être 
du a6? 

Sur ta posiibilité physique de coneommer le euieide. 

M'a-t-on pas omis les dépositions de MM. Marc^ 
Pasquier , Marjolin \ qui déclarent que la fracture de 
l'épaule, et les blessures des doigts, étaient si bien 
guéries, que les mouvements devaient être libres et 
faciles? N'a-t-on pas omis la déposition de M. de Flas- 
sans, qui rappelle que le duc de Bourbon faisait 
le coup du roi? M'a-t-on pas omis la déposition de 
Lecomte , qui explique avec quelle adresse son maître 
faisait un nœud? A-t-on cité es procês-verbaux et les 
témoignages de MM. Leduc, Vincent Saint -Hilaire, 
Tailleur (i), Leclerc, Lecomte, et les témoignages 
qui constatent que les nœuds des mouchoirs étaient 
liés par une rosette et des nœuds de poupée, et que 
le prince savait faire tous ces nœuds? A-t-on cité la dé- 
position de Lecomte , qui affirme que le duc de Bourbon 
pouvait faire le nœud de tisserand ; celle de Chalot , 
qui explique dans quelle occasion étrange il avait appris 
comment se faisait ce nœud, et étudié, pour ainsi dire^ 
tous les préparatifs d'une pendaison? A-t-on cité la dé-^ 
position de M. Pasquier, qui prouve que le prince , 
monté sur une chaise , avait le menton au niveau du 
panneton de l'espagnolette , et n'avait pas besoin d'é- 
lever le bras pour attacher le mouchoir ? A-t-on rap- 
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proche de ce témoignage le prpcès-v^bal dressé à 
Saiat*Leu par M. de la Huproie» qui , déterminant }a 
hauteur du pannetoo de l'espagnolette et celle du si^e 
de la chaiae , démontre la justesse de l'obserTatioD de 
M, Pasquier? A-t-on encore rapproché de ce procès- 
verbal celui de M. Bonnie,qui avoue que le prince a pu 
nouer les mouchoirs, en expliquant qu'il s'est pendu en 
montant sur une chaise ? A-t-ou aussi rapproché de ce 
même procès-verbal de M. fionnie , qui constate que le 
duc de Bourbon avait assez de vigueur pour monter sur 
U chaise, la déposition de M. de Flassans, qui le prouve 
jusqu'à révidence, en rappelant qu'il était habile à 
montera cheval ? A-t-on opposé à l'opinion de M. Bon- 
nie celle de MM. Letellier, Deslions, qui déclarent que, 
malgré sa hernie, le prince a pu se pendre ? A-t-on op- 
posé aux dépositions de M. Bonnie , niant tardivement 
devant la Cour qu'une chaise ait été trouvée par lui au- 
près du corps , le procès-verbal dressé le ay août par 
ce même M. Bonnie , les dépositions de MM. Leduc, 
Vincent Saint-ffilaire, Rousselièrc-Clouard , Colin, de 
Rumigny , qui rapportent que M. Bonnie leur a attesté 
à tous , le 27 et le 28, qu'une chaise placée auprès du 
corps avait été écartée par lui ; celle de M. Pasquier, qui 
raconte que la chaise a été replacée par M. Bonnie 
dans la position où il l'avait trouvée ; la lettre de M. le 

procureur-général Bernard, qui a (Icchré à M. legarde- 
des-sceaux que la position de la chaise avait été dessi- 
née et rectiliée devant lui , sur les observations de 
M. Bonnie? . 

Sur l'état de suspension incomplète' dans lequel k 
corps a été trouve, 

A-t-on cité la déposition de M. Letellier et de 
M. Godard, qui ont affirmé que dans cette position le 
prince avait pu se tuer? A-t-on avoué que les observa- 
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lions de la scieuce avaient démontré que dans l'état de 
suspension la plus incomplète et sans ixeud coulant il 
était possible de se donner Ja tnort, même quand avec 
un léger effort on avait la faculté défaire cesser Tactiou 
du lien? N'a-t-onpas omis les témoignagesde Lecomte, 
de M. Dehard, de M. Leduc, deM. de Rumignj, qui ont 
remarqué autour du cou une empreinte qui prouve qu'à 
l'instant de la mort les mouchoirs avaient été fortement 
serrés? A-t-on cité le procès-verbal dressé par MM. Des* 
lions et Godard et celui signé par MIVL Marc , Marjolin 
et Pasquier , qui contiennent la description de la dé- 
pression profonde que le lien avait formée? A-t-on cité 
sur le même fait les dépositions de tous les médecins ? 
A-t-on cité celles de MM. Tailleur, Rousselière- 
Glouard , Leduc, et le procès-verbal de M. Bonnie , et 
enfin le passage (i) de la brochure de M. Gendrin, qui 
expliquent qu*au moment de la mort la suspensiota 
était complète, et qu'elle est devenue incomplète par le 
relâchement successif des liens des mouchoirs? 

Examinant $i la strangulation avait eu lieu pendant la 

Pourquoi n*a-t-on pas cité le passage entier de Tou- 
vrage de M. Orphila, qui démontre que les derniè- 
res observations de la science ne permettent plus de re- 
garder l'absence d'ecchymose dans le sillon du lien 
comme un indice de suspension après la mort? Pour- 
quoi a-t-on omis les dépositions de Gamus , de Ma- 
noury, de M. Bonnie, de MM. Marjolin, Pasquier, 
Marc, Godard, Deslions, qui rapportent l'observation 
faite, lors de la mort, d'un phénomène de virilité, 
qui avait laissé des traces? Pourquoi a-t-on omis les' 
témoignages de M. Deslions, de M. Codard, de If. Le- 
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teUier,etdetou8 les médecins, sur la flexion des poir- 
ces, la couleur et la tuméfaction de la langue, et tous 
ces phénomènes remarqués à l'autopsie, tous caracté* 
ristiques de la mort par strangulation ? 

Pourquoi n'a-t-on pas cité les ^dépositions de M. de 
Rumigny, de Lederc, de Camus , qui n'ont été con- 
tredites' par aucune autre , et qui prouvent qu'on n'a 
trouvé dans) le .lit aucune trace de sang, qui; avait dû 
sortir des jambes comprimées et écorchées sous les 
draps selon MM. de Rohan ; aucune trace de virilité , 
aucune trace des mucosités échappées du nez ; oe qui 
serait arrivé si le prince avait été assassiné dans son Ut? 

Sur Cétat du corps. 

Pourquoi n'a-t-on pas cité les dépositions de Ro«- 
manzo, de M. Dehard, curé de Saint-Leu, de Leclercy 
et les procès-verbaux des médecins, qui prouvent 
qu'aucune trace de violence n'existait à la tète, au col, 
à la poitrine, au ventre? Pourquoi n'a-t-on pas rapprcH 
ché les dépositions de MM. Bonnic, Manoury, Pelier 
et Méry-Lafontaine, qu'on a citées, de celleis de Leclerc. 
dcRomanzo, du brigadier Colin, de M. Leduc, adjoint, 
de M. Deslions, et du procès-verbal des médecins, qui 
prouvent que la prétendue rougeur remarquée entre .les 
épaules par les quatre premiers témoins, était une des 
taches décrites et expliquées par les gens de l'art? 
Pourquoi n'a-t-on pas cité ce passage de la consultation 
rédigée le 1 9 j uin 1 83 1 , pour MM. de Rohan, par M. Gen- 
drin, où ce médecin déclare que la prétendue rougeur 
entre les deux épaules n'est qu'une sigillation cadavé- 
rique, et non pas une contusion ? 

Pourquoi , après avoir rapporté les troisième et se- 
conde dépositions de Manoury devant la Cour , et 
celle de M. de la Yillegonticr, n'a-t-on pas encore cité 
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celles de Louis Leclerc, de Romanzo, de M. Bonnie, qui 
déclarent qulls n'ont remarqué aucun firoissement aux 
poignets ? Pourquoi a-t-on omis d'opposer à la déposi- 
tion de M. Bonnie , qui soutient que des rougeurs exis- 
taient aux chevilles des pieds , et à celle de Manoury, 
qui n'a pas yu ces rougeurs au moment de la suspen- 
sion; et qui ignore si elles n'ont pas été produites par 
le dépouillement des jambes lors du transport du ca- 
davre; celles de Romanzo, de Leclerc, de M. de Bel- 
zunce (1)9 de M. de Préjean, de M. Letellier, qui n'ont 
observé aucune contusion ni rougeur aux chevilles? 
Pourquoi n'a-^-on pas cité cette partie de la déposition 
de M. deBelzunce (àBayonne),où il explique qv^enétat 
deiantéj le prince avait la peau des jambes toujours rouge ^ 
mince, et te bas des jambes enflé; et les procès-verbaux du 
maire de Saint-LAu et des médecins, qui ont constaté 
que les jambes et les pieds étaient le siège d'un œdème 
ancien^ c'est-à-dire d'un gonflement ecchymose prove- 
nant d'ancienne maladie? 

Â-t-on rapproché de la déposition de M. Bonnie et 
de l'opinion du docteur Gendrin , la déposition de M. de 
Belzunce(â), de M. Godard, de MM. Marjolin,Marc, 
Pasquier, qui prouvent que ces excoriations ont pu être 
causées , ou parle frottement des jambes contre la boi- 
serie ou contre la chaise? N'a-t-on pas omis les témoi- 
gnages de MM. de Rumigny, Leclerc, Letellier, Leduc, 
Lecomte, qui. démontrent que ces excoriations ont été 
produites au moment où le corps a été transporté sur 
le lit; qu'à l'instant de la suspension il n'existait sur 
les jambes qu'une longue tache rouge et luisante , 
suite d'une ancienne maladie? Â-t-on enfin cité le pro-^ 

(1) A Bayonnc' 

(s) A BsfCNIH. 
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cès-verbal du maire de Saiiit-Leu • la déposition de 
MM.de Belxuuce, Leduc, Lederc, qui appreuBcnt que 
l'état des jambes du prince était connu de tout le monde? 

Sur l'état des vêtements. 

N'a-t-on pas omis les témoignages de MM. de Rumî- 
gny , Briant (i) , Lecomte, Vincent Saint-Hilaîre (a) , 
et le procès-vorbal du maîro de Saîht-Leu, qui mon- 
trent que les vêtements et la coiffure étaient dans le 
même état que le 26 à minuit. 

Sur l'état de la chambre, et à propos des pantoufles. 

On aurait dû, puisqu'on faisait au public un rap- 
port impartial, faire reu) arquer la conti^dîctîon des 
valets de chambre, dont l'un, Dupin, dit que son 
maître ne se servait jamais de ses pantoufles; le second, 
Mauoury, qu'il ne se servait presque jamais de ses pan- 
toufles; le troisième, Leclerc, qu'iT arrivait souvent 
à son maître de se servir de ses pantoufles ; que les 
pantoufles n'étaient jamais auprès du lit, selon Dupin; 
qu'elles y étaient toujours, selon Leclerc; et qu*cnfin 
Manoury, qui n'avait pas dit la vérité en indiquant la 
place de la chaise qui servait à déshabiller le prince, 
pouvait ne l'avoir pas dite eu parlant de la place des pan- 
toufles. 

yi propos du bougeoir. 

On aurait du, après la déposition de M. de la Ville- 
gODtier, qui indique , comme preuve de l'entrée des as- 
sassins, les gouttes de cire remarquées dans le bou- 
geoir, citer celle de Manoury, qui déclare que, sou- 
Tent, on trouvait des gouttes de cire dans le bougeoir. 

Sur faffaiêêement du Ut. 

Pourquoi n'a-t-on pas rapproché les dépositions si 

(1) A PoutoUo. — (a) A TouIoum: et devant la Cour. 
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rfviitradîctoîrcs dos témoins ; celle de l'abbé Pelîer (i) , 
qu'on n'a pas cîtéo, et qui a dît que le Ht était boule^'crsé; 
celle de Manoury (2), qu'on n'a pas citée, et qui a dé- 
claré que le lit n était pas plus défait quede coutume; celle 
du même Manoury devant la Cour, qui a soutenu que le 
lit était moins défait que de coutume ^ qu'il était refait; 
pourquoi après avoir rapporté les témoignages de 
MM. Desmallets et de Préjcan, qui ont remarqué au 
milieu du lit une légère pression , et celui de M. Méry- 
Lafontaine devant la Cour, qui a remarqué au milieu 
du lit un assez grand enfoncement, n'a-t-on pas rappelé 
à M, Méry-Lafontaîne,, qu'à Pontoîse il avait déclaré 
que le lit était assez affaisse pour indiquer seulement que 
le prince s^était couché? Pourquoi n*a-t-on pas opposé à 
tous ces témoins M. Bonnie, qui a prétendu que le lit 
était foulé dans toute son étendue? En An, pourquoi a- 
t-on omis la déposition de Louis Leclerc , qui explique 
qu'on avait substitué depuis long-temps au lit de plu- 
me, un matelas piqué , et plus épais sur le devant , pour 
empêcher cet affaissement sur le bord dont le prince 
s'était plaint? Pourquoi n'a-t-on pas cité les témoi- 
gnages de M. de Choulot, de Leclerc (à Pontoise), de 
Lecomte (à Pontoise) , d'Obry (à Pontoise), et d'Échet- 
te , qui ont dit que laffaissement du lit prouvait seu- 
leuïcnt que le duc de Bourbon s'était couché. 

Sur la position de la couverture. 

11 fallait rapprocher de la déclaration de M. Desmal- 
lets , de M. Méry-Lafôntainc , qui prétendent que la 
couverture était relevée proprement et avec soin , celles 
de M. de Choulot et de M. Bonnie, qui ont soutenu 
qu'elle éïiAt jetée \ il fallait aussi faire observer que Ma- 
noury et M. de Préjean ne sont pas d'accord sur la ma- 



(1) Pontoîse. — (a) pontoise. 
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iiiùrc dont cette couverture était ployée , le premier di- 
sant qu'elle était pèoyéé $wr le dossier du Ui^ Tautre, 
reietée en anéfle aigu du trarersin au pied du lit. 

Sur la position du lU, 

U fallait , puisqu'on voulait être uu rapporteur exact t 
rapprocher les témoignages de M. de Préjcan , de Ro- 
manzo, de M. Tailleur, de M. de la Yillegontier , de 
l'abbé Pelier, de M. Bonnie, de M. Mérj-Lafontaine , 
de celui de Lecomte, qu'on n'a pas cité, qui déclare 
que si le lit eût été d'un pied en dehors de l'alcôve, il 
il eût dépassé les rideaux , et que tout le inonde aurait 
remarqué son déplacement ; il fallait citer la déposition 
de M. de Gboulot , de Leclerc , de François, de Ca- 
mus , qui ont dit , les uns , qu'ils n'ont pas remarqué 
ce déplacement du lit, les autres, que le lit était à sa 
place ordinaire ; il fallait citer le procès^verbal du maire 
de Saint-Leu, celui du juge d^instruction dePontoise, 
qui n'ont pas remarqué ce déplacement du lit ; et la 
lettre de M. le procureur-général à M. le garde-des- 
sceaux , dans laquelle ce magistrat déclare que tous les 
meubles étaient à leur place accoutumée. 

Examinant si la porte de la chambre à coucher^ troupér 
fermée le 97 au matin, avait été laissée ouverte le 26 à 
minuit. 

Après avoir cité la déposition de Manourj et de Du- 
pin , qui ont prétendu que le prince ne mettait jamais 
le verrou de la porte de sa chambre , pourquoi a-^n 
oubUé celle de Leclerc (Louis), qui a déclaré que très- 
souvent son maître poussait le verrou, et même quil 
avait contracté cette habitude depuis l'aventure tragique 
d'un seigneur anglais que sou valet de chambre avait 
voulu assassiner? Pourquoi a-t-on indiqué, mais pas 
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dté, ceik de Lederc (Joseph-Fidèle) j qui a attesté que 
le prince fermait toujours sa porte au verrou? Pourquoi 
enfin n Vt-on pas dit que Lecomte, Manoury et Dupin 
avaient déclaré, dans le procès-verbal du maire de 
Saint-Leu, que leur maître avait l'habitude de fermer sa 
porte ; que le matin, s'il était éveillé, le valet de cham- 
bre de service trouvait la porte ouverte; mais que, s*il 
était encore endormi , la porte était trouvée fermée ? 
Pourquoi a-t-on omis la déposition de M. de Rumigny, 
qui apprend que les valets de chambre ont répéta la 
même déclaration devant les magistrats? 

Sur le petit Escalier. 

Pour quel motif n'a-t-on pas dit que cet escalier n'é- 
tait pas un escalier dérobé efmystémuâ; communiquant 
intérieurement avec l'appartement de madame de Feu- 
chères, mais un escalier de service, aboutissant au grand 
escalier par deux corridors toujours ouverts , habités 
par l'abbé Briant, la veuve Lachassine, les époux 
Dupré, madame de Flassans? 

Et quand on a prétendu que la porte du petit eecaUer 
était ouverte le 27 au matin, et que madame de Feuchèrei, 
était arrivée par te grand etcalier pour empêcher qu'on ne 
$* aperçût que le verrou de la parte du petit escalier n*était 
pa$ mis , 

Pourquoi , par le rapprochement des dépositions de 
Lecomte , de Manoury, de Leclerc, de M. Méry-La- 
fontaine, n'a-t-on pas fait remarquer que les premières 
personnes arrivées dans l'appartement étaient madame 
de Feuchères, M. Bonnie et Lecomte; que Manoury, 
que Leclerc , que M. Méry-Lafontaine et les autres offi* 
ciers du prince n'étaient venus que plus taî^ ; qu'ainsi 
ils ne pouvsdent savoir si le verrou avait été ouvert par 
Lecomte? Pourquoi , après avoir cité la déposition de 
M. Bonnie, qui prétend que ^nttr V observation à(i Ma- 



:ioury . il a rt-marquë que le verrou était tiré, n'a-t-ou 
rite la déposition (i) de Manoury. qui déclara quîl n'a 
remarqué qu'wnr demi-hntre aprh que la porte du prince 
fut enfoncée, que le verrou du petit escalier n'était pas 
fermé? Pourquoi n*a-t-on pas opposé à M. Bonnie, qui 
a dit que Lrcomte . interpelé par Manourj". avait ré- 
pondu : J'ai cru le rerrou ferme hier: je n'y ai pas fait 
attention, lo témoignage de Manoury . qui a déposé 
d*abord que Ltcomte n'avait rien répondu, poÎ5 ensuite 
que Lecomte lui avait répondu ainsi qu*à Lecierc : Je 
n* y ai pas fait attention? Pourquoi n'a-t-on pas cité le 
téniuignage de Lecîerc , qui a déclaré qu'il n'avait en- 
tendu ni la question prétendue faite à Lecomte. nî la 
prétendue répoiise de Lecomte ? Pourquoi a-t-on dît , 
sans filer leurs témoignages, que Romanzo. Dubois et 
JërrSme ne s etait-nt pas expliqués sur le point desavoir 
si madame de Feu chères était ou n'était pas moiitée par 
le grand escahVr. quand, ou contraire, ces trois témoins 
ont aflirmé qu'ils i/avaient pas vu madaoïe de Feuchères 
monter par cet escalier? Pourquoi a-tH>n omis la dépo- 
fltion de Louis Lecierc . qui a dit que M. Bonnie avait 
seul soutenu que madame de Feuchères fût montée 
par le petit escalier? Pourquoi enfin n a-t-OD pas rnp- 
portt- le terni ii^-iîa^-e dt- Romaine, tt cette partie de 
llnterrogatoin- dt* Lucomte, qui prouvent que M. Boa- 
nîe n'a inîajrîîi:.- qu a Pontoîse cette fable. qu*îl n'a pas 
09é raconter au juge dlustruction , maisqull a hasar- 
dée dans une discussion avec Lecomte. ît llnstant oà 
ce dernier allait déposer? 

A-t^n été plus impartial et plus exact dans Texameo 
de? indices contre les prétendus coupables? 
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En arcmant madame de Feuchères , 
Quand on a cite M. Hostein, a-t-on rapproché ses 
diverses dépositions à Pontoise et devant la Cour , et 
ses confidences à Vauteur de C Appela l'opinion publique, 
qui démontrent que ce témoin n'a pas dit la vérité. 
A-t-on opposé à M. Bonnie, rapportant ces paroles du 
prince : La méchante femme! la déclaration de Manou- 
ry, qui, à Pontoise, a dit qu'il n'avait jamais entendu 
son maître tenir un pareil langage? En rapportant la 
déposition de M. de Saint-Jacques , a-t-on dit que ma- 
dame de Feuchères n'était pas en France , mais en Ita- 
lie, lors de l'expulsion de M. et de madame de Reuilly? 
A-t-on cité cette partie de l'interrogatoire de niadaioe 
de Feuchères où elle rappelle que M. le prince Louis 
de Rohan et la princesse Berthe de Rohan avaient été 
sollicités par elle de réconcilier le prince avec sa fiUe? 
Lés vengeurs du duc de Bourbon se sont-ils indignés 
quand le baron de Saint-Jacques outrageait^a mémoire 
en dégradant son caractère • en répétant Tatroce jpro- 
pos inventé par Bonardcl? A-t-on cité rinterrogèftoire 
de madame de Feuchères , qui a déclaré que , parlant 
toujours en anglais avec ses amis et ses neveux , 
Bonardel n'aurait pu entendre le propos sll avait été 
tenu? A-t-on rappelé au public que le testament a'a 
été fait qu'en 1829, et qu'ainsi, en novembre 18217, 
madame de Feuchères n'avait pu dire : Quand il aura 
fait son testament,... il sera bientôt étouffe? Et quand pn 
a raconté la prétendue scène du 1 1 août , a-t-on opposé 
à la déposition de M. Bonnie celles de MM. de la Yille- 
gontier, de Piéjean, Lecomte, qui prouvent qu'aucune 
trace d'ongles n'existait sur la figure du duc de Bour- 
bon? A-t-on comparé la déposition de M. de la Villegon-^ 
tier, quirapportela confidence qu'il a reçue de Manoury, 
avec les deux dépositions de ce témoin ; et fait ressortir, 

92 
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par ce rapprochement bcs variations et son incertitiide 
sur la circonstance la plus importante? A-t-on op- 
posé à Manoury , qui prétend que le prince Ca umni^ 
Louis Leclerc, qui déclare que lui seul était de ser* 
Tice; ce qui prouve que Manoury, n'étant pas de 
service, n'a pas vu le prince le matin, et n*a pas fait 
les apprêts du déjeuner? A-t4>n enfin cité, dans la 
déposition de Leclerc, l'endroit où il déclare que oia-* 
dame de Feuchères n'eat pas venue le matin dana l'ap- 
partement du prince? A^t-on confronté devant le pu- 
l)Iic, comme le juge, pendant l'instruction les sieur et 
4ame Pichonnier , Namur et Pagnout, avec M. Obnr, 
qui a juré trois fois sur l'iionneur et prouvé qu*]l 
n'éti^t pas venu à Saint-Leu le 1 1 août? Pourquoi u*a« 
t-om pas rapporté leur déposition tout entière? Enfio, 
citant les dépositions diverses de Manoury, a-t*oo 
mis le public en état de remarquer que Manoury nV>- 
sait affirmer que M. Obry fût venu à Saint-Leu le 1 1 
aoû^^l^'a^'l^n pas omis cette partie de la déposition de 
M. JkiDDie, celle de la veuve Lachassine, celle do 
M. de Yitrolles, qui prouvent que le duc de BourboB^ 
dans les derniers jours de sa vie, portait le même inté<» 
rét à madame de Feuchères, qui n'avait d'autre<» pen* 
sées que la tranquillité et la sûreté de son bienfaiteur ? 
N'a-t-çn pas omis les dépositions de M. de Survalet de 
M. Eobio, notaire, qui démontrent que le duc de Bour- 
bon p'a jamais eiula pensée de révoquer son testameat?. 
AprjM avoir cité la déposition de M. de Choulot, qui, 
démentant et madame de la Yillegontier et Manoury, a 
soutenu qu'il était impossible que madame de Feuehè* 
res eût surpris le secret du voyage projeté par le prioee, 
a-t-on fait remarquer que M. de Choulot n'avait pas 
osé affirmer que le courrier expédié le a6 l'eût été pour 
hâter l'exécutiou d'un projet repris et abandonaé tant 
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de fois? A^t-on rapporté lés dépositions de MM. de 
BelzuDoe (à Bayonné), de la Villegontier (premier 
déposition devant la Cour), de Préjean, Domwert, qui 
prouvent, avec celles de MM. de Surval et Dubois, qu'on 
a citées , que, d'après rautwisation du roi, le prince, 
le 25 août , devait se retirer à Chantilly, et avait or- 
donné d'y porter ses fusils, et de lui préparer un appar** 
tement? Enfin, pourquoi, après avoir cité MM. Bonniie, 
Manoury et madame de Préjean , qui prétendent iqué 
madame de Feucfaères n'était pas affligée de k mort 
du prince, n'a-t-on pas rapporté les dépositions de m»^ 
dame de Choulot, de M. Dehard, curé de Saint-Beu, et 
M. de Rumigny, de Romanzo, qui racontent que, k>ff9 
du fatal événement, madame de Feuclières versttt d'à* 
boudantes tannes^ et était en proie au plus tif dëse9* 
poir? 
En aceusani t'aébé Briantf -' 

A-t-Hui cité la dépontion de M^ de la ViUe^ntief v 
qui prouve qoe le duc de Bourbon n'avait pasr de r^ni* 
gnance pour un prêtre dont il voulait faire aon munA**' 
nier? A<-Von comparé avec la déposition de M. BoiiBÎe'^ 
celles de M. de Préfean , de Leeïerc , de Manoury , qjtâ 
expliquent que M. Briant, suivant partout madame de 
Feuchères, a dû arriver à Saiut^Leu et en partir «vac " 
elle? Après avoir rapproché les dépositions de IL Boi»^ 
nie, de Manoury, de Leclerc , pour prouver qm ' 
M. Briant n^vàit demandé ni.unta cassette, ni <în6' 
boite ciselée en or, a-t-on rappelé que M.deBelzunceet ' 
madame de Préjean avaient avoué que madame de Tcu^ 
chères iivait demandéqu'on cberchAt si dans ses papittn 
le prince n^avait pas laissé un denier ûdieu peut elkf 
On aurait alors compris pourquoi M; Briant avait insisté 
pour qu'on fit une visite dansies papiers. Rapprochant 
des témoignages de M. Bdnnie, de Manoury , de M* de 
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a-t-on fait remarquer que M. Briant avait partagé To^ 
pinion universelle alors du suicide , et avait pu dire : Le 
prince s'est pendu dans un accès de délire? 

En accusant tes époux Dupré, 

A-t-on, en citant leurs témoignages, appris au publie 
qu'ils étaient les enfants d'anciens serviteurs honora* 
blement pensionnés par le duc de Bourbon? A-t-on cité 
la déposition de madame de Feuchères, et cette partie 
de celle de la femme Dupré, qui prouvent que Maooury 
avait abandonné la chambre qu'il occupait au-dessous de 
l'appartement du prince depuis plusieurs années, au mo- 
ment où M. de la Villegontier avait été nommé premier 
gentilhomme? En rapportant le propos prêté aupetitDu- 
pré par Florine Payel, a-t-on , comparant les témoignages 
de la femmeFife,de Fîfe,de Florine Payel, d'Élisa Payai, 
fait remarquer qu'il était étonnant qu'Élisa n'eût pas ré- 
pété devant le conseiller-instructeur un propos rapporté 
par sa sœur devant elle, selon Fife ; et qu'il était encore 
plus étonnant que Florine Payel eût entendu ce propos 
en jouant avec le petit Dupré, quand sa sœur Élisa 
P:iyel déclare qu'elle ne jouait jamais avec le f>etit Du- 
pré? Pourquoi n'a-t-on pas rapporté la déposition en- 
tière du petit Dupré, et a-t-on indiqué, mais pas cité, 
k commencement de son interrogatoire, où il dément 
ai vivement le propos qu'on lui prête? 

Quand on accusait le général Lambot, qu'on déclare 
innocent aujourd'hui , 

N'a-t-on pas omis les dépositions de MM. Dubois, do 
Flassans, de Rumigny, de Préjcan, qui prouvent que h 
général n'a pas dit au Palais-Royal, le 27 à onze heures 
du matin : «Il est bien heureux pour moi de n'être pas 
resté à Saint-Leu; on dirait que je l'ai pendu »? N'a- 
t-on pas fait ressortir avec affectation toutes les ciicou-» 
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stances qui pouvaient faire Soupçonner le général; et, 
après quelques lignes de justification, n'a-t-on pas ccrîl 
dans le Mémoire plusieurs pages d'accusation? 

En accusant Lecomte , 

A-t-on cité ce passage des notes remises le 26 avril 1 83 1 
à M. de la Huproie dans lequel MM. de Rohan décla- 
rent que Lecomte est un homme honnête , dévoue 
A son maître '•, incapable d'avoir attenté lui-même ou 
laissé attentera ses jours; qu'il faut l'adjurer au noni 
de sa fidélité et de son attachement pour le prince , 
et qu'il avouera la vérité sll a commis quelque impru- 
dence? A-t-on cité les adjurations faites par M. le con- 
seiller delà Huproie à Lecomte ? Et quand on a rapporté 
cette partie de l'instruction où M. delà Huproie lui dît 
que l'ensemble de sa déposition prouve qu'il n'a pu être 
complice de l'assassinat, a-t-on fait remarquer que 
M. de la Huproie partageait sur^^e fidèle serviteur l'opi- 
nion de MM. de Rohan? Enfin, comparant la première 
déposition de Manoury devant la Cour avec les deux 
dépositions de Dupin devant la Cour, celle de Leclerc 
et celles de Lecomte devatit la Cour, et enfin celles 
de Lecomte et de Manoury à Pontoise , a-t-on donné 
au public le moyen de se convaincre que le fameux 
propos: J'ai un poids sur le cœur ^ j'en ai gros sur le cœur, 
n'avait jamais été tenu par Lecomte , ou qu'au moins 
on ne pouvait pas lui prêter le sens que Manoury a 
voulu lui donner seulement lors de sa déposition de- 
vant la Cour? 

Si MM. de Rohan avaient voulu présenter un rap- 
])ort impartial au public , non-seulement ils auraient 

signalé les contradictions , les invraisemblances , les 
mensonges des témoignages , et indiqué ce qui absolvait 
comme ce qui accusait, mais ils n'auraient omis la ci- 
tation d'aucune pièce, d'aucune déposition. 
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époque 9 dans aucune ciroonstance ^ il ii^a enteudu le prince ex- 
primer le regret de n*avoir pas mis fin à ses jours ; qu^au contraire, 
à cette époque des cent jours , le prince a tout fait pour se sous- 
traire au danger qui pouvait le menacer, et qu'il était trop brav^e 
pour recourir à un D)ojttn qui répugnait à ses principes d*honneur? 
D'ailleurs, ses principes religieux repoussaient aussi Tidéèda sui- 
cide, indépendamment de la conversation que le prince a eue avec 
M. Hostein, conTcrsation qui est devenue pour ainsi dire histo- 
rique; plusieurs témoins attestent que dans une foule de circoQ- 
stances y il a manifesté le plus profond mépris pour ceux qui at- 
tentent à leurs jours : « Notre rie , disait-il, est un dépôt que nous 
a confié la Proridence, nous ne pouvons y renoncer sans sod 
consentement.» 

A. Lorsque j*ai appris que le prince 8*était suicidé , les conver- 
sations 4iue je lui avais entendu tenir se sont retracées à mon es- 
prit, et l'ai raconté, sans y attacher aucune importance, ce que 
je lui avais entendu dire , sans en tirer les conséquences que b 
prince était porté au suicide , sans m^me dire qu'il y eût jamat» 
exprimé devant moi le.regret de ne s'être pas suicidé pendant Ie$ 
cent jours; mais je dois exprimer l'indignation dont je suis péné> 
trée -en voyant que par des insinuations perfides on cherche à dé- 
verser sur moi l'odieux de cet événement. 

L'abbé Pelier de Lacroix • aumônier du prince , a dit au docteur 
Fontanelle qu'il savait parfaitement bien que le prince s'était sui- 
cidé, mais qu'il devait soutenir le contraire, parce qu'autrement 
il ne pourrait assister à son enterrement. 

C'est dans cette idée et dans la conviction du suicide que plu- 
sieurs chanoines de Saint-Denis, m*a-t-on dit, ont refusé d'assister 
au convoi du prince. 

On a cherché a accréditer l'idée d'un horrible assassinat , mais 
qui doit en rendre compte, n'est-ce pas M. de la Viilegontier, qui 
avait la garde du château ? M 'est-ce p<as le valet de pied de service, 
qui couchait dans l'antichambre en bas? Ne sont-ce pas les gen- 
darmes qui faisaient toutes les nuits la ronde autour du château? 
L'appartement que j'oc.upais était éloigné de celui du prince ; il 
çjlait au rez-de-chaussée; et, à l'eniresol, étaient les gens de ser- 
vice. L'appartement de M. de la Viilegontier était de plain-pied 
avec celui du prince, et il pouvait mieux que personne coteoJre 
le moindre bruit qui s'y serait fait. Il est déchirant pour moi, qui 
étais honorée de la confiance et des bontés du prince, et qui aurais 



345 ' 

donné mu vie pour conserver la sienne, de me voir en batte à des 
insinuations qui empoisonnent mon existence : la fortune n'est 
rien, l'honneur est tout. 

J'étais à Paris dans les journées de juillet; j'ai tout bravé pour 
retourner à Saint-Leu auprès du prince et l'entourer de mes soins. 
J'avais même annoncé au Palais-Bourbon, que peut-êtrie n'y re- 
viendrais- je pas, décidée d suivre le prince partout oà il voudrai taller, 

M. de Vitroiles peut attester que dix fois je l'ai consulté sur le 
parti qu'il conviendrait de faire prendre au prince, mais malheu- 
reusement il avait perdu toute énergie. Il avait été décidé qu'il se 
retirerait à Chantilly; les ordres avaient été donnés à Itt. Dubois, 
architecte, d'y faire tout disposer pour son retour. 

D. Les événements de juillet avaient donc fait une impression 
très-vive sur l'esprit du prince? 

R. L'impression que les événements avaient produite sur l'esprit 
du prince, était telle qu'il m'a été impossible de le distraire en 
aucune manière, de le déterminer à se promener, soit ù pied, soil 
en voiture, à aller à la chasse, vt même à faire sa partie le soir. 
Ce n'est que quand il eut acquis la certitude que la famille royale 
étiiit en sûreté, qu'il s'est déterminé à faire sa partie le soir. 

Le prince paraissait douloureusement affecté du sort de Char- 
les X et de sa famille ; il en demandait à chaque instant des nou- 
velles avec anxiété. 

I D. N'est-ce pas ce sentiment douloureux qui a dicté au prince 
ces expressions d'une âme noble : «J'ai trop yécu. » Et lorsque le 
jour de sa fête les musiciens chantaient l'air : Oà peut-^n être 
mieux qu^au sein d^ sa famille , n'est-ce pas ce même sentiment 
d'affection pour la famille déchue qui a arraché au prince l'exprès- 
i>ion que l'on a pu considérer comme les avant-coureurs du sui- 
cide : • Ahl quelle fête, quelle fête pour moi I » 

R. J'ai cru que le prince, ayant été témoin et victime de tant 
de révolutions, envisageait avec effroi les conséquences de celle 
qui venait d'éclater, et que ce sentiment l'absorbait. 

D. La visite que S. M. la reine a daigné faire au prince quel- 
ques jours avant sa mort, et l'invitation qu'elle lui a faite de re- 
prendre le cours de ses habitudes, n'ont-elles pas dissipé ses 
craintes? «:t le témoignage de dévouement que lui donnaient les 
habitants de Saint-Leu, ne lui avaient- ils pas rendu sa sérénité 
habituelle? 

R, Je ne l'ai pas remarqué. 
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D. Vous vous rappelei sans doute que quinie jour« ou tiuis 
semaines avant sa mort , le prince avait essuyé une forte oontosion 
ii Vœiï gauche , ce qui Ta forcé de garder sa châikibre pendant deoi 
jours ; et lorsqu'il est descendu le troisième jour au salon ^ sod osti 
était encore enflammé. N'aves'-vous pas cherché à Tàbn considérer 
cet ftocident comme une tentative de suicide? Yoos ta connaisses 
cependant la cause , car un témoin nous à assuré que le prince , 
en vous reconduisant avec vivacité^ s*était labsé tomber, et ce> 
pendant il avait eu la délicatesse de couvrir cet accident du rotle 
d*un mensonge ofiicieui* 

A. Je n'étais point à Saint'^Leu lorsque le pritice à eu ce mal à 
l'œil ; je ne l'ai appris qu'ù Paris par M» de Flassans, qoi m'engagea 
à retourner à Saint- Leu 9 parce que le prince praissait très-triste, 
et qu'il avait mal à l'œil. Je suis retournée immédiatement à Saint- 
Leu, où j'ai trouvé monseigneur affecté d'un mald'œil aasex con- 
sidérable ; je m'empressai de lui demander quelle pouvait en être 
la cause; il me répondit qu'il s'était cogné contre sa table de noil. 
Tout le monde sait au chAtèao, et surtout M. de la \Hiegontier, 
qui m'a aussi appris l'accident que le prince avait essujré, que je 
n'étais pas à Saint-Leu à cette époque. J'appelle sur ce fait les îû'- 
vestigations de la justipe, ayant à cœur de démontrer mon inno- 
cence , et de repousser la calomnie que l'on foit circuler suk moo 
compte. 

D. Vous êtes^voos aperçue dans aucun cas , dans aucune eir^ 
constance, et notamment depuis les événements de juillet, de 
l'affaiblissement de la raUon du prince? 

J(. Oui, monsieur; par suite de l'impression que les événe- 
ments de juillet avaient produite sur Fesprit du prince, il en élail 
rivement affecté. Deux ou trois jours avant sa mort, et à mon re- 
tour a Saint-Leu , je trouvai le prïnte Louis de Roban et madame 
de la Villogontier en conférence aveo monseigneur; il me panit 
plus triste et abattu que de coutume'^ je ne pus m'empècher de 
m'écrier : « Je parie ^ messieurs, que vous avex entretenu le prince 
d'affiiires politiques.» Fuis l'un et l'autre à part, je les suppliai de 
ne point en entretenir le prince, que sa pauvre tète n'était point 
en état de le supporter. 

J'ai l'intime conviction que monseigneur n'a point été assassiné , 
et qu'il n'a pu l'être ; mais je suis cokivaincue qu'il l'a été morale*- 
ment par les personnes qui l'entouraient, en l'inquiélaaif sur les 
événements qui venaient de se passer* 
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Le 26 août 9 veille de la mort du prince , Bi. le comte de Cossé- 
Brissac est Tenu '\ Saînt-Leu rendre ses hommages au prÎQce, et 
l'a entretenu très-long-temps particulièrement. J'ignore, et tout 
le monde ignore, quel a été le sujet de leur conversation ; mais ce 
qui m'a étonnée , c'est qu'ayant fait proposer k M. de Cossé-Bris- 
sac de faire un tour dans le parc 9 il s'y est refusé et est resté dans 
sa chambre jusqu'à l'heure de dîner. Bi. de Mollac m'a dit avoir 
vu monseigneur sortir de l'appartement de 11. de Cossé. 

D. Les réformes dont on ne cessait d'entretenir le prince, en 
lui représentant que la passion de Charles X pour la chasse avait 
été en partie cause de sa ruine 9 et qu'il convenait de prévenir tous 
sujets de mécontentement 9 réformes qui répugnaient à son cœur, 
ne l'ayaient-ellespas aussi douloureusement affecté :« Je n'ai pas 
besoin de tant de monde autour de moi ; que deviendront-ils sans 
moi? » 

R, Je ne sais pas quelle importance on peut attacher à ce fait. 
Le prince était animé de sentiments plus nobles et plus élevés ; 
d'ailleurs 9 si on lui en avait donné le conseil, c'était dans sou in- 
térêt et dans celui de sa conservation. 

D. N'était-ce pas plutôt dans un intérêt privé que vous auriez 
conseillé ou fait conseiller au prince par M. de Flassans de réfor- 
mer son équipage de sanglier9 et cent-deux chevaux de son écu- 
rie? N'était-ce pas pour subvenir aux frais d'enregistrement que 
nécessitait la conversion des dispositions testamentaires du prince 
en votre faveur, en une donation entre vifs et irrévocable ? 

/{. Il y a plusieurs années, le prince youlait me donner la terre 
de Saint-Leu et la forôt de Montmorency ; la minute du projet de 
donation existe encore chei U. Robin, notaire du prince ; les frais 
d'enregistrement deyaient être payés par le prince. M. de Sunral « 
intendant -général de S. A. R. , m'ayant fait observer que l'acquît 
immédiat des droits de l'enregistrement pourrait gêner l'admi- 
nistration, me conseilla de me ûiire porter sur le testament pour 
cet objet, et cependant il fut convenu que le revenu de ce domaiue 
me serait payé annuellement de trois mois en trois mois par le 
prince, ce qui a eu lieu jusqu'à sa mort. Je m'y suis prêtée d'autant, 
plus volontiers , qu'il m'eûl répugné de gêner en rien l'administra- 
tion du prince. 

Quelques jours après les événements de juillet, le prince m*ca- 
\oya chez le roi pour lui faire part de l'intention où il était de se 
retirer à Chantilly. Dans l'audience que le roi et la reine daigné- 
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rentm'accordcry le roi me dit que, lofsqiril avait été, le ^5 juillet, 
à Saint-Leu mademoiselle d'Orléans avait re?u avec au plaisir ex- 
trême le berceau de son enfance, et qu'elle en parlaîC les farmes 
aux yeux. Le roi me proposa de le lui vendre : il ne me convenait 
pas de répondre à une proposition de cette nature, et jel^ssuraî que 
je prendrais i\ ce sujet les ordres du prince. Monseigneur y ayant 
consenti, une négociation fut commencée ù cet effet entre MM. de 
Broval et de Surval. Le roi m*en fit offrir 49^00,000 francs ; )*eo 
désirais cinq millions, et j*eus l'honneur d'écrire à S. M. pour lui 
représenter que 5oo,ooo fr. étaient peu pour elle, mais beaucoup 
pour moi. L'affaire en est restée là. Le prince a daigné revoir lui- 
même la lettre que j'écrivais au roi (en présence de M. de SurTal); 
il en a même corrigé quelques mots de sa main ; et ce qui prouve 
que le prince y attachait beaucoup d'importance , c'est que plusieurs 
fois il m'a demandé avec l'expression de l'intérêt si cette affaire était 
terminée. 

D, Est-il à votre connaissance que le prince ait formé des pro- 
jets de départ, soit pour l'étranger, soit pour Bourbonne-les -Bains? 

R, Je n'en ai aucune connaissance, et j'ai l'intime conviction 
que si monseigneur eût formé le projet de s'éloigner, il m'en aurait 
fait part ù moi , qui faisais depuis tant d'années une partie de son 
existence. 

Z>. Pourquoi donc avcz-vous , le a^ août au soir, le jour même 
de sa mort, reproché- à Manoury d'avoir dit à M. de Beizunce que 
le prince devait partir, ajoutant que cela pourrait le compromettre 
aux yeux du roi? 

jft. Je n'en ai aucune idée; je n'ai point fait venir Manoury, et 
je ne lui ai pas reproché d'avoir parlé à M. de Beizunce. 

/). Dans les premiers jours du mois d'août i83o, M. le comte de 
Choulot étant venu rendre compteau prince des mesures qu*il avait 
prises pour empêcher les habitants de Chautilly d'arborer sur le 
château le drapeau tricolore et d'en effacer les armes, n*auriex>T0Ù9 
pas reproché à M. de Choulot, en présence du prince, la conduite 
qu'il avait tenue dans cette circonstance, en lui reprochant d'a- 
voir exposé le prince à voir piller son chAleau? 

II. L'intérêt de la conservation du jpirince a toujours été le mo- 
bile de ma conduite. J'ai pensé que le prince, restant en Fraoce^il 
ne lui convenait pas de fronder le gouvernement établi, et qu'il 
devait se soumettre ù toutes les conséquences de son séjour en 
France. M. de Choulot ayant été envoyé par le prince A Saint- 
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Gioud, pour voir par lui-même ce qui s'y passait, et ayautieu 
Timprudeuce, à son retour, de dire au piânce, avec le ton d*exal-p 
tation qui le caractérise, que le prince se déshonorerait en restant 
en France, ce qui deyait faire une vive impression sur l'esprit du; 
prince ; ayant également dit au prince qu'on lui marcherait sur le 
corps plutôt que de peri^ettre qu'on arborât le drapeau tricolore 
sur le château de Chantilly, j'ai dû relever ces expressions, qui me 
paraissaient aussi imprudentes qu'inconvenantes dans la posiiioU 
difficile où le prince se trouvait; )e l'ai dû d'autant plus que les re-. 
présentations de M. de Choulot paraissaient être accueillies par 
plusieurs des personnes qui entouraient le.prioice. 

Pourmoi, je n'ai pris ni dû prendre aucune couleur politique: la 
sûreté du prince était Tunique but de mes vues; c'était à' cela que 
se rapportaient tontes mes pensées. 

D. Je regrette d'être dans le cas de froisser, encore votre sensi- 
bilité en vous entretenant d'un prince qui vous a tant aimée; mais 
la mort du dernier des Condé, du dernier rejeton d'une famille 
féconde en héros dont le nom se lit à toutes les pages de ^ notre 
histoire, d'un prince qui fut nommé le premier chevalier de son 
siècle, que les malheureux pleurent comme un père, et dont la 
perte sera pour tous ceux qui étaient attachés à son service une 
source intarissable de regrets, excite au plus haut degré l'intérêt 
de la France entière ; la justice, qui recherche avec tant de soins 
les causes d'une mort violente, parce que tout homme par cela 
même qu'il exihte est utile à son pays, ne pouvait rester indîffié- 
renle dans cette circonstance. 

Vous av.ei'été prévenue le 2y août,. à huit heures et demie du 
matin, par MM. Bonnie etliccomte, qu'ils avaient frappé plusieur» 
fois à la porte de la cha^nbrç du prince, et qu'il n'avait puint ré-, 
pondu, ce qui leur inspirait les plus vires inquiétudes. Vous tous 
êtes levée sur-le-champ ; par cpiel escalier tous, êtes- vou;i l'endjue 
à l'appartement du prince ? Est-ce par h grand escalier du châttoQ 
ou par l'escalier d*':robé qui conduit de votre appartement à celui 
du prince ? * ... 

B. Réveillée presque en sui*saut par MM. Booie et Lecomtet .et 
entendant parler de monseigneur, je me suis jetée à bas de.m«a 
lit, et me suis enveloppée dans une robe de chambre sans mettre 
m.es l^s. Je présume que dans l'état où j'étais j'ai dû passer par 
l'escalier dérobé, qui était aussi escalier cle service. Une femme de 
chambre, celle de madame de Flassans, et toutes les personnes qui 
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habilaîent TeDtresol^ faisaient li»iir sertiee par cet efcalieri les?»" 
lets de chambre du prtnee y passaient eux-mêmes tris-souvem. ' 

D. Lorsque tous dtus arrivée à b porte du eabinet de toilette du 
prtnee» donnant sur oet escalier, Pavex-Tous tro^yée oorerie oa 
lisrmée? 

R. Je n'étais préoecnpée que d'une idée, celle d*arrif er à la 
porte de la chambre du prince ; je me fappelle même avoir dit à 
MM. Bdnnie ot Lecomte. J'y rais monter bieft vite, quand llenlen^ 
dra ma t ois, il me répondra ; mais ]e Aé puis me raj^ler al hi poipte 
donnant sur l^escaller était ouverte ou non. Tout ce qa« )e pdis me 
rappeler, c'est qu'arrivée à la porte de monseigneur^ j'ai erié à di<* 
verses reprises et dé toutes mes forcés! OùtreiK, ouvres, c'est moi. 
J'avais Tidée qu'il se tronvait mal, et qu'il était encore temps de 
le secourir. 

D. N'était-ce pas en montant le grand escriier, avec M. Bomiîe» 
que TOUS lui auriez dit : « il faudra le saigner»? 

A. Je l'ai dit, il eet vrai, mais c'est à la pofte de monseigneur'. 

D. Pourquoi avei-vous envoyé chereher Manoury; et fui avez-* 
vous donné l'ordre d'enfotiiser la porte ? Il paraissait plus naturel 
de TOUS adresser aux piersonnes présentes : l'inquièlnde ne cat^ 
cule pas plus que la douleur: briser, renverser robstacleest la pre* 
miére idée qui se présenté A l'esprit ? 

JR. C'est précisément ce que j'ai feit. Monseignenf ne m'ayant 
pas répondu la seconde fois que je l'appelai, je oédai à l'knpelsieD 
du sentiment et fis briser la porte. On m'!a reproché d'avoir été 
trop vite ; mais l'inquiétude dont j'étais animée m'a empêché de 
calcttler. Ainsi il n'est pas vrai que )'aie euToyé chereher Manonry 
pour enfoncer la porte ; si j'avBis pu pénétrerdans la chambre^ fwà^ 
rais sûrement oommia d'autres imprudences qu'on pourrait me ve^ 
prêcher aujourd'hui. 

M. delà Yillegéntieflol-mème, à son Hrrivée, n'apti s'éàipèclier 
dedir» ; «Pourquoi a-t-oo laissé entrer dans ta chawbfiSM'ptIooè r 
si f y avais été, )*aurais caché le genre dé mort. » 

D. Pourquoi s'est -on opposé en votre nom à, ce que eelfe ci^ 
constance, que tous aviez envoyé chercher Maueury, et luiauHez 
donné l'ordre d'enfoncer la porté du prince, fôt mentionnée èàaê 
keprecès-^erba!? 

A. Je l'ignore; jt n'ai été appelée que parce que M. delà ?ll<« 
légumier, qui était sorti de très-grand matlfi, n'était pasau ehifeàvi;' 
on l'y avait cherché inutilement; mais fe nie posttiremékit aToir 
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enToyé chercher MaDoury : nne pareille idée s'aeeordait taal afec 
ragitntion à laquelle j'étais eo proie. 

D, M*est-oe pas tous qui avex fait entrer Leoomte au serrice 

de S. À. 

R. Oui 9 moDsieur. Lecomte était établi comme coiffeur « rue 
de la Paix ; il Tenait me coiffer habituellement, il me témoignait 
alors un grand désir d'être attaché au serrice du prince. Leclerc 
était trop âgé pour raser le prince 5 et Dupuis ne rasait pas : j*al 
cru que ça pouvait être une bonne acquisition. Je lui ai demandé 
des certificats , il en a produit de satisfaisants , et il a été admis en 
qualité de Talet de chambre de S. A. 

D. Ne lui aries-TOus pas promis de le faire porter su[[ les états 
du prince, à dater de 1814? 

À. Non, monsieur. 

D. Ne lui aviez-YOUS pas promis au moins de lui assurer un sort 
en cas d'événement? 

R. Non, monsieur; je n'ai jamais eu d*autre rapport avec 
Lecomte que pour lui rendre le service de le faire entrer chez le 
prince. J*ai su indirectement que cela avait excité la jalousie des 
autres Talets de chambre. 

Q. Il paraîtrait que Lecomte , deux ou trois jours après la mort 
du prince, aurait dit en conMence à Tun de ses camarades : « J^ai 
un poids aur le cœur • ; et que, sur l'explication qu'on lui aurait de- 
mandée de oe propos, il aurait répondu qu'il perdait tout à la mort 
du prinoe, qu'il s'était lié par un traité solennel avec son succes- 
seur pour ne plus repren<ïre l'état de coiffeur à Paris ; que vous 
lui auriez promis de le foire porter sur les états de service de la 
maison du prince, à oonpler de 1814 ; explication qui n'a pas 
paru naturelle ? 

R. Tout cela m'est entièrement éti*anger. 

D. N'auriex-Toua pas insisté , ilyaqiMlques mois, auprès ékr 
monseigneur pour que Manonry quittât la oîiambre qu'il oocapai|«.. 
à l'entresol au-dessous de la chambre do prince; chambre de la** 
quelle on entend distinctement toot 00 qui se fait dans celle du , 
prince , pour la fiiire occuper par l'ime de vos femmes de chambre^,,, 

jR. Je ne puis tous «Ussimuler combien de semblables questloi|||r 
peuvent me blesser. Je no me rappelle en aucune manière d'avoir.i 
denuindé cette chambre, et, el je l'ai fUt, citait parce que j'avais^ 
besoin de cette ehambre pour y placer quelfu^un de mon sert Ice. 

D. Je vous fois remarquer que celte question, qui doit vous 
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hles^icr. a cependant quelque importance , à raison des localités 
Le prince s*éiait relégué à l'extrémité du château de. Sairit-Leo; 
la chambre du Taict de chambre de service 9 étant située de l'antre 
côté du corridor, le valet de chambre ne pouvait être averti dcc« 
qui se passait dans l'appartement du prince, que dans le ras où 
monseigneur eût tiré la sonnette pendue à l'alcôve de la chambre ; 
cette chambre , située au-dessous de l'appartement d|i prince , 
était la seule d'où l'on pût entendre ce qui s'y passait. 

A. Manourj, en quittant cette chambre que je lui avab de- 
mandée 9 en avait obtenu une qui communiqujait au salon di 
prince. 

Je m'élève avec d'autant plus de force contre Tinsinuation 
que l'on (iiit résulter de l'arrangement des chambres, qu'il £111- 
drait supposer que , comblée des bontés du prince , honorée de» 
confiance entiérl, j'aie pu méditer, quuLtre ans d l'avance^ rkorri- 
ble projet de C assassiner, 

D, ^j'était-ce pas Dnpré et sa femlne qui occupaient, iinnsltot 
do la mort du prince , la chambre située à rentresol » au-deisoui 
de la chambre du prince ? 

R. Oui , monsieur ; mais ce n'étaiont pas eux qui Pont occupée 
lorsque Manourj l'a quittée; U femme Dnpré me disait, le {our 
même ou le lendemain de la mort du prince: «Qu'il est malheureox 
que je n'aie rien entendu cette nuit-là 1 souvent j'ai entendu li 
pendille de la chambre de monseigneur sonner l'heure. » 

D. N'avicE-vouspas, au mois de janvier, renvoyé Dupréet « 
femme? pourquoi les avez-vous renvoyés, pourquoi les aves-vous 
repris depuis ? 

jR. La femme Dupré était constamment en querelle avec une 
autre femme de chambre ; Dupré avait laissé tomber un encrier 
sur un très-beau tapi», je les ai grondés; iemiître-d*hôtel m'ayani 
dit que Dupré et sa femme ne s'accordaient pas avec les autres do- 
mestiques, je Les ai renvoyés. J'ai dû le faire pour prouver qut 
j'étais au-dessus de tous les propos, sachant surtout que Ton avait 
cherché i)i les influencer dans la maison. Depuis, Dupré m'ayant 
écrit pour me demander de rentrera mon service, et m'ajant ex- 
primé ses regrets d'avoir encouru ma disgrâce, je les ai repris. 

D. Vous devez savoir que Dupré , en quittant votre service, et 
dans un moment d'exaltation, aurait dit en jurant : « Elle est biea 
heureuse que je n*aic pas voulu parler I » Vqus devea savoir égale* 
ment que leur fdle, Hgée de dix ans , aurait dit, en jouant avec une 
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petite fille de son âge : « lU^ père et ma inère ue seroot point em- 
barrassés de trouver une place , ils seront assez riches pour s'en 
passer; ils ont beaucoup d'argent» ? 

jR. Je n'ai pas su que Dupré eût tenu ce propos ; seulement u^on 
maitre-d'hôtel m'a dit que je ne pouvais les garder, ce serait d'un 
mauvais exemple pour les autres. J'ai su, par la femme Dupré, 
qu'après avoir été renvoyée de mon service, M. de la Villegontler 
l'a mandée, et lui a fait une foule de questions relativement à la 
mort du prince, au point que son mari en avait été ému , et lui 
avait dit qu'il ne retournerait plus chez M. de la Villegontier^qu'oo 
voulait lui, faire dire ce qu'il ne savait pas. 

Dernièrement encore, il y a cinq ou six jours, j'ai su qu'un 
frotteur, nommé Alphonse, que )'ai renvoyé^a été mandé chez 
M. de la Viilegontier, qui l'a interrogé au point que ce Trotteur, 
«tonné, a répondu: « Je ue savais pas, monsieur le comte, que 
vous fussiez chargé de l'instruction. » Je cite ce fait pour prouver 
à quel point l'acharnement est porté contre moi. Je dois ajouter 
que toutes les personnes qui entouraient monseigneur avaient été 
placée» chez le prince par mon entremise ; je pourrais produire 
une foule de lettres qui contiennent l'expression de leur reconnaîs- 
«ance et de leur dévouement. S'agissait-il d'obtenir quelque fa- 
veur du prince, on s*adressait,à moi. Le jour même de la mort du 
prince, tous m'entouraient de leurs soins; mais, lorsque le testa- 
ment du prince a été connu, la plupart ont changé de ton et de 
langage , leurs intérêts étaient froissés. 

D, Lorsque le prince s'occupa de son testament, ne lui aTez-yous 
pas présenté , comme un moyen déterminant pour son cœur, l'idée 
d'ossurev le sort des personnes de sa maison? 
V jR. J'aurais cru manquer de respect an prince en lui disant ce 
qu'il avait à faire.. 

D. Cependant il paraîtrait que le prince n'aurait regardé que 
ronmie proTisoire le testament qu'il a fait le 5o août 1899. Que 
dans diverses circonstances il aurait témoigné le désir de donner 
a nianoury un témoighage de sa reconnaissance. Comment a-t-U 
laissé un de ses anciens valets de chambre , le sieur Gu j, sans ré^ 
compense*; Gn j, auquel, étant en Angleterre , tl arait assigné une 
somme de quararito mille francs, dans la prévision des éTénêments 
qui pouvaient survenir ?'On aurait pensé que le prince, si bon, si 
sensible, si bienreiliant, né se serait paé porté & cet acte de dé- 

a3 
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sespofr sans assurer l'existence de ceux qui Tayaient si bien et si 
constamment servi P 

jR. J'ignorais quelles étaient les intentions de*monseigneur. Je 
savais qu'il avait déposé son testament ches M* Robin, notaire, 
mais j'en ignorais le contenu. J'ai souvent demandé à M. de Surval 
s'il savait que les personnes que monseigneur affectionnait le plus 
étaient nommées dans son testament; M. de Surval m'a toujours 
répondu qu'il l'ignorait. 

Le testament du prince contient une disposition générale , par 
laquelle toutes les personnes attachées à la maison doivent recevoir 
une pension proportionnée au nombre d'années de leurs aerrices. 

D. Dn an ou quinze mois avant la mort du prince (il chassait 
le cerf dans la forêt de Chantilly ) , vous avez été avec quelques 
personnes, venues de Paris « au rendez-vous de chasse à la Reine- 
Blanche ; la chasse se prolongeant , le prince désira vous faire 
reconduire au château de Chantilly avec les personnes de la so- 
ciété ; la conversation roulait sur le grand fige du prince ; une des 
personnes présentes ayant dit : « Ce serait un grand malheurpour 
la maison du prince et pour les personnes qui lui sont attachées , 
queleprince vînt à mourir, • auriez-vousVépondu :• Que son exis- 
tence se prolonge un an ou deux, et il en arrivera ce qui pourra. » 

H. Ce propos est de la plus grande fausseté , c'est une abomina- 
tion de me l'aUribucr. 

D. Vous exerciez sur l'esprit du prkice un empire presque ab- 
solu , comme le dit l'un des témoins, tons les aetes de sa vie étaient 
pour ainsi dire dictés par vous P 

jR. Le prince, au contraire, avait une volonté ferme et bien 
prononcée, et quand il avait pris son parti, personne au inonde 
n'était dans le cas de l'en détourner; il y mettait même de l'en- 
têtement. 

D, Ne Tavez-vous pas plusieurs fois arraché, pour ainsi dire, à 
ses goûts pour Chantilly? 

jR. Le prince passait toujours l'automne à Chantilly, cette saison 
étant la plus favorable pour la chasse; et quand elle était arrivée il 
eût été impossible de l'en détourner. 

Comme je ne cherchais qu'à me rendre utile partout*oû fé$idait 
le prince ù Chantilly, Saint-Leu ou ailleurs, toutes les autorités de 
cet» résidences me témoignaient la plus haute considération. . 

D. Le prince a été malade à Chantilly dans l'hiver de i&a^ 
à i85o; les médecins lui avaient recommandé le repoele plus ab« 
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solu , et un régime assez sévère : on prétend que ?ous vous faisiez 
apporter à diner dans liai chambre du prince, que tous le forciez 
en quelque sorte à se lever et à dîner avec vous, de boire toute 
espèce de vins, ce qui prolongeait et aggravait sa situation ? 

jR. Un seul fait suffira pour démentir ces propos, et prouver 
rattachement dont j'étais pénétrée pour son altesse : Le prince 
était effectivement malade ; j'entendais dire à tout le monde que 
M. Bonnie était incapable de le traiter, je partis à l'insu du prinee 
pour venir à Paris pour consulter M. Alibert. M. Alibert m'ajaut 
rassurée sur l'état du prince , et approuvé le régime qui lui était 
prescrit par M. Bonnie, je suis retournée à Chantilly pour lui faire 
suivre le traitement indiqué. 

D. N'auriez-vous pas, le 26 août dernier, veille do la mort du 
prince, eu avec lui une altercation assez vive, au point que le prince 
vous aurait renvoyée en vous disant : « Laissez-moi tranquille • , en 
fermant, la 'porte avec vivacité ? 

R, Je n'ai pas été dans la chambre du prince le 36 août ; loin 
d^avoir avec lui la plus légère altercation, je ne l'ai jamais trouvé 
meilleur pour moi que ce jour-là : il m'a donné la corbeille de fruits 
rt de fleurb que lui avaient offerte les autorités de Saint-Leu, pour 
renvoyer à nm mère. 

Le soir , en se retirant pour se coucher, il m'a serré la main avec 
boulé et, ooaime à son ordinaire, devant toutes les personnes pré- 
senies; la veille 9 je lui ayais offert une pensée pour sa lète, et il 
avait daigné accepter avec grHce cette expression de mon tendre 
attachement. 

D. Le prince a fait sa partie de wisk, le 26 août, après le départ 
de M. de Cossé ; on assure qu'il était aussi calme qu'à l'ordinaire. 

jR. 11 était ce jour-lù comme il était toujours depuis les événe- 
ments de juillet; je n'ai pas remarqué l'ombre de changement. 
J'avais l'honneur de faire sa partie; nous perdions quelques fiches, 
que le prince voulait payer; il cherchait de l'argent, je lui dis : 
«Monseigneur, je n'ai pas ma bourse; nous paierons ces messieurs 
deaiain. » 

/>• Le prince paraissait compter sur un lendemain ; il avait en- 
voyé, le 26 août ù sept heures du soir, un courrier à H. de Chou- 
lot, 4 Chantilly, pour lui intimer l'ordre de venir lui parler le len- 
iantin à huit heures du matin; et Ton a trouvé sous son oreiller 
à son mouchoir^ uo nœud en forme de souvenir. 
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R. Oui, monseignour avait l'habitude de faire un nœud ù son 
mouchoir lorsqu'il Toulait se rappeler quelque ôhoae. 
D. Le prince aTait-il la libre disposition de ses mains? 
R. Oui, monsieur; et ce qui le prouve^ c'est que personne ne 
tirait mieux que lui ; il faisait même souvent le coup du roi| ce 
qui 9 dans l'opinion des chasseurs , est le coup le plus diflicile à 
faire. Ses registres de chasse existent encore , et en font foi : il 
tuait jusqu'à cent cinquante pièces de gibier par jour; et, certes 9 
s'il n'avait pas eu la libre disposition de ses mains, il n'aurait pu 
y réussir. 

D. N'aves-vous pas surpris, dans les derniers jours de sa Tic, 
plusieurs fois le prince écrivant? 

R. Je l'ai vu une fois seulement écrire; je lui ai dit avec légè- 
reté : « Monseigneur écrit ?» Il serra le papier et le mit dans sa poche, 
en disant : « Je ne puis pas vous montrer cela, c'est trop triste. • Ttâ 
toujours pensé que cet écrit était la lettre dout on a recueilli les 
fragments, d'autant plus qu'il est revêtu de la signature du prince 
de Gondé, ce qu'il n'avait fait que quelques jours avant sa mort. 
On lui avait fait entendre qu*il lui convenait de prendre le nom de 
Condé, que ce nom était plus populaire. Il dit même à cette oc- 
casion, et avec l'expression d'un regret concentré : «Ohloui, le 
nom de Bourbon est suspect maintenant. » Je ne doute pas que 
toutes ces contrariétés réunies n'aient troublé sa tête. 

D. Nous ne pouvons vous représenter les deux écrits dbnt les 
fragments ont été réunis à Saint-Leu , le lendemain dé là inôrtdu 
prince, ils hont entre les mains des experts ; mais vous les avei 
vus, et vous avez reconnu l'écriture du prince : quelle serait, dans 
voire opinion , la cause de ces écrits ? 

R. Quoiqu'il j ait beaucoup de vague dans ces écrits, il me parait 
évident que le prince avait conçu l'idée de se détruire. 

D. Il faut bien cependant que le prince y ait renoncé, puisqu'il 
a déchiré ces écrits , et presque tous les témoins que nous aToos 
interrogés sur ce point pensent que si le prince avait réellement 
admis cette idée, il était trop bon , trop délicat pour ne pas la ma- 
nifester d'une manière plus authentique , pour ne laisser planer 
aucun soupçon sur qui que ce soit. D'ailleurs, il parait que l'on a 
trouvé dans l'âtre de la cheminée de to chambre une asses graâde 
quantité de papiers brûlés. Si le prince a détruit , dans la nutl de 
sa mort, beaucoup de papiers, comment n'aurait -Il pas iM^é 
celui-ià? 
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R. Je ne puis répondre à tout cela , Q*ayant rien vu. 
D. Comment donc M. Tabbé Briant voulait-il en donner TexpU- 

oatioo ? 

R, Je Tignore. 

D. M. Briant nVt-ii pas couché pendant quinze nuits consécu^ 
tÎTCS dans Totre bibliothèque , ù Paris ? 

R. Oui, monsieur; j'étais tellement émue de ce cruel événement 
que ma nièce, madame de Flassans, a couché pendant plusieurs 
nuits dans ma chambre. M. Tabbé Briant m'a offert de coucher près 
de moi ; j'étais tellement effrayée que j'y ai consenti : d'ailleurs^ à 
Chantilly comme à Saint-Leu , sa chambre n'était pas éloignée de 
la mienne. Je ne vois pas en quoi cela peut avoir le moindre rap- 
port avec la mort du prince; je suis étonnée qu'on l'ait impliqué 
dans cette affaire. 

D. M. l'abbé Briant p*avait*il pas demandé à plusieurs reprises, 
dans la matinée du 37 août, que l'on fît les recherches les plus 
exactes dans la chambre du prince, pour voir s'il n'y aurait pas 
des papiers qui vous concernassent; ne s'y est-il pas trouvé lui- 
même , à ces recherches ? 

R. Je l'ignore. 

D. M. l'abbé Briant et M. le baron de FUssans n'ont-ils pas re- 
commandé le même jour au chef de l'aiiigenterie de mettre tout en 
ordre, parce que tout tous appartenait à Saint-Leu? 

R. Je l'ignore. 

Lecture faite au témoin de sa déposition , a dit icelle contenir 
vérité ; et a signé avec nous et lecommis-greflier, ainsi signé, sur 
la minute : de la Huproiey baronne de FeuchèreSy et Chaalon, 

Deuxième déposition de madame de Feuchèreê. > 

D. Auriez-Yous à nous révéler quelque circonstance rebtivftà 
la mort de S. A. R. monseigneur le prince de Condé ? 

R. Non^ monsieur. 

1). Nous vous avons questionnée sur les causes de la contusion 
que le prince a essuyée à l'œil gauche, quinze jours avant sa mort ; 
vous nous avez dit avoir appris à Paris cet accident par M. le ba- 
ron de Flassans et M. le comte de la Villegontier, et que vous étiez 
partie pour Saint-Leu, à l'effet d'entourer le prince de vos soins. 
Votis avez môme appelé sur ce lait les investigations de la justice; 
il était de notre devoir de déférer à votre vœu dans l'intérêt de la 
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vérité. Il parait que tous étiez ce jour-là à Saint -Leu? c'était le 
1 l'août : plusieurs témoins raffirment positiyemeDt. 
' a. Je ne pourriis préciser la date ; )e ne sais si c'était le 1 1 ou le 
I a , maisjc puis certifier sur tout ce quMl j a de plus sacré et de 
plus solennel que j'étais à Paris lorsque M. de Fiassans m'a appris 
cet accident, en me disant de ne pas m'inquiéter; que cela ayak 
défiguré nfonseigneur^ mais que cène serait rien. Je me souyîens 
parfaitement que madame de Fiassans m'a donné tous les détails 
de cet accident ; elle m'a dit que monseigneur était descendu plus 
tardjqu'à l'ordinaire pour déjeûner, qu'en entrant et s'adressant 
aux dames de la maison, il leur avait dit : «Mesdames, je sais bien 
laid ; je me suis heurté contre ma table de nuit» . Je répète que je 
n'étais point à Saint-Leu ce jour-là. 

D. Un témoin nous a cependant assuré tenir du prince lui-même 
que, vous reconduisant avec vivacité, il avait failli se tuer; que 
les pieds lui avaient manqué, et qu'il s'était blessé à la tête et à la 
hanche. On nous a assuré également que, le jour de cet accident, 
monseigneur avait envoyé savoir si vous déjeûniex à table, qu'oa 
lui a rapporté que vous aviez commandé à déjeûner pour deux 
personnes dans votre appartement, que vous partiriez immédia- 
tement après pour Paris, et que vous étiez partie effectivement à 
midi moins un quart. II y a plus, un témoin avait dit qu'ajant vo 
le prince ce jour^lù dans imc extrême agitation, et s'étant permis 
de lui en demander la cause, monseigneur lui aurait répondu: 
« Madame de Feuchères est une mauvaise femme. » Et, lui mon- 
trant son œil , il lui aurait dit : «Voyez dans quel état elle m*a mis; 
elle m'a maltraité. ') 

R. Cela est tellcMnent atroce* tellement épouvantable que je 
^ois indigne de moi d'y répondre. Monseigneur ne m'a comblée 
de ses bontés que parce qu'il m'en a crue digne. Sa corres- 
pondance, que je pourrais produire depuis 1814 jusqu'en i83o, 
ne contient que des témoignages d'estime et d'affection, et jamais 
monseigneur n'a pu s'exprimer sur mon compte dans des termes 
qui n'étaient point en harmonie avec sa conduite et ses sentiments 
pour moi jusqu'aux derniers jours de sa vie. D'ailleurs^ ce qui doit 
dissiper tous les doutes à ce sujet, c'est que j'étais à Paris. 

D, Vous n'auriez pas eu ce jour-là une discussion avec monsei- 
gneur? 

R, Je n'en ai eu ce jour-là ni aucun autre. J'ai constamment 
entouré le prince de me«* soins, notamment depuis les événemcul> 
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de juillet pour dissiper la tristesse et la mélancolie auxquelles il 
était en proie. 

D, Quel était le motif des fréquents voyages que tous faisiex à 
Paris, et du séjour que vous y faisiez souvent depuis les événe- 
ments de juillet? Vous étant aperçue que la raison du prince était 
aûaiblie, que sa pauvre tête n'était point en état de supporter un 
entretien sur les affaires politiques, pourquoi ne restiez-vous pas 
constamment auprès de lui, puisque votre présence lui était de- 
venue nécessaire plus que jamais? 

R, Je pourrais très-bien dire que je n*ai de compte à rendre à 
qui que ce soit de ma conduite et de mes démarches; mais je vais 
dire ù la justice que les différents voyages que j*ai faits à Paris 
avaient souvent pour unique but de tenir le prince au courant de 
ce qui s'y passait, et que souvent j'envoyais deux courriers par 
jour au prince pour lui faire part des événements et le tranquil- 
liser. 

D, Il paraîtrait que l'accident que le prince a essuyé quinze 
jours avant sa mort aurait fait sur lui une bien vive impression; 
€ar on nous assure que le dimanche qui a précédé sa mort, il au- 
rait demandé ù un de ses valets de chambre s'il ne lui répugnerait 
pas de coucher sur un lit de sangle, à la porte de sa chambre? 

R, Cette observation me paraît être une insinuation abominable^ 
et il ne me convient pas d'y répondre. Je ne puis qu'exprimer 
avec toute l'énergie dont je suis capable l'indignation dont me pé- 
nétre une observation de cette nature. Cette Insinuation me parait 
faite dans le même but que celle relative ù la demande que j'aurais 
faite, dit-on, il y a quatre ans, de la chambre située au-dessous de 
la chambre de l'appartement de monseigneur. Je me rappelle par- 
faitement que lorsque M. et madame de la Yillegonticr sont entrés 
chez monseigneur, je leur ai cédé l'appartement que j'avais con- 
stamment occupé avec mon mari. Comme je prenais l'appartement 
au rez-de-chaussée, il était nécessaire que cette chambre, qui dé- 
pendait de l'appartement du bas, fût occupée parla femme Ylolin, 
ma femme de chambre et son mari, et elle l'a été constamment 
depuis par les personnes attachées à mon service. Cette circon- 
stance ne s'était point retracée à mon souvenir, lors de ma dé- 
position. 

D, Presque tous les témoins s'accordent «k dire que vous exer- 
ciez un empire absolu sur l'esprit du prince, et qu'il finissait tou- 
jours, pour conserver la paix, par céder à toutes vos volontés. 
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Comment avei-Tons pn dire que te piince avait une Tolooté 
ferme et bien prononcée, et que, quand il avait pris son parti» 
personne au monde n'était dans le eas de l'en dé tourner, qu'A j 
mettait même de Tentôtement P 

A. Je Tai dit, et je le répète, |e pourrais en adiuinistrer la 
preuve. ^\ j'ai quelquefois usé de rinfluence qu'il voulati bien 
m'accorder, c'était uniquement danj son intérêt, dans U Tue éa 
bien, et cet intérêt, cette influence cessaient devant sa Toloolè. 

D. Plusieurs témoins affirment qne vous avea imposé au prÎQCa 
le testament du 5o aoCIt iBag, et la lettre du prinre du ao dudit 
mois ne permet pas de douter que le prince n'eût la plus grande 
répugnance à s'occuper des dispositions qu'il a réalisées dix jours 
après. On nous assure qu'une scène très-violente avait eu lien à 
Chantilly pour contraindre le prince ^ entreprendl^ à cet effK le 
voyage de Paris. Un témoin va jusqu'à déclarer que tous èliea 
sortie de l'appartement du prince comme une furie; un autre, que 
le prince était défait et dans un état pitoyable. 

La veille au soir, le prince dinait chez vous à Paris ; après ledtner 
il y aurait eu entre le prince et vous une conversation fort animée; 
le prince était dans un état cle colère et de crispation dans lequel 
on ne l'avait jamais vu . a Oui , madame , vous disait-il , c'est une 
chose épouvantable, atroce, que de me mettre ainsi le couteau sous 
la gorge pour me faire faire un acte pour lequel vous me connan^ses 
tant de répugnance. Eh bien! madame, HJt)utait-il avec plus de 
colère encore, enfonccz-le donc de suite ce couteau , cnfonces-fe, » 
en vous mettant le doij^t sous le menton. 

Cette scène aurait duré près de deux heures, et le prince aurait 
fini, comme il faisait toujours, par arrêter pour le lendenuiiii la 
signature du testament. 

R, Les témoins qui ont déposé de ces faits et de ces propos, ont 
déposé à faux. Monseigneur a fait son testament, parce qu'il a 
jugé convenable de h faire; il pouvait le changer de même. Je 
ne Ta jamais entendu lémoigiior le moi»>4lre regi\»t de l'avoir fait ; 
au conlrairt', il avait l'air j)his heureux et plus content depuis qu'il 
rivait drposé son teslanicul (liez M* Kobrn. Le prince éiait tendre- 
nieiil altnrlié au <liic d'Orléan"? et À sa famille; il les voyait avec 
effusion de cœur ; hi ronnaiicc dont le princ e m'honorait m'a wiêe 
à même de rmlretenir quelquefois de la nécessité d'instituer un 
héritier à cause de son nom et de sa fortune. Je n'ai pas exercé sur 
lui d'autre influence à re sujet que celle de Tamitié. 
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Le prince de Rohaa •araît par moi que le prince avait fait son 
testament, ei qu*ii était en foveur du duc d*Aumale, et lui-même 
m*a dit :« Nous pouvons maintenant Tenir chez le prince, fans être 
soupçonnes d'y Tenir par intérêt. » Je saTais par le prince qu'il 
avait écrit à monseigneur le duc d*Orléans, pour l'informer qu*il 
avait institué son héritier M. le ducd'Aumaie. Du resle, j*ignorai» 
entièrement le contenu du testament. 

D, Quelle était donc la cause de la préoccupation que Tot/s 
auriez montrée dans la journée du 37 août i83o, sur des papfcrs 
que le prince aurait pu avoir laissés , préoccupation partagée et 
exprimée aussi par M. de Flassans? Quels papiers craigoiez-TOUS 
ou espéricz-vous qu'on aurait pu trouver chez lui ? 

R. Ma préoccupation portait spécialement sur l'espoir que j'ff- 
Tais de trouver une letlre que le prince m'aurait adressée: je 'ne 
pouvais pas me faire à l'idée qu'il m'eût quittée d'une maniéré 
aussi cruelle sans m'avoir écrit. Jamais je n'ai été absente sans re- 
cevoir chaque jour une lettre de lui. J'étais tellement préoccupée 
de cette idée, que pendant les dix jours qui ont suivi sa mort, je 
m'attendais à chaque instant à recevoir une lettre de lut. Je suis- 
moralement convaincue que si le prince était mort en état de raL-- 
son, il n'eût pas manqué de m'écrire. 

D. Le 37 août au soir, après qu'on eut appris que le prince n'a- 
Tait faisï*é aucun papier, auriez-vous dit que tous étiez soulagée 
d'une vive inquiétude^ parce que vous craigniez que monseigneur 
n'eût annulé les dispositions relativement ^ M. le duc d'Âumale, 
et ne vous eût tout donné à vous-même? Le prince vous auralt-fl 
manifesté l'intention de changer son testament? 

/?. Je déclare ici solennellement que jamais dans aucun temps, 
dans aucune circonstance, le prince ne m'a manifesté aucun regret 
de l'avoir fait, ni auctme intention de le changer. Je ne me rap- 
pelle pas avoir témoigné, à Toccasion de papiers, d'autre inquié- 
tude, d'autre regret que de n'avoir pas trouvé une lettre pour moî. 

D. Si nniis pouvons nous en rapporter & un témoignage écrit, 
vous auriex cependant montré peu d'empressement pour déterminer 
le prince A disposer de son bien en faveur de M. le duc d'Aumale. 
On nous assure que, comme l'on vous pressait d'y déterminer le 
prince, en vous repré^^entnnt que M. le duc d'Orléans en désirait 
ardemment la conclusion, vous auriez répondu : « Ah! qu'est-ce 
»que cela me fait : j'aurai loul. Ils sont pauvres; ils auront ton- 
B jours besoin de moi. • 
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K, Je ae sais pas ce que cela veut dire, et cela me parait telle- 
uient absurde que cela ue me paraît pas mériter une réponse. 

D. Le testament que vous désiriez obtenir du prince paraissait 
déranger tous ses plans; il a même écrit à S. A, E. monseigneur 
le duc d'Orléans, pour l'engager à vous en détourner, ce qui sem- 
blerait prouver que ce testament lui aurait été imposé par vous. 

R. La lettre du prince à monseigneur le duc d'Orléans , dont 
TOUS venez de me donner lecture, prouve bien que le. prince avait 
réellement l'intention d'instituer M. le duc d'Aumale son héritier, 
mais qu'il voulait éloigner l'époque de la réalisation de son testa* 
ment; par une faiblesse bien concevable à son âge» mais qu'il a 
fini par vaincre , puisqu'il a écrit son testament. J'ignore combien 
de temps après. 

D, Le prince ne vous a-t-il pas fait offrir un de ses plus beaux 
domaines , le duché de Guise , eu compensation des ayantages que 
vous désiriez ? 

R. Je n'ai jamais rien désiré , et j'ai toujours montré le plus 
grand désintéressement ; tout ce qu'il a fait pour moi et pour ma 
famille a été l'expression de sa propre volonté. 

D. Cependant on nous a assuré que le prince a exprimé plu- 
sieurs fois les craintes que lui inspiraient les conséquences de ce 
testament , en disant par exemple : « Quand ils auront obtenu de 
ninoi tout ce qu'ils désirent, mes jours pourront courir des ris- 
»ques. » 

R, Je ne crois pas que le prince ait pu dire ce qu'on lui prête ; 
la noblesse de son caractère s'y oppose , et les personnes qui les 
lui attribuent après sa mort en imposent. 

D. Auriez-vous dit qu'il était heureux pour vous que le prince 
se fût suicide; que s'il était mort dans sou Iit> on n^urait pas 
manqué de dire que vous l'aviez empoisonné? 

R, Le grand désespoir de ma vie est qu'il soît mort d*une ma- 
nière aussi affreuse. Le propos qu'on me prête est trop abomi- 
nable pour y répondre. 

D. Il parait que pendant les trois semaines qui ont précédé sa 
mort, le prince se plaignait beaucoup de vous, et recommandait 
AUX personnes qui avaient sa confiance de se méfier de vous. Il 
témoignait de l'impatience lorsque vous demandiez à être admise 
auprès de lui. « Que me veut cette femme ?» disait-il; et il parais- 
sait presque tremblant. 

R, Les faits exprimés dans la question que vous m'adressez sont 
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extraits d'une brochure intitulée : jipp9i d l'opinion publique. 
Ils sont démentis par la lettre que Maoourj a adressée de son pro- 
pre mouyement au rédacteur du Constitutionnel y le 16 octobre 
dernier « lettre insérée dans le Constitutionnel du lundi 8 noyem* 
bre suivant , que je tous représente , et tous prie d'annexer à ma 
présente décliration. D'ailleurs, j'ai trop de preuves de l'attache- 
ment que monseigneur me témoig^nait chaque jour 9 pour être 
dans le cas de répondre à de pareilles absurdités. 

D. Vous avez nié avoir eu avec le prince , le a6 août 9 veille de 
sa mort 9 une dbcussion vive et animée; il paraîtrait cependant 
qu'en vous quittant, le prince aurait été en proie à une vire agi- 
tation, à une extrême agitation. C'est ce jour-là même qu'il aurait 
mandé M. le comte de Choulot pour le lendemain à huit heures 
précises du matin. 

R. Je l'ai nié et je le nie enCiDre aussi solennellement que pos- 
sible, et j'atteste que tous les jours qui ont précédé sa mort, mes 
relations arec lui ont été les plus cordiales ^et les plus affectueu- 
ses. Ce jour-là il m'a, comme je l'ai dit, donné, pour l'envoyer à 
ma mère, la corbeille de fleurs et de fruits que les autorité» de 
Saint-Lcu lui avaient offerte la veille pour sa fête. Il est venu me 
chercher le malin dans ma chambre, comme à l'ordinaire, et m'a 
offert le bras pour me conduire à déjeûner. Âvaot le dîuer, il a 
apostille, à ma recommandation, deux pétitions; il a fait allumer 
une bougie pour signer ces apostilles , et , sur l'observation que 
lui faisait M. Lambot, que cela ne pressait pas, qu'il pourrait 
les signer demain, il a répondu : u Je veux les signer de suite; on 
ne sait pas ce qui peut arriver. • Â dîner, j'étais à sa droite, 
comme à l'ordinaire; le soir, j ai fait sa partie de wis^k ; quand il 
a quitté le salon, il m'a souhaité le bonsoir et m'a serré la main 
avec booté. Ainsi, la journée du 26 août a été remplie par des 
témoignages de bonté du prince à mon égard. On ne peut placer 
cette prétendue scène dans aucun momeut de cette journée ; les 
dépositions qui la constatent sont évidemment dictées par la mal- 
veillance et le désir de nuire. 

JD. Âuriez-vous eu connaissance des diverses conversations que 
le prince aurait eues avec M. de Choulot relativement à sou 
départ ? 

h^ Non, monsieur, ni moi, ni personne, et je ne crois pas que 
monseigneur eût la moindre confiance en lui. Il m*a dit, dans di- 
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Tarses circonstances :< Dé6ex-Yous de M. de Choulot, c^estvo 

• homme extrêmement dangereux. » 

D. Au mois de novembre 18279 le jour où le priooA plantait en 
quelque sorte la crémaillère à l'occasion de la nouTelle iusaodefie 
qu'il Tenait de faire construire à Chantilly, ne tous promeDieB*TOus 
pas dans Tencios de la faisanderie avec M. le baron de Flassans. 
votre neveu ; M . de Flassans ne vous aurait-il pas demandé quaiul 
^e prince faisait son testament ; lui auriet-vous répondu : « H eo 
Ha été question hier au soir, et cela ne sera pas long. • M. de Flas- 
sans ayant fait observer que le prince vivrait encore long^iemps: 
« Bah! aùriez-vous répondu , il ne tient guère* aussitôt que {ek 

• pousse avec mon doigt, il ne tient pas, il sera bientôt étouffe. ■ 

jR. Je ne m'abaisserai pas à repondre à une pareille horreur, qui 
fait frémir la nature ; je ne sais quel démon a pu suggérer une pa- 
reille déposition. 

J'étais plus attachée que personne à Thonneur du prince de 
Condé; si j'avais pu penser que sa mort fût le résultat d'un crime, 
j'en auraî.s poursuivi les auteurs taut qu'il me serait resté un soufle 
d'existence ; il est horrible pour moi de penser que la partie civile, 
guidée, non pas par le désir de venger la mémoire du prince, mail 
par un sordide intérêt, cherche à compromettre ma réputation et 
mon honneur. 

Troisième déposition de madame de Feuchères. 

J'ai été informée par mes conseils des résultats de l'enquête àU- 
quelle vous procédez, et dont vous leur avez donné communica- 
tion ; comino il m'est démontré que plusieurs témoins ont dépecé 
dans des intentions inul veillantes à mon égard, je crois jde mon de- 
voir et de mon honneur, pour éclairer la religion de la justice, de 
vous doinicr de nouvelles cxplicalions. 

Lorsque lundi dernier vous m'avez interrogée sur le propos que 
m'inipute le nommé Bonnardel, je me suis empressée d'en falrt 
part à M. le baron de Flassans, mon neveu, qui m'a fait sentir tout 
l'odieux et la fausseté de (;elte déposition, on uie faisant obserrcr 
que jamais, lorsqn»» nous conversions ensemble, nous ne nous ex- 
primions qu'en anglais; je dois ajouter qu« même encore ù préscol. 
lorsque nous sommes réutns en tamillc, nous ne parlons qu'an- 
glais entre nous. 

Ayant pris des renseignements sur la moralité du témoin ik)if- 
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nardel, j*ai appris qu'il passait géDéraleoiûnt pour un Irès-niauf ais 
sujet, ayant eocoiiru plusieurs fois la disgrûce du priaoe » ayant 
plusieurs fois chaDgè de résidenôe, parce qu'il était ivrogne , et 
qu'on lui reprochait de Tendre du gibier. 

Dans le cours d'une de mes dépositions ^ dans um réponse à la 
question que vous m'adressiez sur le refus quej'arais fait de m'in- 
téresser auprès du roi et de la reine» aux personnes composant la 
maison du prince, comme m'y ayait engagée madame de la ViUe- 
gontier, je me suis contentée de répondre qu'il ne m'appartenait 
pas de dicter à leurs majestés la conduite qu'elles avaient à tenir 
dans cette circonstance; que d'ailleurs, monseigneur avait assuré à 
toutes les personnes de sa maison des pensions proportionnées au 
nombre d'années de leurs services; je n'ai vu dans la démarche 
que madame de la YillegODtier faisait auprès de moi, qu'un motif 
d'intérêt { crsonnel, son mari et elle n'étant point, eompris dans 
les dispositions testamentaires du prince» 

On m'a rapporté depuis le prot)os souvent tenu par madame, d^ 
la Villegontier : • Puisque je ne suis pas nommée dan^latest^qa^iit 
»du prince, je ne remettrai de ma vie les pieds chez mad^m^je 
» Fcuchères. » % * 

Il est à rmarquer qu'avant la mort du prinoei, madame de U 
Villegontier était avec moi sur U pied de l'intimité; qu'elle dinak 
chez moi quatre ou cinq foia p^r seknaine; et je ne puis attribuer 
la dèelaration qu'elle a faite contre nioi , qu'à la jaloui^ie de me 
voir dans une position plul brillante qu'elle, sous le rapport de la 
fortune. < 

Je sais que le baron de Saint- Jacques a déposé contre moi d'Une 
manière bien étrange. Je ne puis attribuer so^i ressentiipent qu'au 
regret d'avoir été dans la nécessité de donner sa démis9ir)n pour 
avoir manqué essentiellement au prince, se permettant de lui jeter 
presque ù la tête le fusil dont il était armé. 

M. le baron de Saint-Jacquee. m'a écrit plusieurs fois pour me 
prier d'intercéder auprès du prince pour le fhire rentrer à son ser^ 
Yice; je m'y suis prêtée bien volontiers^ et^ malgré mes instances» 
je ne pus y réussir; ce qui prouve que je n'avais pas, comme il 1# 
dit, ua empire absolu sur l'esprit du prir^ce. 

Je voyageais en Italie lorsque le prince crut devoir renvoyer de 
chez lui 3d. et madame de Reuilly; il m'a écrit en Italie, où j'étais^ 
et je pourrais produire cette lettre, que madame de Heuilly lui 
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nikit manqué easentiellemeoty et qa*eUe 8*élail tsibsée à lui Cwe 
des excuses. 

A mon retour, et depuis^ pendant le cours deplaéeurs années» 
j'ai fait plusieurs tentatires pour amener un ispproelwiiieQt entre 
le prince et madame de Reuilly, qui s'est constamment refusée à 
faire au prince les excuses qu'il érigeait d'elle. 

M. le prince de Rohan, partie cifile, n'ignore pas qae )e l'ai 
prié moi-même de ménager un rapprochement entre le prince et 
madame de Reuilly ; la princesse Berthe de Rohan derait être l*io- 
termédiaire ; on n'a rien pu obtenir de madame de Reuilly. 

Je ne me rappelle pas la scène dont parle M. le baron de Saint- 
Jacques ; tout ce que je sais , c'est qu*il existait an sentiment de 
jalousie entre M. de Saint-Jacques et mon mari , -qui tons deux 
étaient aides-de-camp du prince, relatÎTement à la présèanee. 

Je présume que le ressentiment que M. de Quesnay mamfeste 
contre moi, tient spécialement à ce que M. le baron de Flassaos, 
mon neveu , l'a remplacé dans les fonctions d'écuyern conunao- 
dant les équipages du prince. M. de Quesnay avait demandé s^ re- 
traite parce que sa santé ne lui permettait pas d'en remplir les 
fonctions; on lui avait assuré une pension de retraite de 7*000 fr.; 
Il désirait que cette pension fût réversible surlatêtedesesendants; 
il désirait, de plus, obtenir du prince douze chevaux de aelle ; ces 
demandes avaient paru au prince indiscrètes et exagérées» et, no- 
nobstant les instances que j'ai laites auprès du prince, à la sollici- 
tation de M. de Quesnay, il m'a été impossible de l'obtenir du 
prince. 

D. Aunez-vous connaissance d'une audience particulière c}ue le 
prince aucait accordée à M. le comte de Quesnay avant les événe- 
ments de juillet ? Ne serait-ce pas votre intervention qui aurait in- 
terrompu l'entretien du prince avec lui ? 

jR. Si cette audience, que le prince aurait accordée à M. de Ques- 
nay, ce que je ne crois pas, a eu lieu à Paris, je dois faire observer 
que le pavillon que j'occupe est très-éloigné des appartemenb 
qu'occupait le prince, et que jamais je ne suis entré chci lui sso» 
le lui avoir fait demander d'avance. Et j'ai la certitude que M. de 
Quesnay n'est jamais venu à Saint-Leu depuis sa démission. 

A l'égard de M. le baron de Survol, je fais remarquer qu*ayant 
été honoré de la confiance du prince, etnonmié son exécutear tes- 
tamentaire, j'aurais cru que ce caractère sacré aurait dû lui inspi- 
rer plus d'impartialité. 
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Je nie formellement que la scène que mentionne M. de Sorral 
ait eu lieu entre le prince et moi ; d'ailleurs, en admettant mémo 
rexistence de cette scène, il me semble que , comme elle n'avait 
aucun trait à la mort du prince, il n'aurait pas dû en faire men- 
tion. 

Je dois terminer par l'observation suivante : 

La plupart des témoins qui ont été entendus étaient constam- 
ment chez moi, et je vivais avec eux dans la meilleure harmonie ; ils 
partageaient, pour ainsi dire, avec moi les avantages de ma posi- 
tion ; ma position ayant changé, ils se sont éloignés de moi : tel est 
le principe de la machination ourdie contre moi. 



ARRET 



BELITIF IDX CAUSES QCI ONT Pd A^EREa 



LA MORT DU PRINCE DE CONDÉ. 



f Extrait dof minutca du greffe de la cour rojalc de Paru.) 



La Cour royale de Paris, chambre des misc5 en accusation, et 
des appels de police correctionnelle, a rendu l'arrêt suivant : 

La Cour « chambre des mises en accusation et des appels de po- 
lice correctionnelle, réunies en vertu de Tarticle 3 du décret du 6 
juillet 1810, en conséquence d*un réquisitoire de M. le procureur- 
général du 9 du présent mois, et d'une ordonnance de M. le pre- 
mier président , en date du même jour. 

M. le procureur-général a été introduit, et a fait le rapport 
de la procédure instruite sur les causes de la mort du prince de 
Condé. 

Le greflier a donné lecture des pièces du procès, qui ont été 
laissées sur le bureau. 

Le procureur-général a déposé sur le bureau son réquisitoire 
écrit, signé de lui , daté du 10 juin présent mois, et terminé par 
les conclusions suivantes : 

Nous requérons qu'il plaise à la Cour, statuant sur TéTocation 
par elle prononcée de la procédure instruite et poursuivie , ù Toc- 
casion de la mort de M. le prince de Condé ; 

Déclarer qu*iJ n'y a lieu à suivre. 

Le procureur-général s'est retiré, ainsi que le greffier. 

Il résulte de l'instruction les faits suivants : 

Le a^ août i83o, entre huit et neuf heures du matin, le prince 
de Condé fut trouvé mort dans sa chambre à coucher au château 
de Saint-Leu. 

Son corps était suspendu à Tagrafe supérieure de l'espagnoicltc 
d'une ferrétre par deux mouchoirs, dont l'un entourait le cou du 
prince en forme de cravate, et l'autre, ùxc par un nœud ù l'agrafe 
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do l'espagnolette , à six pieds cinq pouces au-dessus du tapis ^ élah 
passé dans le premier, qui était lâche f et formait comme uoe anse 
vers l'occiput; la pointe des pieds touchait le tapis , les talons 
étaient élevés , le gauche de trois pouces, le droit de un pouce et 
demi. 

Le procès-verbal dressé par le maire de Saint-Leu , assisté de 
«on adjoint et de deui habitants de la commune, en présence dn 
comte de la Yillegontier, pair de France, premier gentilhomme de 
la chambre du prince; du comte de Choulot^ son capitaine des 
chasses ; du viconite deBehunce, gentilhomme de sa chambre ; du 
chirurgien Bonnie, du docteur Letellier , des nomn>és Lecomte, 
Aàanourj et Leclec, valets dé chambre, et du gendarme Colin, 
constate que le corps a été trouvé dans hi position que Ton vient 
d'indiquer, et que le chirurgien Bonnie, pour s'approcher du corps* 
a déplacé une chaise qui était placée à côté de la croisée à l'angle 
gauche , et à côté du corps du prince. 

On lit dans le rapport dressé au même instant , parle ohirurgien 
Bonnie et le docteur Letellier, médecin i\ Saint-Leu : 

« La mort a été certainement produite par strangulation. D'a« 
après la position du corps et des objets qui l'environnaient, indf- 
»qués dans le procès-verbaU II ast probable que S. A. R., après 
»s'ôtre couchée, s'est relevée peu après, est montée sur la chaise 

• placée auprès, s'est attaché les mouchoirs très^serrés, a repoussé 
% la chai«e ; alors le poids du corps a fait glisser peu à peu les 

• nœuds du mouchoir passant dans celui qui était noué en cravate, 
9 jusqu'à ce que le bout des pieds, s'arrètaot sur le sol, le corps 
» soit resté dans la position où on l'a trouvé ; la raideur cadavé- 
trique qui existait déjà , ayant empêché une extension plus forte 
iides jambes jusqu'au contact des talons. » 

Les mêmes faits fiirent constatés sommairement par le juge de 
paix d'Enghien , qui fit détacher le corps et le fit placer sur le Ut. 

Le juge d'instruction de Pontoise , et le magistrat foisant fonc- 
tions de procureur du roi au même siège , se transportèrent le 
même jour, a^ août, à Saint-Leu, avec les docteurs en médecine 
Deslions et Godard, de Pontoise; l'état des lieux fut de nouveau 
décrit : on reconnut que la chambre dans laquelle couchait lé 
prince, et où il avait été trouvé mort, n'avait qu'une seule porte; 
oette^orte était fermée intérieurement au verrou, lorsque le valet 
de chambre Lecomte s'était présenté à huit heures du matin, sui- 
taht Tontlre du prince; il était retenu quelque temps après avec le 

a4 
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ehirurgicD Bônnie ;'ils ararcnl frappé' inutilement à phisienrs r^ 
prises, et avaient alors préyenu'*ki baronne de Peucbères, qui 
était venue , ainsi que d'autres personnes , et avait donné Tordre 
dVnfoncer la porte 9 ce que Manourj, l*un des Talets de. chambre, 
aTnit exécuté ; Manoury, M. Bonnic et Lecomte ayaienl alors péné- 
tré dans la chambre et aperçu le corps du prince dans la situation 
que Ton a indiquée ; les deux fenêtres de la chambre aTÛent des 
persiennes au dehors et des yolets au dedans j le toat exactement 
iermé ; la cheminée était garnie d'une grille, et il parut évident 
que Ton n'avait pu s'introduire dans la chambre , ni par les fe- 
nêtres, ni par la cheminée; il fut d'ailleurs constaté qu'aucunes 
traces d'introduction n'existaient, soit à l'intérieur, soit à l'extérieur 
de la chambre, on n'avait aperçu aucun dérangement dans la cham- 
bre; le lit du prince était légèremeut (bulé vers le- milieu «ce qui fit 
penser qu'il s'était couché ; son mouchoir de poche était sous le 
traversin, il avait un nœud ; c'était l'usage du prince d^en faire un 
lorsqu'il voulait se souvenir de quelque chose. Un bandage ^ que le 
prince portait pendant le jour, mais qu'il retirait la nuit, était dans 
le lit ; les pantoufles étaient devant le Ut ; deux bougies placées sur 
la cheminée avaient brûlé d'environ un pouce; une autre bongie 
que l'on allumait, que l'on mettait dans l'intérieur de la cheminée* 
brûlait encore quand on était eutré ; des gouttes de cire existaient 
dans le plateau du bougeoir. Les médecins de Pontoise ezaminéreut 
le corps, et déclarèrent que le prince avait probablement succombé 
à une asphyxie par strangulation, mais que l'ouverture du corps 
était nécessaire pour déterminer d'une manière précise la cause de 
sa mort 

Pendant le cours des opérations, le procureur-général, et l'un 
de ses substituts, arrivèrent ù Sainl-Leu, ainsi que les docteurs Marc, 
MarjoIinetPasquicrâls, qui avaient accompagné le président et le 
grand référendaire de la Chambre des Pairs, pour constater le dé- 
cès ; ces trois derniers médecins, après avoir été requis par le juge 
d'instruction, et après avoir prêté serment entre ses mains, firent 
un nouvel examen du corps, et procédèrent ensuite à l'autopsie. 

Ils terminèrent leur premier rapport par cette conclusion : que 
la mort a été produite par la i>trangulation , et que la strangu- 
lation n'a point été opérée par une main étrangère ; ils déclarent 
qju'il n'existe aucune autre cause extérieure apparente ik laquelle on 
puisse attribuer la mort, qu'aucun désordre n'a été remarqué sur 
les vêtements du prince, qu'il n'existe sur la surface de soo corps» 
aucun signe de violence ou de résistance. 



Lo «econd rapport^ c^ilui fait après raulopsie^ se termiof aliàsi i 
«Il résulte cvidemmeDt de ce qui yieiit d*être exposé, et notam- 
» ment des faits relatés dans les para graphes.. «, que la mort a été la 
Asuilede la strangulalioi^ que cette strangulation n'a pas été opètèt 
vpar une main étrangère; que la mort a été occasionée par l'accu- 
nmiilation et la stase du sang noir dans lesTaiiseaux du eerreau, 
» et plus encore dans ceux du poumon. » 

En faisant des recherches, on remarqua dans la cheminée de la 
chambre du prince des vestiges de papiers récemment brûlés, et 
par-dessus des fragments de papiers déchirés, sur lesquels étaient 
des TÇLois paraissant écrits de la main du prince ; on parvint à les 
réunir et à reconnaître qu'ils formaient deux écrits ainsi conçus : 

Le premier : «Saint-Leu appartient au roi Philippe, ne pillés, 
»ni ne brûlés le château, ni le village, ne faites de mal àj^ersonnfc, 
» ni à mes amis, ni à mes gens. On vous a égarés sur m^ compte, 

»ie n'ai iiriren aîant cosurle peu|>le..i..et l^espoir du bon* 

• heuir de ma. patrie. » 

Le second : « Saint-Leu et ses dépend appartiennieàt à TO- 

»tre roî Philippe : ne pillés, ni ne brûlés, le le village, ne.J»... 

» mal à personne, ni à mes amis, ni à mes gens. Où vous a égares 
»sur mon compte, je n'ai qu'à mourir en souhaitaqt boâhéur et 
» prospérité au peuple français et à ma patrieé • 

» Adieu pour toujours. » 

1. H. J. DB BovEBoa , 
Prince de Condé» 

«P. S. Je demande à être enterré à Yincennes, près de mon ifi<> 
fortuné fils.» 

Les lacunes qui existent dans ces écrits proviennent de ce quo 
to us les fragments n'ont pas été retrouvés. 

A près la constatation des faits ^t les rapj^orts des médecins^ le juge 
d^instruction entendit les déclarations dé la baronne de Feuchères, 
du général Lambot, aide -de -camp du prince, du baron de Flas« 
sans, commandant de ses équipages, du baron de Prèjean et du vi- 
comte de Belxunce, gentilhomme de la chambre, de Manouiy, Le^* 
comte et Leclerc, valets de chambre, du concierge du château 
Obry. 

Ces témoins attestèrent que depuis les événements do mois d# 
juillet le prince était tombé dans une mélancolie profonde, qu'il 
^it très-effhtyé ; que la Tttlle de sa mort il arail reçu la ooBitc 



()e Cossé-Brissac, et ayait paru plus tourmenté après la conrersa- 
tiondeoelui^i^et les récits qu'il afait faltsàtablependaotle dioer, au 
sujet des caricatures dont Charles X était Pot^et, à cause de sapas- 
sîoft pour la chasse. 

Enfin le juge d'instruction fit faire un dessin de la position du 
corps» et fit vérifier en sa présence, par un architecte^ la partie des 
jardins près les fenêtres du prince; il fut constaté que personne ne 
s'en était approché ; suirant l'usage, des rondes aTaient été faites 
d'heure en heure pendant la nuit, et l'on n'arait rien remarqué. 

Après cette instruction, et sur les conclusions conformes du 
procureur du roi, le tribunal de première instance de Pontoise, 
rendit, le 7 septembre i83o, une ordonnance portant : « Attendit 
» qu'il résulte de l'information d'une manière érldente, que b mort 
» du prince a été Tolontaire et le résultat d'un suicide , 

9 Déclarons qu'il n'y a lieu à suivre. « 

Au mois d'octobre suivant, le prince Louis de Rohan, bèritier 
en partie du prince de Coudé, a sollicité des magistrats de nouvel- 
les investigations, alléguant que plusieurs témoins n'avaient pas 
dit tout ce qu'ils savaient, et par acte fait au greffe du tribunal de 
Pontoise, le 23 décembre^ il s'est constitué partie civile. 

L'instruction fut reprise au tribunal de Pontoise ; elle a été con- 
tinuée en la Cour, conformément à l'arrêt d'évocation du 20 )an- 
vier i83i, qui a commis pour y procéder M. de la Huproie, con- 
seil 1er, membre de la chambre d'accusation. 

Cette instruction reçut alors de nouveaux développements pro- 
pres à faire apprécier les faits allégués par la partie civile, et les 
considérations morales qu'elle invoquait pour établir que le prince 
de Condé ne s*était pas donné la mort, mais avait été victime d'ua 
assassinat ; elle a porté notamment : 

Premièrement, sur la crainte que le prince avait delà mort^aur 
son horreur pour le suicide et l'invraisemblance» s'il eût voulu se 
détruire, qu'il eût employé le moyen par lequel lia péri ; 

Deuxièmement , sur l'impossibilité pour le prince de uAonter 
sur une chaise et de faire des nœuds; 

Troisièmement, sur le doute que les écrits» dont las fragments 
ont été rassemblés, fussent de la main du prince , et sur le motif 
qui aurait pu le détcnniner ù les iaire ; 

Qpatrièmement» sur la disposition inusitée du lit, de la chaise 
sur luqiielle le prince se déshabillait, et de ses pantoufles; 
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Cinquièmement 9 sur la poâsibilîlé de donuer la mort saot que 
le corps de la riciioie présentât d'autres traces de TÎolences que 
celles existant sur lé corps du prince ; 

Sixièmement, sur la facilité de fermer du dehors Je yerrou inté- 
rieur de la porte du prince, à l'aide d'un ruban ou d'un lacet; 

Septièmement , sur l'intérêl que quelques-unes des personnes 
qui l'environnaient pouraient avoir à sa mort. 

S !•'. Sur (a crainte quê U prine$ avait éê ta mort; iar $an korrêor pour 
le êmâde, et Vinvraieemblanee , e'H eût voulu êe détruire , qu'il «M «m- 
ployé U moye» par Uquêl il a péri. 

Tous les témoins s*accordent ik dire, primo : Que, malgré son 
courage dans les moments de danger, et sa dureté contre la dou- 
leur, le prince craignait la mort ; 

Secundo : Que dans plusieurs occasions, il arait témoigné qu'il 
regardait le suicide conmie une lâcheté. 

M. le comte de la Villegontier, dans sa déposition du 96 tio- 
vembre 1^0, devant le juge d*insti*uction de Pontolse, dit: Que 
ie prince^ qui était tPune dureté extrême contre la douleur y craignait la 
mort, 

Guj, anden valet de thaiûbre ( vingt-septième déposition de- 
vant le conseiUer instructeur), savait que te prince craignait ta 
m&rt. 

M. le baron de Saint-Jacques, ancien aide-de-camp ( cent dix- 
huitième déposition ) , rappoile que lé prince lui a dit : mdie 
de la mort me fait une peine que je nepuiê rendre. 

Le chirurgien Bonide (einquième déposition) raconte que le 
prince regardait le Buicide comme im lâcketi ^ et disait : « Notre vie né 
nous appartient pas; nous ne|poutfons là quitter sans l'ordre de 
celui qui nous l'a -donnée. » 

Manoury, valet de* ciMHnbre ( sixième déposition ); Ihipln, va- 
let de chambre '(«eoTième déposition ) ; François , Talet de pied 
( vingt-unième déposition ; ) Ëchette^ aussi valet de pied ( vihgt- 
deuxième ^position ) , «tiestenC jque le' prinoe «vait MiOfreur du 
suickk, et le regardait eomne une llokelè. 

Enfin, Hestein, dentîate d« prinœ, dons sa dépc^tion <du 17 no- 
veohlire i85et, devant le fuge 4l*instniotion de Pontoite; rend 
compte d'une ccavecsatioD efOL^'à e«t avec le prince, à Poocaaloh 
del'antslationde l'ex^mbiitrePolignae. U av«it dit qn'A la|>kice 



de M. de Polig;Dac, ii se serait brûlé la cenrclle plutôt qam de it 
laisser prendre; le prince lui aurait fait des reproches d'une pareille 
pensée^ et aurait ajouté : Apprene%,vwnsUur HosUm, qa^un homme 
ii* honneur tu se donne jamais la mort ; il n'y a qu'un lâckt qui puisse 
le faire. 

Dans une autre déposition, le même témoin dit r « Le prince 
vêlait le premier chef aller de son siècle; ses principes repout-* 
«saient l'idée d'un suicide ; et certes le dernier des Condè n*a pu 
« se réslg^ner à uu genre de mort semblable. » ( Dix-huîtième dé- 
position. ) 

Plusieurs expriment à peu près la même opinion sur le genre de 
mort auquel il leur paraît impossible que le prince ait eu la pensée 
de recourii*. 

D^autres dépositions, sans rë?o(}uef en dpute les opinions du 
pri.oce sur le suicide, rendent compte de faits d'oà Ton peut in- 
duire que la yie lui était ù charge et qu*il désirait la moru 

Depuis les érénemcuts du mois de juillet i85o, il était tris|e et 
soucieux : /( n\'iiaii donc rèseroiy avait-il dit« de voir enemce u^ ré- 
voiutién; fai trop vécu de quelques joars,^ C*est ce qqV déclaré i^ 
témoin de Becquey-Beaupré, devant le juge dlnstructîon de Pon- 
toi^ie, le aS novembre i83o, et ce qui a été confirmé par preequt 
toutes les personnes qui vojaieit habituellement le pripce. C^ 
mélancolie du prince, résultat des événements politiques, déj[à at- 
testée par les tpmoins de la première iuslruction, est certifiée pir 
tous ceupL eutendus depuis dans Tlnstruction faite, soit à Poutoise, 
soit devaut la Cour. 

Obry, concierge du chAteau de Saint-Leu, dit avoir remarque 
que depuis les événçmentsde juillet, il était triste si ûbswrbé. (Dé- 
position à Pontoise, le i5 novembre.) 

Leclerc, dans la déposition du 17 novembre, à Pontoise, dit: 
Depuis les événements de juillet y S. A. était triste si an praia d ami 
mélancolie profonde y j'en fis souvent VobserveUion euus euitrss valebi 
de chambre. 

L'abbé Briant a déclaré, le 82 novembre, à Pontoise, que k-, 
/nince était dans un état de déflancs habituel ; et , surtout depuis la 
événements de juillet f ii était plus ombrageux que jamais. 

La femme Lachassine , femme de chambre de la baronne es 
Feiicbères, dans sa déposition du mjftme jour, dit avoir remarfw 
que le prince était pensif et saucieum , toujours occupé d tirs iasjsat' 
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naux avec un air (tinquiéiudê qu'il vtait impossibli de n$ pas apir-. 
cevoir. 

Le baron de Préjean (déposition à Pontoise , le a« novembre ) 
dépose : « Depuis les événements de juillet^ le prince était inquiet,, 
lrit>:e , et nous adressait la parole plus i>ouvent que de coutume, 
parlant toujours de ce qui venait de se passer ; il répétait guê e*é^ 
lait trop de deux révolutions , qu'il vaudrait mieua être mort. « 

La marquise de Chabannes (déposition du 27 novembre, à Pon- 
toii^) avait reçu, deux ou trois jours après les événements, uoe 
lettre de Rambouillet ; le prince voulut la lire ; il en parut profon-r. 
«léiuent affecté, et dit : // ne faut pas parier de cela , j'en éprouve m» 
mal affreuse» Le témoin ajouta ; Je le reconnaissais d peine depuis 
ces événements^ tant il était triste et préoccupé. 

Le baron de Surval a déclaré , la ag décembre , à Paris : La 
prince oMit conçu une affliction très^grandê desjcénemênts de juillet^ 
principalement en raison des malheurs da Charles X 9 eusquel il Hait 
sincèrement attaché. 

Le comte de la TiUegontfer, dans sa première déposition de- 
vant le conseiller de la Cour , s'exprime ainsi: « Monsei|çncur m*a 
dit A moi-même, plus de dix fois, qu'il aurait voulu ilre mort; 
cette pensée remontait pour lui )U8qu*en 18045 époque de la mort 
du duc d'£ngblcik. » 

Une foule d'autres témoins ont rendu compte de cette disposi- 
tion d'esprit du prince, qu'ils ont attribuée û l'impression produite 
sur lui par les malheur^ dfi Charle« X, et qui avait renouvelé sei 
peines «tfiiit naître en Iqi un dégoût de la vie, qu'il ne cherchait 
pas à dissimuler, 

L'avaot-veille de fa mort, lorsqu'il reçut, à l'occasion de sa 
fiSte, les hommages de sa maison, des autorités et des liiibitants 
de 8aint-Leu , on l'eutendit s'écrier :« Ah ! quelle fête, bon Dieu 
quelle fête ! • 

L*abbé Peiier, son numonier, lui eryiiot demandé Vil devait se 
cendre le dimanche suivant à Chantilly, il répondit : « Oh! pour 
cela, je ne peux pas vous le dire, j'ai autre chose dans la tète. 
( Déposition A Pontoise, du 17 novembre. ) 

L'abbé Dehard, curé de Saint-Leu, déclare qu'ayant été ren- ' 
dre ses devoirs au prince, le a4 août, le prince, en le recondui- 
sant, lui serra les deux mains avec une expression toute particu- 
lière. • Je pensai alors, dit le témoin, qu^e le prince, devant par- 
tir incessamment pour Chantilly, me faisait ses adieux; n\ais4*^ 
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pua j'ai regardé cêiU maniéré affeetasuse et estraardinaira , 
UH dernier adieu. •Le même témoin, dans le coiir^ de sa dépo- 
flitioii^ exprime TopiiiioD, d'après €e qtl*fl a remarqaé, et Tîm- 
presfion qu'il a éprouvée au moment de la mort du priaoe, qne 
c'est luî^nème qui en est l'autear. (Déposition du ao noTembre j 
ù Ponteise. ) 

La Teille d^ sa mort , le prince aTsIt reçu la Tisite du cemte de 
Gossé-Brissac, et l'arait retenu à dîner. Le-eomte de Goeiè ataît 
parié do ce qui se passait à Paris, et surtout des earicatarea qu'on 
faisait suf Charles X, à cause de son goClt pour la chasee ; le prinœ 
en avait été péniblement affecté, et II l'a^it matiifeaté. 

Le baron Lainbot, son aide^e^oamp, quirerlalà Péris aree 
le comte de Gossé, ayant quelques papiers à faire signer au prince, 
lui dit quelles Mtoeraît sur la table de son salon, pour qe'îl pût 
les signer le lendemain ; le prince i^èpondit que dod, et tteoigna 
le désir de rigner; ce qui eut Heu. 

Le soir, il avait fait sa partie de vrisk , comAie à Tordlnaf re : en 
remontant le soir,àonte heures et demie, il filf euIreiFersaot Paotî- 
chambr^, un signe de tête à ses gens , qui en ftirent d'entant plus 
étonnés que ce n'était pas son habitude. Le lendemeia metin tous 
les gens en parlèrent comme l'ayant remarqué. ( Déposition du 
vicomte de fielzunce devant le juge d'inslroction de Bayonne, le 
8 avril i83i.) 

Rentré dans sa chambre avec Lecomte, son valet de ehambre, eC 
U. Bonnitf, son chirurgien, ce dernier a cru remarquer ^e le 
prince , qui ne lui a pas adressé la parole, était préoeeupé He la 
conversation qui avait eu lieu ù table , & l'occasion des caricatures 
(dépo^tlon cent vingt-neuf). Le prince n'avait pas dôttaié ses 
ordres pour le lendemain, comme c'était son usage, él Lecodife Ait 
obligé de rentrer dans la chambre pour les demander. Le prinoe 
avait V^ir plus soucieux qu'à l'ordioaire, et lui répondit à peine. 

Oh dit que le prince avait horreur du suicide, qu'il considérât 
(!ommc une lâcheté; mais, pour beaucoup de témoins , c*est snr^ 
tout le moyen auquel il aurait eu recours qui rend le suicide In- 
vraisemblable. Il est cependant sur ce point ime clrcowstonce Im- 
portante A rappeler. 

A une époque antérieure aux événements de juillet (le lo |an- 
vicr i83o), M. Ghalot, maître de poste à Ghantilly, et înipeoteur 
honoraire des chasses du prince , dans une conrersatîon qu*îl eut 
avec lui, lui paria de la mort de son boau-firère, qui s'était pendu au 
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étail parvenu à «e pendre de cette manièrty et fit à ce èu\H beau* 
coup de question» à Cbatot : « Il avait touIu, 4it le téaMMB^qne |e 
lui fisse Yoir de quelle manière mon beau-frère s'était aeoroolié^eit 
je lui ayaii dit qu^il s-étaitaidé d'une table et d'une ohaise, et qoe 
lorsqu'il ayait été suspendu , il avait repoussé des pieds la laMe 
et la chaise, m ( Déposition du 27 novembre à Pontoiae. ) 

« J*ai cru, dit le mêfiie témoin, que c'était un mouvement de 
curiosité et. llintérêt qu'il pprtait à ma famille qui avalent porté le 
prince à me demander ces détails sur la mort de mon iMau-frève^ 
Il ajouta même qu'il était étonnant que naon beau-frère se fût porté 
à un semblable aae de désespoir » étant ft^ de treate-einq' ans, 
ayant de la fbrtime« et étant commisaaire-prisenr à Parie. Lorsque 
je connus les détails de la mort du prinoe, je dis à un dettes-anda 
qui se trouvait chez moi, et sans y attacher la moindre importanee : 
C'est fort singulier; il 7 a six mob le prince m'a demandé des dé-^ 
tails sur le. mort de mon beau-frère, et il s'est tué de même. » 
( Yiogt-slzièma déposition «torant M. le conseiller-inatmeteurr) 
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faire dM tNMidf . 

Le prince ne montait )amais sur des chaises, et depnia qu'il avait 
eu la cuisse cassée t U éprouTsit de ia difBcolté pour monter les 
degrés; c'est un point établi par une foule de déposidons; mais 
les médecins qui ont examiné le corps , et ensuite procédé à l'au- 
topsie, n'ont neconâu aucune impossibilité à ce que le prince mon- 
tfltaur une chaise, «t il leur a paru d'autant plus ▼raisemblablg 
qu'il pouvait y monter qu'il avait Thabitude de monter à cfaeraL 
. Dans le premier moment, M. Bonnie, son chirurgien, non-eeu* 
lement n'a pas eu l'idée que le prince ne pût pas monter sur une 
chaise, mais il a lui-même indiqué que le prince avait èmplojié ce 
moyen d'atteindre l'agrafe supérieure de l'espagnolette. Il atait 
dérangé, pour s'approcher du corps» la chaise dont il a. présumé 
que le prince s'était servi, et c'est lorsqu'il l'a remise dans.rétfit où 
il l'avait trouTée en entrant dans la chambre, que jes médecins de 
Paris ont reconnu que le prince avait pu employer ce moyen. 

Aelativement aux nœuds, piusleura dépositions établissent que 
le prince n'était pas adroit ù se servir de ses mains, qu'il avait été 
blessé d'un coup de sabre à la main droite, et qu'il avait eu la da- 
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ticultt gauche caMée» ce qui lui faisait éprouver beaucoup de diffi- 
cultés pour élever les bras et faire le mouvement des mains. 

Les médecius n'ont pas pensé que ces rirconstauces fussent telles 
qu'elles missent le prince dans Timpossibilité d'élever ses bias et 
de se servir de ses mains ; il est d'ailleurs constant que le prince 
allait à la chasse, chargeait quelquefois son fusil lui-même, el tî-> 
rait avec une adresse remarquable, même au-dessus de sa lêle. 

Ou lit encore dans le premier rapport de Bonnie, de quelle ma- 
nière, suivant lui, le priuce «'y e»t pris pour s'attacher à Tagrafe de 
Tespagnolette. 

Le docteur Pasquier, dans sa déposition du i3 juin t83i, ex- 
plique avec clarté que le prince, étant monté sur sa chaise, avait le 
cou À la hauteur de Tagrafe, et que, pour y passer le mouchoir el 
ûûre les nœuds, il n'a pas eu besoin d*élever les mains plus haut 
que le menton. « Je n'ai rien remarqué, dit le médecin, dans la 
» même déposition , qui pût nuire au mouvement des bras. Il ens-r 
«luit à la vérité un cal au ^iiégc de la fracture de laclaviculr gaii- 
» che, mais ce cal ne devait pas empêcher le mouYement des brms.^ 

Cette opinion est partagée par les docteurs Marc et Harjolin. 

Le prince mettait lui-même tous les soirs, et nouait sur le de- 
vant de la tête, le foulard dont il se coiffait pendant la nuit. 

Il faisait habituellement le nœud de sa cravate, que ses ralets 
de chambre passaient autour de son cou, et dont Ils ramenaient 
les deux bouts dans ses mains. Voici ce que dit & ee sujet M* le 
comte de la Yillegontier : 

a Je n'oserais l'assurer dans une certitude complète, mais, ou je 
«suis bien trompé, ou monseigneur ne savait pas ce que c'était 
» qu'un nœud de tisserand ; reût*il su, je douterais eucore qu'il l'eût 
«fait, tant il était maladroit; il faisait quelquefois à sa cravate et à 
»son foulard la rosette qui les attachait, après qu'on lui en avait 
• amené les bouts. « 

Le témoin Romanzo, valet de pied du prince, a déclaré, le a5 
février (dix-neuvième déposition), que c'était lui qui avait défait 
les deux mouchoirs par lesquels le corps du prince était .suspendu. 
Celui qui entourait le cou faisait deux tours, et était noué en ro- 
sette; celui qui était passé dans l'espagnolette était noué par un 
nœud droite très-difficile à défaire. 

Ke maire de Saint-Lcu, qui a examiué les nœuds des mouchoirs, 
a reconnu et fait remarquer aux personnes qui étaient pré9entc.<, 
que les nœuds des mouchoirs étaient ce que Ton appelle des aouid^ 
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de poupcc, qui ë'allom^ent facilement par un poîdn quelconque. 
« Cette circonstance, suivant le témoin, lui a expliqué comment 
»leê pieds du cadavre touchaient à terre, ce qui n'aoraît pas eu 
i»lieu si les nœuds eussent été à la mode des charretiers. • 

Cette explication, répétée dans l'instruction fuite en la Cour, 
confirme ce que porte le premier nipport du chirurgien fionnie et 
du docteur Letellicr, que le poid:* du corps a fait glisser peu à peu 
les nœuds. 

S III. Sur U douté que Us écrite dont iêê fragments oui été rama$»éi » 
fussent de la main di^ priucê , et sur U motif qui tuurait pu U détêrmner. 
à les faire. 

Les deux écrits dont les fragments ont été ramassés et rassem-t 
blés, ont paru au premier abord ètva de la main du prince, et ont 
confirmé l'opinion que, tout le monde partageait alors que le prince 
avait mis fin à ses iour&. 

Dans la nouvelle instruction, dej doutes ont été élevés sur le 
polQl de savojr si ces deux écrits étaient de la main du prince. 

Le chirurgien Bonnie, lors de la rçpré9eatation que lui en fit le 
conseiller instructeur, répondit : « Je ne crois pas pouvoir recon- 
» naître les écriture et signature du prince.» (Cinquième dépo- 
sition.) 

Manourj, sur le vu de ces deu^ écrits, répondit ; « En mon âme 
» et conscience, les fragments quç vous me représentez ne me pa- 
«raissent pas être de son écriture] je n'fd pas assez de connaissance 
» pour prononcer à cet égard.» 

D'autres témoins connaissant mieux l'écriture du prince, et plus 
en état de la reconnaître, ont déclaré (tre certains que les deux 
écrits étaient de la main du prin<^ ; ainsi, 

Le comte de la Villegontier dit : «Je reconnais l'écriture pour 
• être celle de monseigneur. » (Déposition du a6 novembre, ù 
Pontoise.) 

Le baron de Surval, après avoir examiné les écrits avec beau- 
coup d'attention, a déclaré « qu'il était convaincu que cette 
«écriture était bien celle habituelle de S. A. R.;que cette écriture 
»lui paraissait d'une allure assez libre et franche, pour lui (aire 
«présumer qu'elle avait été tracée ^ans contrainte et en liberté , au 
j» moins physiqoL » ■ 

Pes vérifications furent faites par quatre experts-écrivains qui 
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Âmireot ropîoion que les deux écrits étaient 4e hi main du prtnce 
et siffiès par lui. 

On remarqua l'addition k la signature, des mois : Princê de 
Candé. Le prince ne sigoeit ordioairement^pie L. B* /. itéJB^ut-- 
bon; mais une explioation ÎM. dénuée A oet égard par le baron de 
Sprval «t le baron Lambot* Dans la eraÂnte que lenom de Bour-* 
bon ne produisit un efiel Hàcheuzpour le priflee« ils lui ayaient 
conseillé, depuis l'aTénement de Louis- Philippe, designer: 
Prince de Candé; et le prince s'y était déterminé, parce que le roi , 
cnini^criTant, TaTait qualifié Prince ée Cênéé;moh \ï n'amît 
enoore signé qu^one seule fois de cette manière. Le baron lambot 
a pensé que cette circonstance indiquait l'époque où le prince ayait 
fait les écrits. « J'observerai , dit-il , que le prince n'arait jamais 
•signé Prince dé Condé, à ma connaissance, que le 26 août. » 
( Déposition du ay noyembre , à Pontoise. ) 

La première idée qui se présenta h l'esprit de ceux qui eurent 
connaissance des écrits , fut que le prince aTsnt par là manifesté 
l'intention de se détruire ; ce^ mots : Je n'ai qitâ mourir,,. Jtdiea 
pour toujours ; et le post-s criptum ! Je demande à être enterré A 
Fincennee, prèe de mon infortuné fils^ ayaient paru ne deyolr laisser 
aucun doute. 

Cependant une autre explication a élé donnée ; on a dit que le 
prince, effrayé des mouyements populaires et craignant que ^alnt- 
Leu De fût pas respecté, ayalt Voulu faire un placard pour afflcber 
à la porte du château ,* c'est pour 'cela qu'il commence par ces 
mots : Saint-LeU appartient d votre roi Philippe , qui sont Inslgid- 
fiants si le prince a youlu manifester l'intention de se détruire. ' 

L'abbé Pelîer, dans sa déposition du 5 février iMi , exprime 
l'opinion que le prince a voulu faire uncproclandatiori'poïkréyiter 
le pillage du chûteau. • Dans mon opinion» dit-il, cet écrit né 

• doit être considéré que comme Une sauvegarde pour lé châ- 
vteau. » (Quatrième déposition. ) 

Manoury s'exprime de la même manière. « Je pense , dit-il , 

• que si le prince avait écrit ces fragments, c'était dânSiNntehtfon 
» d'en composer une espèce de placard pour servir de sautegarde 
nauchliteau, en cas d'une invasion. » (Si|:iume déposition.) 

Dupîn f valet de chambre , dit que l'idée qui a frappé toutes tes 
personnes de la maison, c'est que les deux écri^devalent servir 
de sauvegarde ùl la propriété. ( Neuvième déposinon. ) 

Méry-Lifontaînc 5 garde-général des forêts du prince, appelé 
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à s*expiiqiMt sur le même sujet, répond : « Je sorais^ porté à croft^ 
«que ces deux écrits auraient été composés immédiatement après 
» le 7 août , et lorsque Tordre n'était pas enoore rétabli, pour pré- 
« server le château de Saint-Leu en le plaçant sous la protection 
»du nouveau roi. • ( Douiième déposition.) 

Hostein, deniiste, déclare que le lo ou le 1 1 août, ayant vu le 
piince, il lui aurait dit que tout paraissait rentré dans le calme ^ 
qu'aucun pillage n'avait eu lieu, etc., etc. Le prince répondit : 
« Que le pillage du chfltean de Saint-Glood l'avait effrayé, qu'il 
» craignait que les voleurs comprimés dans Paris ne se répandissent 
» dans la banlieue , et ne pillassent les chfiteanx et les propriétés 
«particnliéree; et, prenant sur la table nn papier plié, il ajouta, 
«en agitant ce papier : 9 Groiries^roos que mol aussi j*ai &lt une 
•proclamation que je me proposais de fiiire afficher, et par laquelle 
«je déclare que j'ai donné tout mon bien au roi Philippe, dans 
«laquelle je recommande de ne faire de mal à aucun de mes 
«serviteurs; accablé d'années et d'infirmités, je n'ai plus qu'& 
«mourir. « ( Dix-hnitiéme déposition.) 

* 

/ 
S IV. Smr ia éùpoêiiion mm$iiéê du Ut, delà ekaite tmr Uu/uêlU te 

prmcê $ê déêhabillait, §i d§ $$$ pantoufieê. 

Le prince voulait que son lit fût repoussé au fond de l'alcôve. 
La femme Bonteraps et le nommé Dubois, qui avaient fait le lit, 
le a6 août , ont assuré l'avoir repoussé comme à l'ordinaire. 

Sur la question faite à la femme Bontemps : « Pourriez-vous 
«affirmer que le 96 août, k Ut du prince ait été repoussé dans le 
« fond de l'alcûve ? Elle répondit : « Oui , je pois l'aflftrmer ; le frot- 
«tevr et moi repoussions toujours le lit au fond de l'alcdve ; mais 
i>aTec précaution , danala crainte que le mur n'offensdt le bois. » 
( Trente-septième déposition. ) 

Cependant plusieurs témoins ont déclaré dans la nouvelle in-' 
structfon, comme une circonstance qui avait attiré leur attention, 
que le lit du prince se trouvait ù une distance Vl'environ an pied et 
demi du fond de l'alcôve. 

L'usage était de placer une chaise devant la cheminée; elle ser- 
Tait au prince pendant qu'on le déshabillait ; on mettait les pan- 
toufles, dont le prince ne se servait pas. Le 37 août, la chaise n'é- 
tait plus devant la cheminée, et les pantoufles étaient près du lit.^ 
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Voici comment le valet de chambre llanoury explique cfl 
stances. 

«Je fais remarquer que le lit du prîoce était à la distance d'eoTÎ- 
»ron un pied et demi du fond de TalcÔTe^ ce qui in*a paru d*aij|aot 
nplus extraordinaire que je savais, ainsi que tous les valets de 
«chambre, que le prince tenait beaucoup à ce que son lit touchât 
» le fond de cette espèce d'alcôve. 

» Les pantoufles, dont le prince ne se servait presque )amal«, 
«restaient toujours à la place où on le déshabillait en lace delà 

• cheminée; j'ai élé surpris de voir pour la première fois les pao- 
» toufles auprès du lit. 

vil y avait également toujours en lace de la cheminée ane chaise 

• sur laquelle on déshabillait monseigneur, lorsque le r^let de 
«chambre se retirait, après avoir pris les ordres de moaseigoeur, 
»le prince détournait un peu cette chaise; souvent même \\ n'j 
» touchait pas, et Ton retrouvait toujours le lendemain la chaise et 
«les pantoufles dans la même position^J'ai remarqué, le 27 août* 
«qu'il n'y avait ni chaise ni pantoufles en face de la cheminée.* 
( Sixième déposition. ) 

Lecomte, qui avait déshabillé le prince le a6 août, assure qu'il 
avait disposé comme à l'ordinaire la chaise et les pantoufles du 
prince. 

S V. Sur la posilbilité de donner la mort ianê que U corps de la wieîimt 
préêêntâi d*autrei traces de violence quê celles existamt smr le corps de 
prince. 

Le corps du prince était suspendu ù l'agrafe supérieure de l'es- 
pagnolette de la fenêtre de sa chambre du côté du nord. 

On ne remarqua sur sa personne que la dépression produite pr 
le mouchoir autour du cou, à ses parties antérieures et latérales; 
une légère ecchymose au coude du bras droit, et iesexc oriatiooi 
des jambes. 

Ses vêtements n'ofl'raient aucun désordre ; la chevelure relevée 
sous un foulard, suivant l'habitude du prince, n'était pas dé- 
rangée. 

C'est ce que constatent les procès- verbaux dressés ù Tinslaot 
où la mort du prince fut connue, par les rapports des difiërent» 
médecins appelés par les magistrats chargés de Tinstruction. 

La conclusion déduite de ces observations, et des circonstaoce» 
dont on a rendu compte, fut que le prince s'était donné la mort. 
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Jusqu'au qualrième jour aiprès la mort du prince, dit te comte 
delà Villegontier, ma conviction de suicide était entière. ( Dcposr- 
tion du 26 novembre, Pontoisc. ) 

Beaucoup d'autres témoins ont décLirc qu'ils partageaient cette 
conviction, mais que des faits déclarés postérieurement l'avaient 
détru te. 

Le chirurgien Donnie, qui avait le premier reconnu que la mort 
était le résultat d'un suicide, et qui, dans le rapport fait par lui 
et le docteur Letcllier, avait expliqué ce que le prince avait fait 
pour consommer le suicide , a émis une opinion contraire. 

« Après que le prince eût été déposé sur ^on lit, dft-^îl, je re- 
«marquai aux deux jambes des excoriations qui avalent été faites 
np€ur la pression des mains ou d'autres corps du tivant du prince , par 
9 le caractère rouge cerise rosé de la peau , et je présume que si elles 
«eussent été faites après la mort, en transportant le cadavre de Ten- 
» droit où il était au lit, le corps muqueux de la peau eût été bla- 
» fard- jaunâtre, et il ne se serait pas trouvé une contusion ecchy- 
• mosée sous les excoriations, do la profondeur de cinq ou six 
«lignes. J'étais, ajoute- 1- il. tellement agité le jour de la mort 
»du prince qu'il m'a été impossible de consigner ces observations 
«dans mon procès-verbal. » (Déposition du 17 novembre ^ à Pon- 
toisc.) 

Il soutient que le prince, qui avait eu la clavicule gauche fractu- 
rée, était dans l'impossibilité de se servir de son bras en élévation, et 
il déclare qu'il ne croit pas, en son âme et conscience, que le prince 
se soit suicidé. ( Même déposition. ) 

Le même Bonnie, dans sa déposition du 7 février, devant 

M. le conseiller-instructeur, s'exprime ainsi, en parlant de son 

. premier rapport : « Je dois dire que ce procès-rerbal , censé être 

«rédigé par M. Letellier et moi, a été rédigé par M. Lelelljjer, qui 

«me l'a présenté, et je l'ai signé. » (Cinquième déji^sition.) 

Ainsi, le chirurgien Bonnie, qui avait été commis par le juge 
de paix, et qui avait prêté serment de faire son rapport en son 
fiine et conscience, reconnaît et déclare lui-même que le rapport 
qu'il a signé n'est pas son ouvrage, et il revient non-seulement 
sur l'opinion qu'il aurait exprimée dans ce rapport, mais aussi sur 
les conséquences de faits que lui seul avait reconnus et fait re- 
marquer. Il ajoute que le prince n'avait plus mal aux jambes 
dtp uis deux mois; suivant lui, une rougeur qu'il aurait remar- 
quée ù la nuque, et dont il n'aurait pas fait mention dans son 
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premier rapport) ne pour Ait être attribuée qo'à uae forte pr en'i bn 
qui a été laite de derrière ea avant, présumant qu*une amire pic»- 
si on aurait eu lieu sur la face de devant en arrière. 

L'état des poumons, qui étaient infiltrés de sang, cl qirf préaen- 
taicnt la eouleur de la substance de la rate, est, à acs jmz , ont 
indication de mort par étouffement. « Dans cette hypotbte, dit-il, 
• tout s'explique, et les excoriations anx jambes^ compiimèes pour 
» ne faire aucun mourement, et la contusion de VaTant-bns et la 
9 rougeur derrière les épaules à la nuque» • ( I16ine dèporflion.) 

Le même Bonnie ne pense pas que le mouchoir qui ibnHii 
cravate ait pu opérer la strangulation, en ce qu*il ne portait que 
sur lei candyUs de Ui mâchoirt infirUute, H annfrlwmà sauliuiiiil 
le larynx. ( Même déposition.) 

Dan» une déposition postérieure, Bonnie présente de amwiii 
laits qu'il avait omis de mentionner dans son rapport et dans s» 
premières dépositions. 

Le 3o avril i83i, il déclare à M. le conseiller-înalrueiear fa*!/ 
a remarqué des empreintes ou ecchymoses Mutoftr dès ekÊtiêUs iei 
pieds du prince, ( Cent vingt-neuvième déposition.) 

V J*affirme en mon fime et conscience, dit-il, que le priaoe nlin- 
» rait pu ni s'accrocher lui-même, ni même monter sur une chaise. « 
( Même déposition.) 

On ne peut pas s'empêcher de rapprocher de cette afflnnatîoo 
ce que Bonnie lui-même avait affirmé après serment dans soo 
rapport dressé au moment même de la mort du prince* et lorsqof 
ses souvenirs sur les faiblesses et les infirmités du prince ètaicof 
plus récentes. 

« S. Â. R. est montée sur une chaise, 8*est attaché U* 

«mouchoirs très-serrés , a repoussé la chaise i» (Aqiportdo 

chirurgien Bonnie et du docteur Letellîer^ du 37 août iSBo.) 

La dernière opinion de M. Bonnie, quant aux faits, eat réfutée 
par des dépositions de témoins^ et pour la partie scieotifiqoc par 
les rapports et les dépositions des médecins éclairés de Saint-Lev, 
de Pontoise et de Paris, qui ont été unanimes, et n'ont jamais va- 
rié dans l'opinion qu'ils ont exprimée et qu'ils ont appuyjto sor lef 
observations résultunt de l'examen et do l'autopsie du corps. 

Lo baron de Préjcan déclare qu'il a bien vu des eechymones 
sur les bras et en avant dos jambes,» mais guUl ne peut pas dirsenseoir 
tu autour des chevilles des pieds, (Cent vingt-cinquième déposi- 
tion. ) 



58:> 

Le valet de chambre Lecierc n'a pas remarqué d'empreintes ou 

diymoses autour des cheTÎUes des pieds du prince. ( Cent Tingt- 

juème déposition.) 

]^comte certifie que lorsque le corpit du prince a été trouve 

mendu, on ne remarquait aucune contusion ni excoriation des 

pbes. (Quatre-vingt-onzième déposition.) 

L'adjoint au maire de Snint-Leu, Leduc, déclare qu'il a la ccr- 

lude qu'il n'y avait pas de blessures aux jambes lorsque le corps 

tut suspendu; c'est lui, lorsque le corps a été rapporté sur le 

ij qui a pris ses jambes pour les placer d'une manière conve- 

i|ble ; l'épiderme lui est resté dans la main comme une toile d'a- 

Ndgnéê, (Trente-sixième déposition.) 

Le général de Rumigny, aide-de-camp du roi, envoyé par 
$m M. à Saint-Lcu, s'exprime en ces termes : 

• Arrivés dans la chambre ù coucher du prince, M. le baron 
•l^asqnier^ M. de Semonville, MM. les médecins et moi, nous 

• nous sommes livrés ù toutes les investigations possibles pour 
•nous assurer qu'aucune violence n'avait été commise sur le 
ftJBorpp du duo de Bouri)on; nous fîmes placer le corps dans la 
^AOiî^on où il avait dû être au moment de la suspension. 

«Je dois déclarer qu'aucune marque ne nous parut susceptible 
iitêtte attribuée à la moindre violence, et que, pour ma part, il 
»ai*eat resté la conviction morale la plus absolue que la mort avait 
«étéTolontaire. » (Soixante-onzième déposition.) 

Le même témoin dit plus loin : «Je ne pus rien remarquer sur 

• le cadavre qui annonçât la moindre trace de violences, et je puis 
•dire qu'à cet égard il ne s'est élevé aucune espèce de doute parmi 
•tous ceux qui ont assisté à cette autopsie faite avec le plus grand 
» «oin. » ( Même déposition* ) 

Le chirurgien Bonnie assistait à cette autopsie. 

Les docteurs en médecine Leiellier, de Saint-Leu (trente-troi- 
déposition), Deslions et Godard, de Pontoise (trentc-unié- 
et trente-deuxième déposition), Marc, Marjolin ei Pasquier 
fils, de Paris (déposition du i3 juin) ont déclaré unanimement 
qu'ils n'avaient reconnu sur le corps du prince aucunes traces de 
violences qui auraient été exercées pendant sa vie. Us ont recon- 
nu tous les symptômes d'une mort par strangulation, et tous les 
signes indiquant que cette strangulation n'avait pas été opérée par 
une main étrangère. 



'j.) 



586 



S VI. Sur la faciUlé de fermer du delu>r$ le verrou intérieur de la p9rU 
de la êhambre du prince , à Vaide d*un ruban ou d'un lacet. 



Dans la supposition que le prince aurait été victime d*un 
sinat, il fallait expliquer comment après la consommation da cri- 
me, le coupable avait pu fermer le verrou de la porte, seule issue 
par laquelle il pût se retirer. On a dit que ce verrou avait pu être 
fermé du dehors à Taide d'un lacet. Il n'était pas possible d*es- 
sajer sur la porte même ce moyen de la fermer, puisque le verrou 
avait été forcé en enfonçant la porte; mais Texpérience faite sur 
«rautres portes semblables, au chAteau de Saint-Leu, a prouvé qoe 
ce moyen aurait pu être employé. 

Il avait été allégué que le comte de Joinville, Tun des aîdes-de- 
camp du prince, avait trouvé un lacet dans Tescalier dérobé qui 
des étages inférieurs communique au cabinet de toilette ou anti- 
chambre attenant i\ la chambre à. coucher où le prince est mort; 
mais le comte de Joinville a déclaré qu'il était absent depuis plu- 
sieurs mois, qu'il était arrivé à Paris le 37 août, et n^avait été in- 
formé que le 28 de la mort du prince, et qu'il n*avail ctéàSaînt- 
Lcu que plusieurs jours après; il a assuré n'avoir trouvé aucno 
lacet dans'rescalier dérobé. (Déposition du a4marsy devant le juge 
d*inslrnctionde Moulins.) 

^ \ II. Sur t* intérêt que quelqueê personnes qui entouraient Te primée 

pouvaient avoir à sa mort. 

VXwAviWs personnes qui entouraient le prince, et qui pouvatenl 
avoir intérêt k sa mort, ont été indiquéesparla partie ci vile comme 
ayant pu, dans la suppo>ilion d'un crime, y prendre part d'une 
manière plus ou moins directe. Mais les suppositions de la parti*? 
civile, et les iiidioations pur elle fournies n'ayant pas été suffisan- 
tes pour donner lieu à la délivrance d'aucun mandat contre les 
p€M*soniics dont il »»'agil, ce n'est pas comme inculpées^ mais seu- 
lement comme témoins qu'elles ont été appelées et entendues pir 
le^ magistrats instructeurs. 

Prcniièremeiit. La baronne de Feiichèrcs avait connaissance 
des dispositions bienveillantes du prince à son égard, et elle pou- 
vait craindre la révocation d'un testament qui lui conférait de 
grands avantag;es ; de l.'i son intérêt à la mort du prince. 

Depuis long-temps elle avait usé de son ascendant sur Tesprit 
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du prince, et do rempire qu'il lui accordait daii6 la luaisoii, pour 
s'environner de personnes à sa dévotion; elle avait uhtenu, pour y 
placer des personnes attachées ù son service particulier^ une cimni- 
bre à l*entresol au-dessous de celle où couchait le prince, et d'où 
l'on peut facilement entendre ce qui s'y passe. Cette chambre avait 
été occupée autrefois par un valet de chambre du prince ; mais de- 
puis quatre ans le vulet de chambre était placé dans une pièce éloi- 
gnée. Le valet de chambre Lecomte, qui était de service le 37 août, 
avait été placé auprès du prince par la baronne de Feuchères, 
dont il était précédemment le coiffeur. Dupré et sa femme, qui 
occupaient la chambre de l'entresol, étaient à son service elle- 
même. 

Ces circonstances sont indiquées conmie preuves de la facilité 
qui existait pour la baronne de Feuchèrcs de commettre par elle- 
mônic, ou par des mains étrangères, un attentat sur la personne du 
prince. 

Des propos ath'ibué» à Lecomte et à i'onfant des époux Dupré, 
mais niés ou expliqués par ceux-ci» ont été cités comme des pré- 
somptions contre la baronne de Fcuchères* 

I.>ecomte avail dit gu'U aoaii un poids sur U cœiir. Mais il a ex- 
pliquè que, pour entrer au service du prince, U avait vendu son 
établissement de coiffeur, rue de la Paix, et qu'il avait contracté 
l'engagement de ne plus exercer son état à Paris, ce qui lui cau- 
sait du chagrin et lui avait fait dire qu'il avait un poids sur le 
cœur. 

Le jeune Dupré, âgé de neuf ans, avait diiù d'autres enfants 
de son âge, que son père et sa mère avaient beaucoup d'argent. 
Il a nié ce propos, et il n'a pas été prouvé qu'il l'eût tenu; rien 
d'ailleurs a'établit que le fait fût vrai, ■ 

La baronne de Feuchères s'est élevée avec force contre les soup- 
çons élevés sur son compte. 

Secondement. Le baron Lanibot, aide -de -camp du prince , 
auquel il a toujours montré du dévouement, était absent de 
Saiot-Leu ,. dans la nuit du a6 au 97 août. Il a été prouvé qu'il 
était revenu à Paris avec le comte de Cossé-Brissac, et dans lu 
voilure de celui-ci (déposition du comte de Cossé-Brissac , à Pa- 
ris), et qu'il était rentré à minuit un quart enviroo au Palais- 
Bourbon, où il avait couché (déposition de Chaponnet). 

On avait attribué au baron Lambot un propos qui n'aurait 
pas été une preuve de participation à un crimc^ mais qui aurait pu 
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paraître extraordinaire. Il avait été rapporté que le baron de Lam- 
bot, étant chez le roi le 27 août, aurait dit, en parlant de la mort 
du prince de Coudé : • Jt suis bien heureux d'aoûir été d Paris, om tm- 
rait dit que je i'avais pendu • ; et il n*a été établi en aucene hçùo 
que ce propos ait été tenu. 

Troisièmement. L*abbé Briant, le nommé Lecomte, et les époux 
Dupré , sont présentés comme les créatures de la baronne de Feo- 
chères , et à ce titre comme étant suspects. 

€e qui a paru surtout extraordinaire à la partie cÎTile , e*cst qae 
les époux Dupré , couchés dans une chambre d'où l'on peut en» 
tendre ce qui se fait dans celle du prince , n'ont rien entendu pen- 
dant la nuit du a6 au 27 août, ce qui serait sans dente surpre- 
nant si la mort du prince était le résultat d'un crime. 

Tels sont, en analyse, les faits principaux résultants de Vut' 
stniction. 

La Cour, après en avoir délibéré, 

Considérant qu'il n'est pas établi que la mort de S. A. I. le 
duc de Bourbon, prince de Condé, soitle résultat d*un oriaie, 

Dit qu'il n'y a lieu ùl suivre ; 

Ordonne que le présent arrêté sera exécaté à la dilifpeoM dn 
procureur-général du roi. 

Fait en Cour royale, au Palais de Justice à Paris, le ai fim 
i85i, en la chambre du conseil, où étaient présents et aiégpawnt, 

M. Séguîerj premier président ; 

taH. de Haussy^ Brière VûUgny^ présidents; 

MM. Sitvesire de Chanteloupj Monmerquéf GabmiiU ^ VHêeditu 
d^Tarejj EepiverU^ Phiiiponj Moreau^ Grandet et jânuitH^ eoa- 
seillers ; 

MM. Jurien et Desclozemix^ conseillers- auditeur» , ayant foii 
Mibérative; 

Lesquels , ainsi que M* GorgeUf greffier, ont signé la miiila do 
présent arrêt ; 

- Pour expédition conforme^ délivré A M* Boraot» avoué de ma- 
dame de Feuchères , d'après l'autorisatioa écrite de M* la ptaca- 
renr-générul ; 

Iaî groflier en chef de la Cour royale. 

Signe : Ed. CnAKLor. 
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VISITE DE LA PORTION DU CHATEAU 

UCCDP^K PAR 

S. A. R- LE DUC DE BOURBON. 



Nous, Jean-LouU-Victor Grisart, archilecle, demeurant à Parô, 
rue de Crébillon, n* a, choisi par M. de la Huproic, conseiller à la 
Cour royale, à Tefifet de nous transporter au château deSaint-Leu- 
Tavemy, où est décédé S. À. R. monseigneur le duc Ae Bourbon, 
pour foire, conjointement avec lui, la visite de la partie du châteag 
occupée particulièrement par S. A. R., et des logements corres- 
pondant à son appartement dans les divers étages, et qui, par leur 
disposition, ont une communication directe audit appartement de 
son altesse , nous sommes, en conséquence, rendu audit château 
le vingt mars nûlhuit'cent trente-un» où étant. 

Nous avons foit la visite : 

1* De Tappartement du prince, situé au premier étage de Tex- 
trémité ouest du château et ayant vue sur le parc ; 

9* Des logements au-dessous en entresol au-desans du rei-de* 
chaussée ; 

3* Et , enfin , d'une portion de rappartement de madame h ba- 
ronne de Feuchèresv et des communications qui ezisfent entra Mt 
appartement et celui de M. le baron de Flasêans. 

Cette visite faite, nous avons tracé les plans figurés deadits ap» 
partements, sur lesfuele nous avons coté toutes lea mesures qui 
nous étaient néceasaîres pour laire le rapport exact desdîts plans 

Ce travail termina, et notre présence sur les lieux, n'étant plus 
nécessaire, nous nous sommes retirés pour procéder , dans notre 
cabinet à Paris, à la continuation de nos opérations, et nous avons 
signé. Signé : GrUari, 

Et le premier avril et jours suivants, nous, architecte susdit. 
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étant dans notre cabinet, nous nous sommes occupé du rapport 
au net des plans de chacun des. appartements ci-dessus désignés^ 
au nombip de trois, et nous arons fait porter toutes les indicationf 
nécessaires pour faire recounaître iets localités ; nous nous sommes 
ensuite occupé de Ikire la désignation desdits appartements, ea 
indiquant les communications qui existent entre eux. Nous rap- 
portons ici cette désignation. 

DÉSlGlfATIOlf. 

Appartement df S. ji. R. monseigneur le duc dé Bourbon. 

Cet appartement constste eu trois pièces au premier étage, ayant 
toutes les trois vue sur le parc. 

Celle du milieu, précédée d*un petit carré d'entrée, forme ran- 
tichambre, dit cabinet de toilette; elle a son entrée sur la grande 
galerie qui traverse le château dans toute sa longueur, par dens 
porles, dont une dans le mur de la galerie, et Tautre dans la cloî- 
son , formant le carré d'entrée dans l'angle du fond ; à droite est 
la porte d'entrée au salon, en face de laquelle est une porte riiréCf 
formant l'arrivée d'un escalier dérobé descendant â rentresof au- 
dbssous, occupé par les gens attachés au service de madame là ba- 
ronne de Feuchères, et la portion du rez-de-chaussée occupée par 
madame la baronne dé Feuchères et M. le baron de Flassans. 

Sur la même face, et à gauche de cette porte d*escalier, est une 
autre porte vitrée, fermant le tambour d'entrée de la chambre du 
prince dans lequel est une garde-robe ayant une issue sur la ga- 
lerie susdite. 

La chambre du prince ensuite est séparée de l'escalier et de U 
gurde-robe susdite par une cloison en planches, dans laquelle il ne 
.se trouve d'autre ouverture que celle de la porte d'eatrée, donnant 
dans le tambour susdit. 

Cette pièce est éclairée par deux croisées, dont une sur la &ec 
principale du château, et l'autre en retour dans le pignon. C'est au 
panneton de l'espagnolette de cette dernière, placé à six pieds 
cinq pouces du sol de la chambre, que le prince a été trouTë 
pendu. 

La cheminée est presque en face de cette croisée, et le Wit^i 
placé au fond de la pièce dans un renfoncement terminé, de cha- 
(|ne coté, par une porte formant quart de cercle. 

De.raiitre coït'-, de la galerie et parallèlement audit appartement. 
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se trouY« le logement du yafet de chambre de service immédiate- 
ment après le grand escalier, et ensuite celui du général Lambot; 
ou arrive à ces deux logements par des portes pratiquées dans la ga^ 
krie presque vis-à-vis celle de l'appartement du prince. 

L'arrivée commune de ces appartements a lieu par la rotonde 
vitrée adaptée à la façade du côté de la cour , par la grande anli- 
chambre ensuite, ùl gauche de laquelle est le grand escalier. 

Entresol au-dessous cU ces appartements et pris aux dépens de la hauteur 

du rez-de-chaassée. 

Cet entresol dans la portion au-dessous de Tappartement du 
prince ne s'étend que dans la partie correspondant à la chambre à 
coucher du prince et à la portion de galerie derrière. 

11 consiste en trois pièces ; celle à l'angle du chûteau, éclairée par 
deux croisées, est au-dessous de la chambre à coucher du prince; 
elle forme une chambre ù coucher où logeait le nommé Dupré, 
valet de pied de madame la baronne de Feuchères : cette chambre 
n'est séparée de l'esoaiier dérobé communiquant à la pièce d'entrée 
de l'appartement du prince que par une cloison en planches ; la se- 
conde pièce ensuite renferme le fourneau et la chaudière de la 
salle de bains au-dessous. 

La troisième pièce ensuite forme une chambre à coucher, à che- 
minée, écliiirée par une croisée dans le pignon du château, et a son 
entrée sur un corridor, au bout duquel sont quelques marches con- 
duisant au second palier du grand escalier; cette dernière pièce 
servait de logement à la dame Lachasvine. 

Ces trois pièces se communiquent entre elles, et les deux qui ser- 
vent de chambre à coucher ont chacune une communication à l'es- 
calier dérobé, en passant par la pièce mCermédlaîre où se trouve la 
chaudière des bains, laquelle a une porte sur le palier dndit es- 
calier. 

Adroite de cette porte est ht continuation dudit escalier, descen- 
dant au rez-de-chaussée dans un corridor communiquant A droite 
à la salle des bains, et à son extrémité à gauche à un petit Tcstî- 
bulc communiquant au grand escalier, à la chambre de madame 
la baronne de Feuchère# et au logement de M. le bsron de Flas- 
snns. 

La partie de cet entresol immédiatement au-dessous du loge- 
ment du valet de chambre de service et de celui de M. général 



Lanibot, lorine trois pièces : la première, attenant le graod esedÎR. 
était occupée par M . Briant, aumônier de madame la baronatà 
Feuchères; la deuxième ensuite par une femme de ohankrt A 
madame la baronne de Flassans; et la troisième formait la pièa 
dite des atours. 

Ces trois pièces ont chacune une entrée sur le corridor coiAd- 
sant au §prand escalier, et la troisième a une seconde porte àettlt 
munication à la pièce occupée par la dame Lachassine. Cette porte 
est maintenant condamnée. 

Des trois pièces susdites on nu peut communiquer directemeatî 
Tescalier dérobe conduisant à l'appartement du prince qu'en ju- 
sant par la pièce occupée par ladite dame Lachassine, et la pièeeii 
est la chaudière des bains. 

Nou^ devons faire observer toutefois que* des pièces de œtca- 
tresol occupées par M. Briant 9 par la femme de chambre de wt 
dame la baronne de Flassans et par la dame Lachassine, oapert 
encore communiquer à l'escalier susdit en descendant parle^iu' 
escalier, et prenant le corridor longeant la chambre à coucfcêr et 
madame la baronne de Feuchères, et au bout duquel se îroureleàk 
escalier dérobé. 
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Portion de l'appartement île tnadame la baronne de Feuchira, 

Cette portion de l'appartement consiste en une grande cbambret 
coucher éclairée sur le parc « en un boudoir à i'angio du château et ci 
une salle de bains au derrière dudit boudoir. 

On arrive à la chambre à coucher par un petit Te«tibuie àat 
l'entrée est au-dessous du deuxième palier de repos du grsnd »• 
calier,ce petit vestibule donne aussi entrée au corridor coodaisiBK 
à l'escalier dérobé. 

Le boudoir a deux portes-croisées de sortie sur le jardin. 

La salle de bains à la suite a une porte de sortie sur le corridff 
conduisant au grand escalier; immédiatement à gauche de cette 
porte est l'entrée de l'escalier dérobé susdit. 

L'appartement de M. le baron et de madame la baronne de Fh»- 
sans consiste en trois pièces rcluirécs sur la cour du château et 
communiquant^soitau corridor conduisant ù rescaUerdérobé|M>it 
ù la salle de bains susdits. 
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il Telle est la dù^ignation détaillée de Tappartement de S. A. R. 
s monseigoeur le duc de Bourboo 9 des appartements attenants 
■ au-dessous tant «k Pentresol qu'au rez-de-chaussée et des commu- 
n Dicalions qui existent entre les diverses pièces de ces appartements 

et Tescalicr dérobé susdit. 
f Nonobstant les trois plans que nous annexons audit procès-Yer- 
». bal, et pour l'intelligence de la désignation susdite , nous avons 
fait faire^ sur la demande qui nous en a été formée par M. de la 
Huproie, un plan en relief des trois étages établi de manière à 
laisser voir le rapport et les communications qui existent entre ces 
divers appartements. 

Ayant satisfait sur tous les points à la mission qui nous a été 
donnée, nous avons clos le présent procès-verbal de rapports au- 
quel nous avons employé, tant au château de Saint- Leu qu'en.no- 
tre cabinet et dans l'atelier du menuisier que nous avons chargé 
d'établir le plan en relief pour en diriger l'exécution, vingt-six va- 
cations de chacune trois heures, et nous avons signé, après lecture 
faite , 

Paris, le cinq mai mil huit cent trente-un. 

Signé : Grisart, 
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